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Les gloires militaires de la France
)us avons réuni sous ce titre vingt-cinq biographies de nos soldats et de nos déjà publiées. Ce premier vohune inaugure loule une galerie où les lecteurs ni à trouver groupées ces physionomies si fran(;aises, la gloire des jours et le modèle des générations à venir.
>utes ne sont pas également chrétiennes; les unes, surtout celles du premier !, appartiennent à une époque tourmentée, oîi les questions religieuses tenaient )eu de place, quand elles n'étaient pas systématiquement écartées. Cepenla plupart de ces héros, qui avaient allVonté la mort sur tous les champs de '. de l'Europe, ne mouraient pas sans recourir au Dieu de leur enfance et à eligion qui les avait tous plus ou moins bercés.
s autres, ceux do nos guerres d'Afrique, de Crimée, du Mexique et d'Italie, înéralement plus marqués du sceau chrétien dans leur éducation, dans leur nme dans leur mort.
airs vertus guerrières se fortifiaient de leurs vertus privées. C'est un grand le que nous offrons, et que nous continuerons d'offrir aux générations nou- Ces biographies apprendront que la valeur militaire n'a rien d'incompatible, contraire, avec la pratique des devoirs religieux. Pimodan, Miribel, La Mori- Courbet, Sonis et tant d'autres ne sont-ils pas la meilleure preuve de ce que vançons ?
; nouvelles séries qui se préparent continueront la liste de nos gloires miliet combleront les lacunes que laissent nécessairement ces études partielles lant à un seul nom.
est avec une joie mêlée d'un légitime orgueil que nous présentons ces mâles
ligures, ces nobles courages, capables de soutenir la comparaison avec les gloires des temi)s passés, avec les Godefroy de Bouillon, les Bayard, les Jeanne d'Arc, les Turenne
et les Condé.
Chaque biographie gardera, même ici, sa pagination spéciale; de là, pour le lecteur, un petit embarras auquel la table suivante remédiera dans une certaine
mesure.
Cette table elle-même n'était pas sans offrir quelques difficultés. Fallait-il, sous le litre de Gloires du premier ou du second Empire, des guerres d'Afrique ou d'Italie, présenter ensemble les soldats qui avaient illustré les divers champs de bataille? Devions-nous réunir dans un même groupe les soldats qui avaient servi sous le même
drapeau?
Si notre galerie était complète nous n'aurions pas hésité à suivre cet ordre; mais au contraire un certain et beau désordre est ici un effet voulu et nous a| semblé préférable. En chaque série, cette variété de types, présentés comme au hasard, rend la lecture attrayante. Au reste, la table elle-même pourra servir de fil conducteur à ceux qui voudraient visiter plus logiquement les champs de bataille
modernes.
Qu'on ne s'étonne pas de voir dans cette galerie 1X1""= la marquise de La Rochejaquelein. Son nom, ses 3Iémoires, ses malheurs, son double titre d'épouse de deux héros, expliqueront sa présence ici, et la guerre que Napoléon a baptisée du nom de guerre des géants, qu'elle personnifie, méritait, certes ! une place dans les gloires militaires
contemporaines.
J.-E. Drochon,
des Augustins de l'Assomption.
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lin
NÉ EN 1806 MORT EN
• Les La Moricière sont une vieille famille du Bocage vendéen, qui ne fournit pas moins de onze martyrs à la Vendée, et fut en ces temps alliée aux Ducliaffaut, nom justement cher à tous les Bretons et illustre dans nos annales maritimes. Louis-Christophe-Léon de La Moricière naquit à Nantes, le 5 février 1806, premier-né du mariage d'un vaillant officier vendéen avec la nlle d'un officier de la Répubhque. Par cette double origine, le jeune Léon était bien
un vrai fils de notre xix^ siècle; il en eut les élans nobles comme les décevantes erreurs; mais, chrétiennement élevé, soutenu par un fonds d'énergie singuhère, de droiture absolue et de jugement pratique, sil subit les écarts de l'esprit, il n'en connut pas les abaissements ; la vie militante au delà des mers le tint à l'abri des contagions sophistes, et il aboutit enfin, par l'expérience, la raison et le cœur, au point de départ de sa première enfance :•« Dieu et
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la foi pratique », pour toiminer sa noble carrière humaine par le plus bel aete qui soit demeuré à la gloire d'un soldat dans notre siècle : « la défense de la Papauté trahie. »
Son éducation fut très soignée, avec cette pointe de forte culture littéraire qui façonne tout spécialement la rectitude du jugement, et que nous n'avons plus aujourd'hui. En sorte que les études mathématiques, qui déforment de nos jours tant d'esprits, par l'habitude des problèmes de pure convention substitués à la réalité des faits, n'influèrent sur lui que par leur côté utile : la recherche de la précision.
Enfant, il aimait les exercices corporels, la famille, les pauvres. Il perdit son père dès l'âge de quinze ans, vint à Paris perfectionner ses études, entra dans les trente premiers à l'Ecole Polytechnique (où il se lia d'une spéciale amitié avec MM. de Kergorlay et Marceau), en sortit avec le n° 2 de sa promotion, et entra avec le n° i (qu'il conserva jusqu'à sa sortie) à l'Ecole d'appli. cation de Metz, comme officier du génie. C'était, par tradition, l'arme de la famille. Envoyé de là à Montpellier, il y fut presque aussitôt surpris par l'ordre donné à sa compagnie de rejoindre Toulon pour con.
courir à l'expédition d'Alger et, quoique non désigné, obtint d'y être employé.
Comme Pélissier, cette future gloire de notre armée d'Afrique se trouvait ainsi, modeste assistant de la première heure, convié par la Providence à figurer dans les débuts de la neuvième Croisade. Mais le jeune lieutenant était bien loin de se douter alors qu'il ne quitterait plus désormais la terre africaine que pour reparaître en France, général victorieux, entouré de tout le prestige d'une incomparable auréole de services et de talents. Il prit une part active aux combats de Staouéli et de Sidi-Khalef et à l'expédition de Blidah, et vint accompagner au port le maréchal de Bourmont proscrit, quoique, du reste, sans aucune attache politique personnelle. Le régime de juillet froissa bientôt tout ce qu'il y avait en lui de convictions nobles, et il se
contenta désormais d'être tout à son métier, tout en philosophant avec une curieuse sagacité sur les événements courants. (Voir ses lettres à sa mère.) Comme militaire, il eut immédiatement des services exceptionnels.
Ce fut le lieutenant La Moricière qui dressa le premier plan d'Alger conquis.
Bientôt, les occupations de son service technique ne lui suffirent plus. Il s'adonna, avec l'énergie tenace qui le caractérisait, à l'étude approfondie de ce pays étrange; il en acquit, par un exercice persévérant, les habitudes d'endurance sans bornes à la fatigue, soit à pied, soit à cheval, de sobriété, de sang-froid observateur, et jusqu'au langage, qu'il parvint à parler avec la même facilité que les Arabes des tribus. Ce qui ne l'empêchait pas d'être de toutes les expéditions, et de lever le plan des contrées où il passait , comme officier topographe.
En i83i, le premier bataillon indigène fut organisé sous le commandant Maumet.
La Moricière, abdiquant hardiment l'amourpropre du po'vtechnicien, y passa sans hésiter. Son premier capitaine fut Duvivier. Peu après arrivait, pour grossir le corps nouveau, une nuée de volontaires parisiens. De cet amalgame allaient naître, de toutes pièces, les fameux Zouaves; et c'est La Moricière qui devait bientôt les conduire à leur plus haut point de juste célébrité. On ne prononce pas, dans l'histoire de l'Afrique française, le mot zouaves^ sans voir aussitôt sm'gir la martiale figure de La Moricière, sa chéchia rouge sur la tète, les entraînant à la gloire à travers mille souffrances hardiment supportées, mille périls hardiment bravés. Retracer ici, même par de simples mentions, les fatigues, les combats, les prouesses répétées, les services de tout genre à l'actif de ce corps d'élite, serait entreprendre des volumes.
La Moricière, promu capitaine à 25 ans, y commandait une compagnie de Parisiens fies ex-volontaires de la Charte) amalgamés avec le bataillon primitif. Il fut chargé de la formation d'un second bataillon, et accomplit successivement sa tâche
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dans los avanl-posU's delà» lus d liiissciii- Doy, de Alarliiia, de (loirali. Durs au mal, |)Umiis d'ciUrain, souiiiis à um* discipline de l'ev |)(mr ce (|iii eoiisliliie le « soldai de campanile », déballasses des rè^leiiu'iils eomine des é(piipeiiieiit8 de pur»' roui lue (jui eussent eniravé leurs rapides inouveiiienls, les zouaves sont bienlôl l'adiniralion, l'envii', le modèle, la proleelion avaueée de l'aiinée dans tous les |)osles dillieiles, dans loules les oceasions périlleuses. Tanlôt loués. lant(\t jalousés el dépréciés jnsipi'à la p(M'séeulion, sous ('lau/.el, sous lU)vigo, sous Trézel, sous Drouel- (l'Krlon. ils restent indispensables. Leur véritable et intellii^ent formateur était. îi la même épo(pie. unanimement désii^né par sa compétence et son expérience du pays pour diriger le Bureau des affaires arabes formé à Alger; et il se rendait bien vite populaire jusque chez les Arabes par sa perspicacité, sa connaissance de leurs mœurs, sou équité scrupuleuse. En dépit des grondements de la routine, que personniliait trop souvent le gouverneur Drouetd'Erlon, il fallut bien le décorer, puis le nommer chef de bataillon. La chose s'imposait. Au péril de sa vie, il venait de ramener à notre obéissance, par la persuasion et la justice, le puissant marabout de Coléah et tous ses partisans, révoltés par les brutaux excès de quelques sabreurs ineptes. Au péril de sa vie, il venait de reconnaître Bougie, d'y pénétrer, de dresser le plan de l'expédition, de conduire l'attaque et de prendre la ville. Enmèmetemps, il enseignait et démontraitdansdesRapports et Mémoires ce que sont les Arabes, la conduite à tenir envers eux, et signalait le péril des fausses mesures à l'abri desquelles grandissait, dans l'Ouest, la puissance du jeune marabout des Hachems, Abd-el-Kader. On ne l'écouta pas ; chacun agissait alors à sa guise. C'est ainsi qu'on eut le désastreux Traité Desmichels avec l'Emir, la faveur du juif Ben-Durand à Alger,ettinalementle désastre de la Macta (i834), subi par mi général qui n'en pouvait pas être responsable, le brave et bon Trézel. A la Macta, La Moricière (arrivé
la veille), sauvu la retraite en eoiiianl i lu rcher «'t ramenant à la n-seousHe. du fond de h'Uls lentes, les Doiiairs et les Siiiédas, nos alliés hésitants.
Avec le retour du mai-éehal Claiizel, les hostilités s'a(;centuent; les zouaves marehenl en tête de clia<pie expédition. F^e /J octobre iH'î5, dans un engagement avec les BtMii- ^h)uzaias, le commandant La Moricière sauvait la vie au sous-lieutenant WvCt, (Mitourér par les Arabes derrière une haie, en tombant sur eux, seul, au galop, ;> coups de sabre. Delà, il s'embai'([uail pour Oran et tenait, avec son célèbre bataillon, la (rie de l'cxpé. dition sur Mascara, pendant huiuelle le duc d'Orléans le connut et l'apprécia à sa valeur. En janvier i836, c'est le tour de l'expédition de Tlemcen, où les combats furent incessants. Puis, celui de la grande expédition surMédéah : « Nous nous sommes » battus pendant cinq jours, les 3o,3i mars, » i^r, 2 et 3 avril ; les Arabes venaient » jusque sur nos baïonnettes pour nous enle-
» ver ]Mon bataillon a eu, à lui seul, la
» moitié des pertes de la colonne. » (Lettre du II avril à sa mère). Les zouaves furent reportés à deux bataillons (le second avait été supprimé par d'Erlon), et La Moricière, promu lieutenant-colonel à 29 ans, les commanda encore.
Cette année, il pacifia le Sahel d'Alger. La jalousie des bureaux l'empêcha d'apporter son aide à nos troupes de la Tafna, à la victoire de la Sikkak, à la désastreuse retraite de Constantine ; puis il vint en France, avec un congé, embrasser sa mère. Sa réputation le précédait: princes, ministres, députés, écrivains voulurent tous entretenir le chef des zouaves, et l'opinion fut formée sur son compte : « C'était un homme exceptionnel, de toutes manières. » Quant à lui, il subit avec calme, non sans ennui, ces empressements, ne s'en grandit point, mais fit adopter des vues sérieuses et des idées justes sur l'Algérie.
Quand il revint à son poste, ce fut pour prendre part à la seconde expédition de Constantine.
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()ui n'a lu cette page glorieuse de nos annales militaires? Qui ne revoit encore, à travers les récits qui en sont demeurés, La ^loricière et Combes conduire au pas de course, l'une après l'autre, leurs intrépides colonnes à l'assaut, avec des olficiers qui s'appelaient Lellô, Changarnier,
Bedeau? l'explosion qui engloutit un
instant tous les assaillants? la vaillance
de cette héroïque troupe? le jeune lieutenant-colonel retiré tout brûlé, aveuglé, blessé d'un coup de feu, des décombres
entassés? Puis, la soirée de ce grand
jour, alors que tous les oniciersde l'armée, le duc de Nemours à leur tète, venaient se presser autour du lit glorieux du blessé et le recouvraient, comme trophée d'honneur, du grand drapeau pris par lui sur la brèche ?
Quand il put écrire, il s'oublia pour ne songer qu'à ses chers zouaves. Mais, qu'il le voulût ou non, il était désormais l'un des héros populaires de la France. Le ministère qui lui avait, deux ans avant, chicané ses épaulettes, lui envoyait son brevet de colonel et le comblait de prévenances. Cadeaux, oll'res, louanges, pleuvaient de tous les côtés. Il ne s'en émut guère, et obtint seulement pour ses zouaves l'honneur (qu'on leur avait refusé jusquelà) de faire leur entrée à Alger et d'y avoir un détachement; le gros du corps restait à Coléah, protégeant les revers du Sahel contre les Hadjoutes.
C'est à ce moment que La Moricière perdit son frère Joseph, et vint passer quelques mois auprès de leur mère désolée. On avait trop besoin de lui dans la colonie; il y reparut en 1889. Peu après, la grande sruerre de Huit ans éclatait
A partir de ce moment, le nom de La Moricière domine dans toute la suite des évé. nements. Seul, il est jugé de taille à traiter avec le frère de l'P^mir pour les questions délicates (rachats de prisonniers, échanges, communications, etc.); seul, en plus d'une occasion, il donne avec ses zouaves le coup décisif pendant les expéditions (Cherchell, Médéah, Mihanah, etc.). Le 12 mai 1840,
date célèbre en Algérie, il enlevait de concert avec Chaugainier le fameux piton
de Mouzaïa Il ajoutait à ses services,
non à sa gloir<; désormais consacrée. On le manda à Paris pour l'eiUcndre lui-même sur la Mueslion algérienne ; il y traça le portrj. i'ra/ d'Abd-el-Kader, et le plan d'après lequel on pouvait le réduire en s'établisèant dans sa propre capitale, Mascara, avec un corps uniquement formé de vieux soldats. Ce plan, nul mieux que lui ne pouvait l'exécuter. La Moricière, âgé de 34 ans à peine, fut donc nommé maréciial de camp (général de brigade), et commandant supérieur de la province d'Oran.
Quand La Moricière prit possession de son commandement d'Oran, il n'y avait pas, pour les Français, plus de trois Ueues (onze kilomètres) de périmètre assuré au delà de la ville; Abd-el-Kader était le roi de l'Ouest, avec cinq Ailles fortes, douze bataillons réguliers, dix escadrons, de l'artillerie, cent mille partisans armés, fanatiques jusqu'à la mort.
Quand La Moricière quitta Oran (1848), Abd-el-Kader était prisonnier; nos troupes avaient accompli dans l'Ouest vingt-deux campagnes d'une vigueur inouïe, soumis le pays sur soixante-dix lieues de profondeui", réduit quarante tribus dont quatre des plus grandes et belliqueuses de la Berbérie (les Hamyànes, les Hachems, les Ouled-sidi- Cheikh, les Beni-Ammeur), conquis leDahra, reconstruit ou fondé neuf villes, colonisé le territoire, et accompli ces campagnes célèbres qui s'appellent : les deux expéditions de IMascara et Tlemcen, Tagdempt, Tiaret, Saïda,leSersou (Goudjilah),les K'sours du Sud (Aïn-Stid), les faits d'armes glorieux de Takmarit, de Sidi-Rached, de Sidi-Brahim, et la guerre du Maroc (Isly). Successivement, les marécages du Sig, les croupes courtes et ravinées du Dahra, les hauteurs ondulées du Tlélat, le vaste Sersôu, la fertile Yacoubia et les oasis enfouies dans les rephs des montagnes du désert (Djebel- Amour ) avaient passé sous notre drapeau. Des routes, des ponts, des aqueducs, deségouts, des rizières, desharas, des usines.
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dt's coïK't'ssions agiicolr^, (1rs rrsj'niix posl;m\ ri h'>l('^:iii|)lii(iin's avainil rrcoiiv*'!! la coiuiihMc, vl rail tU' l'Oiirsl algt'rirn, iv foyer i\v l'éc rasaiilc iniis^ancr «IAImI- I- Kadrr, an|)ny«'(* sm- le laiialisiiM' i\v Nmis Ifs Alarocains, un iiuulrlc dr pacil'u-alioii «l <!«• I»t'()mvs civ ilisalinir pour U's dt'ux autres pro\ iiices algériennes.
Mais au prix de (pielli* dépense d'éneigie? — de (pielles inspections sévères? — de (piel contrôle ininulieux? — de (pielles fatigues personnelles? Vvee (pielle ternicté
prudente et perspicace envers les menées des indigènes, les lésistances de la bureaucratie (ce tyran ind)écile de la France du XIX'" siècle), les froissenu'nls et les heuris de caractère et d'opinion entre des talents si divers et si nécessaires, (]ui s'appelaient Evnard, Bedeau, Gentil, d'Arhouville.
Charras, Bosquet, Pélissier, Martiniprey.
de Crény, Mac-Mahon, Cavaignac, Mellinet, dont il fallait faire converger tous les actes vers le même but, obtenir la conliance absolue (il eut mieux, il eut leur profonde affection), faire récompenser les services, encourager et spécialiser les aptitudes ? Et par quelles luttes secrètes,
plus douloureuses et quelquefois plus rudes que celles contre l'ennemi, avec les bureaux de Paris, les faiblesses du gouvernement, les exigences contraires et impérieuses du gouverneur-général, les ruses,
intrigues et tromperies des particuliers?
C'est pendant ces fameuses campagnes de la division d'Oran, qui surpassèrent en endurance les travaux des légions romaines et les souvenirs de la Grande-Armée napoléonienne que le soldat, à 1 exemple et sous l'influence de son chef, apprit à réformer de lui-même son équipement, à se loger sans maisons, à vivre sans provisions, à se fortifier, construire, démolir, établir des ouvrages d'art sans l'aide d'aucun ouvrier, à se nourrir sur et chez l'ennemi, en plein désert, à ignorer la fatigue et la jnaladie. A la fois, vigoureusement entraîné et attentivement soigné, il acquit, en ses chefs d'abord, en lui-même ensuite, une confiance absolue qui, jointe à l'expérience
i\v II guerre, le rendit vile supi-riciir" ji toutes les «'■|)reuveH.
De iH^i à iKji, l'Emir est chasse de sa capitale, puis de la ligne médiane des villes, puis des IMaleauv. et i(''duil à errer dans le désert avec sa Smala, pendant qu<nos généraux installent dans linlerieur la domination franc.aise: eu iK^'^ di'sorganisé pai- le fauuMix cou|> de main tpii illustra le duc d' AiniiaU*. <;t |)ourcliassé par La Moricière, il clieiclie appui au Maroc, en soulève les [)opulations et nous foi'ce à la guerre contre l'empire chérifien. GrAce à la prudence de La Moi'icière, Bngeaud put arriver à temps pour livrer la mémorable bataille de risly, aussi décisive et |)lus nu'iirliière ({ue celle des Pyramides (iS^^)- A l'Isly, La Moricière connnandait en second. L'infatigable Jugurtha moderne, plus giand (pie l'ancien, reparaît cependant trois ans de suite, tantôt par ses lieutenants ou ses Klialifas, qu'il lance ou qu'il autorise, dans les vastes massifs montagneux du Dahra et de rOuarensenis (Bou-Maza), tantôt de sa personne, entouré de sa fidèle Déira, de ses dévoués et hardis cavaliers ronges, et de ce prestige de Champion de l'Islam et de la race arabe qui, malgré tout, galvanise les tribus et leur remet les armes à la
main Traqué par les dix-sept colonnes
volantes que Bugeaud organisa successivement, les entraînant d'un bout à l'autre de la Berbérie, trompant parfois jusqu'à l'infatigable et irrésistible Yousouf, l'Emir reparaît, en 1846, au cœur de la province, et se signale par les coups désastreux de Sidi-Brahim et d'Ain-Témouchent. Mais La Moricière, qui veillait (avec son fidèle Pélissier) quand tout le monde s'endormait dans la sécurité, se trouva debout, cerna
l'envahisseur, le rejeta au jMaroc Il n'en
devait sortir qu'en lutte avec l'empereur, et pour venir enfin se rendre épuisé, à discrétion, à son vainqueur de tant d'années et de tant de rencontres.
Le 12 novembre 1847, ^ Nemours, le plus grand des Arabes d'Afrique remettait son yatagan de bataille au plus célèbre des généraux français d'Algérie, qui présenta,
le inêinc soir, son prisonnier au duc d'Aumale. Ils devaient se revoir, Seize ans plus laid, en 1864, un piéton modeste, d'alluio calme et martiale, la rosette rouge à sa boutonnière bourgeoise, était arrêté aux abords du Champ de Mars, à Paris, par le magnifique encombrement des voitures de la Cour et de leurs escortes, promenant dans la capitale le prince Abd-el-Kader, décoré du Grand-Cordon rouge, et sa brillante suite
orientale Le soldat en bourgeois, à peine
relevé des épreuves d'un cruel exil, fixa en souriant la tète altière et noble du célèbre émir pensionné par la France. Et plus tard, dans V Oraison funèbre qu'il prononça sur la tombe du grand soldat, un évèque non moins fameux, Mgr Dupanloup, s'écria, r;>ppelant cette étrange rencontre : « Si » l'Arabe, paré d'honneurs français, ren- » contra à ce moment les yeux de son vain- » queur d'Afrique, il dut éprouver quelque » gène à en soutenir le regard ! »
C'est, en efiet, le La Moricière battu sur le terrain politique, exilé, souffrant, le vaincu de Castelfidardo etd'Ancône qu'il nous reste à voir, mais plus grand encore, plus victorieux devant les consciences, plus illustré dans l'Histoire, plus haut devant l'opinion ; car, pour arriver à ces épreuves nouvelles, à ces dures campagnes de guerre de la Foi qui conduisent à la victoire du ciel, il lut devint le vaincu de Dieu.
Mais, avant cette dernière étape, il devait d'abord atteindre le point culminant de sa carrière humaine.
Général de division depuis 1842, marié en 1847 à une jeune femme profondément chrétienne, M"e d'Auber ville (i), le général s était vu, à l'heure de sa célébrité, entouré des suggestions de ses amis Tocque ville, Bineau, Lanjuinais, écrivains et hommes politiques, pour le pousser à jouer un rôle dans le Parlement, comme faisaient d'autres illustrations de l'armée. Il finit par accepter, et fut élu (en 1846) dans la Sarthe.
(i) Par {'entremise de Mgr de la Bouillerie et du jeune comte de Mérode (plus tard Ministre des armes de Pie IX), officier belge qui avait servi en Afrique aux côtés du général .
D'abord, il soutint la cause de la colonisation algérienne à la tribune avec une rare netteté d'expressions et une expérience contre laquelle nulle autre ne prévalait. Il « enseigna l'Algérie et ses habitants » à la société bourgeoise de Paris. Mais le trône de juillet s'effondra presque aussitôt dans l'émeute de 48. La Moricière, qui avait couru les plus graves dangers pendant la lutte, en s'entremettant plusieurs fois pour tenter un accord avec les chefs populaires (i), n'avait cependant aucune attache avec le régime écroulé, sinon quelques amitiés particulières. La République proclamée, il refusa le portefeuille de la guerre qui lui était offert et qui passa, par ce refus, à Cavaignac. Mais, dans la Commission de l'armée, il joua un grand rôle, tandis que, par la faiblesse, les illusions ou les connivences des membres du Gouvernement provisoire, l'armée de l'émeute s'organisait formidable. Le suffrage universel, qu'on venait de proclamer, le renvoya au Palais-Bourbon comme membre de la Constituante. On se souvient de son apostrophe à Etienne Arago , lorsque celui-ci traita le député Buch ez de « sectaire » pour avoir écrit en faveur du catholicisme :
«... Ah! vous appelez sectaire mu homme » attaché à la rehgion de l'immense majorité
» des Français ! Eh bien ! je vous prédis,
» moi, que si la République ne rassure pas, » dès ses premiers choix, les populations » effrayées, elle ne fera pas de vieux os!... »
Bûchez fut élu président de l'Assemblée.
La lutte sanglante de juin éclate : La Moricière, seul chargé de la défense de l'ordre sur la rive droite, entama l'action avec sa vigueur ordinaire. Dès la Porte Saint-lNIartin, il fut arrêté par les barricades. Il marche seul vers la première :
« Que voulez-vous? lui crie le chef des insurgés.
— Passer avec mes hommes.
— Vous ne passerez point. »
(i) Il faillit être tué rue Richelieu. Au Ghâteau-d'Eau, il commanda la garde nationale, eut son cheval tué, fut contusionné On voulait le fusiller, le prenant pour un commissaire de police parce qu'il était sans uniforme.
LA MOKICIKUi:
IjC gônoral so rclouiiir cl luit si^çno ù si;8 lainboui's cl'oxocutor les soiiiinatioiiH... Une décliaigo gôiuM'alc dt's iiisiirgt's coupti U's pi'finirrs roiiltMiiciils; /[o sitldals toiiilM'iil; par MU miracle, lia Moricicrc eut rcsli' snil (Ichout tMi avant, j\ chcNal. Il lance ses soldats et enlève l'obstacle il la l)ai»)nnetle.
Ce combat sanglant et dm* se poursuivit (piaire jours avec des Ibrces inégales, dans les lauboui'gs Saint-Denis, Poissonnici'c, Saint-INlartin.au Clu\teuu-d'Kau, au Temple,
i\ rilôtel-dc-Ville Le deniici' sang veisé
fut celui de Mgr AUVc. Kt La Moiicière put
envoyer chez lui ce billet : « Tout est
tini, je ne suis ni blessé, ni malade, mais fort enroué ». Il avait dormi () heures en ces quatre jorn-s, et compromis deux lois sa vie pour empêcher les gardes nationaux de iusillcr leurs prisonniers.
Le lendemain, il était nonnné ministre de la Guerre et s'occupait de réorganiser l'armée, bouleversée par ce changement de gouvernement et ces luttes civiles. Il mena de front, avec cette lourde tâche, ses travaux de député; il dirigea de Paris, sur un plan depuis longtemps étudié par lui, la célèbre opération de colonisation africaine par i3ooo des insurgés de juin condamnés à la déportation, auxquels on adjoignit leurs familles, selon leur désir (i). Nous ne dirons rien de ces colonies dont les unes ont prospéré, dont les autres se sont effondrées selon des circonstances très diverses, sinon que Lamoricière prit les soins les plus minutieux des transportés et de leurs familles, qui furent traités non en vaincus, mais en Français rendant service au loin et largement patronnés par le gouvernement. Il leur remit lui-même un drapeau et lem^ adressa une chaleureuse et fraternelle allocution. Il eut soin, surtout, de leur procurer les secours religieux, et pourvut à la création de cures rétribuées, dans les nouvelles fondations agricoles. Déjà, pendant son commandement d'Oran, il avait accueilli, — parfois appelé — avec empressement
(i) Cinquante millions Turent votés pour l'application de celle loi spéciale.
ut respect, lu clergé ut les mJKHionnaircti volontaires à r«;lcver lu culte cuthollipiu dans les villes musulmancH; il les avait toujours soutenuK, et largement doté-s selon ses moyens. La religion de son enlanee, toujours sommeillant <>n lui, se traliissiiit constamment pur des actes d»^ sympathie envers elle et ses représentants, et par un inexorable mépris envers (|uicoii(|uu alliehait l'impiété systématitpie.
L'œuvre de La Moricièrc; comme ministre ne doit i)as nous retenir; elle se résume eu (piehpies faits : organisation de l'armée de Paris, installation des colons transportés d'Algérie, mise à l'étudcî d'un remaniement sur la loi du recrutement, développement
des haras, etc La Question romaine vint
brusquement se poser à travers ces travaux. Elle était le résultat forcé des journées de février et de juin, qui avaient amené des soulèvements sanglants dans toute rKurope. En Italie, on voyaild'un côté Charles-Albert, écrasé à ISovare pur l'expérimenté Radetzki, implorer l'aide de la France au nom de la Révolution (qu'il voulait personnitier), et de l'autre notre ambassadeur à Rome, le comte d'Harcourt, démontrer que le Pape allait être attaqué par les sectaires, et que l'intérêt français, comme celui de l'Europe, ordonnait de lui fom^nir aide et protection. Pendant qu'on hésitait, à Paris, entre les fameux « principes de 89 » et la claire nécessité de la situation, l'assassinat de Rossi vint trancher la question; le Pape se réfugia à Gaëte et y reçut enfin, trop tard pour l'honneur de la France, les offres du gouvernement républicain, qu'il eût été
si heureux d'accepter trois mois plus
Cavaignac perdit là, sans le comprendre, les cinq millions de suffrages qui, peu après, portèrent le prince Louis-Napoléon à la Présidence. Quant à La ^Sloricière, ami personnel de Cavaignac, il ne pouvait conserver un portefeuille sous le triomphe de son concurrent. Néanmoins, le princeprésident, qui tenait à ménager le général le plus en vue de toute l'armée, lui fit accepter le titre d'ambassadeur à Saint- Pétersbours
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Laissons à l'émiiKMit historien de La Moricière (i) le soin de nous lelracer avec quelle droiture ferme et quelle finesse d'observation le général remplit son poste diplomatique et sut apprécier à fond l'autocrate Nicolas, son entourage, le peuple russe et son avenir probable, pour nous hâter vers l'époque décisive.
De graves événements se succédaient en France, où la politique de conservation franche, qui avait valu à Louis-Napoléon sa popularité, cédait le pas à la politique toute personnelle du prétendant à l'Empire- En apprenant, le ii novembre i85o, la chute du cabinet Dufaure, La Moricière envoya sa démission et vint reprendre au Palais-Bourbon son siège de député. Comme Changarnier, comme Bedeau, Leflô, Charras et tous ses amis, les uns militaires, les autres politiques, il se trouva du parti de la Constitution — sans afficher de préférences monarchiques particulières, — contre le parti très agissant de l'Empire. Au coup d'État du 2 décembre, il était, le premier de tous, saisi dans son lit par un commissaire et quarante agents, mis au secret à Mazas, puis exilé... Il se réfugia à Bruxelles. En vain, le Conseil général et l'évoque de Nantes unirent-ils leurs supplications pour obtenir le rappel des deux gloires bretonnes, La Moricière et Bedeau (2) ; le nouveau gouvernement resta inflexible, et multiplia les surveillances policières et les mesures de suspicion envers les illustres proscrits, leurs familles et leurs amis (3). Frappé par les hommes, l'exilé allait entendre l'appel de Dieu.
(1) M. Keller.
(2) Voici les termes dont se servit Mgr Jacquemet : « Il est une blessure qui saigne au cœur de la Bretagne ; mon diocèse réclame avec d'instantes prières les généraux de La Moricière et Bedeau, ses deux illustres enfants
» Acceptez la parole de leurévêque ; donnez-les moi
Je les prendrai sous ma garde, je leur assignerai leur demeure. »
(3) Les douaniers et policiers ayant un jour arrêté et maltraité à la frontière M°" de La Moricière et ses enfants, l'impétueux général bondit dans le salon où il se trouvait lorsqu'il en reçut l'avis : « Madame, cria-t-U à la maîtresse de maison, tenez, laissez -moi casser vos meubles, je vous les paierai !»
Il était (dit M. Keller) comme un lion à qui l'on aurait pris ses lionceaux.
Pendant près de trois ans, il suivit avec attention les événements, cherchant toujours en eux le sens dernier, la cause première. Bientôt, son esprit ferme et lucide ne douta plus; le Carême de i855, prêché à Saint- Jacques en Caudenberg, par le R. P. Dechamps (depuis archevêque de Malines), le frappa ; il alla trouver le Père en lui disant: « Vous m'avez impressionné. J'ai senti au dedans de moi le ciel et l'enfer. C'est bien là qu'est la vérité. »
Le catholique breton d'enfance se retrouvait. Homme d'action, dès qu'il eut dépouillé les surfaces d'erreur dont Paris et la vie des camps l'avaient affublé sans éteindre sa foi native, il passa tout droit à la pratique religieuse, large et soumise, et la soutint par l'étude. Il écrivait peu après à un
prêtre : « J'ai étudié toutes les sciences,
» excepté la première ! J'ai examiné tous » les effets et oublié la cause ! Aussi, je
» travaille avec énergie je reconquiers
» chaque vérité comme j'ai conquis autre- » fois ma position militaire, de haute lutte. » Je veux la clarté, les raisons, pour tout » et en tout. » Et bientôt, avec son puissant coup d'œil, son habitude des hommes et sa longue expérience des hautes situations, il porta sur les faits et les personnes des jugements que l'histoire a recueillis pour s'instruire. Il apostrophait véhémentement ses camarades douteurs, qui discutaient sans bonne foi sur sa « conversion ». L'âme exempte de rancunes, il restait en relations avec ses amis d'autrefois, ses anciens officiers devenus généraux de l'Empire, les Pélissier, les Trochu, les INIartimprey, les
Bosquet, les Mac-Malion, etc qui, tous
lui gardaient noblement leur ccem" et lui témoignaient, par-dessus la frontière, leur respect de jadis (i).
En 1857, il perd un de ses enfants Il
avait refusé la permission provisoire qu'on lui donnait d'aller l'embrasser sur son lit de mort, en la subordonnant à une démarche de soumission basse. Le chrétien
(i) Le maréchal Pélissier et le maréchal Bosquet ont été les plus vifs à lui prodiguer leurs marques d'attachement et à lui rendre service.
I.A MtMtICIICIlK
frapi»»'* loiulia h m'iumx. irsi^iir : « i)ur la
» volonlô (le Dini soil laiU' ! s'ônia-t-il
» (Vosl Lui (|ui lavait «lonnr. il \r i cprciKi ! » Le prrc, luis»* d»* (loiilciir. |)lrui'a. l^^soUlal piosci'it, inaladroilciiKMil iiijiiii»', se i-rdrcssa v[ tHri\il à l'rlissirr une Icllri' crlrlu»'. |nmr lo nMiUM'cicr tic sos (liMiiarclics à la ('.oui •; ou ou oouuail la liu :
« Mou cœur ('tait hrisr, je l'avout*.
» uiais uiou liouut'ui'do soldat s'ost irvolU'*, » j'ai iclus»'. A'ous, à (|ui jo sais ce scuti- » uiiMil daus l'àuio, vous coinpirudioz ce » (juo j'ai lail. Dieu seul sait ce (|u'il uiou » a coûté ! »
Devaut ce cri de riî'>i\ucur cl de la douleur, Topiuiou |>ul)li(juc s'cuuil toul haut. La Moricicrc fut, peu après, rappelé eu Frauee saus couditious. Il a iut, eu i858, s'établir daus sa terre du Chillon, l'aisaul le bieuctélevaulehrétieuueuieul sa l'aïuille. Dieu, qui n'accorde le vrai repos à ses soldats qu'au delà du tombeau, allait encore l'arracher de là. C'était en i8(x>, au début des faciles audaces de l'invasion garibaldienne eu Sicile. Il fallait au Pape une armée M. de Corcelles vint proposer à La Moricière d'en être rora:auisateur et le chef: org:unisatem' chargé de soucis, chef d'une faible troupe insultée par les démajçogues et les libéraux (qui, jadis, eussent tremblé devant le célèbre général français), et linalement exposé à tous les maux de la défaite sous le nombre. La Moricière répondit laconiquement : « C'est une cause pour laquelle je serais heureux de mourir. » Et il partit, après avoir communié avec sa généreuse femme qui l'approuvait; c'était le 19 mars 1860. Pour éviter les soupçons, il passa par la Belgique, l'Allemagne, Trieste, et débarqua à Ancône le 2^ mars.
Voici donc le tilsdes Vendéens devenu soldat du Pape! La fin de sa carrière se soude aux débuts. Dès sa première entrevue avec Pie IX, le héros d'Afrique est captivé, et à son tour, il captive le saint et bon Pape. C'est désormais, entre eux, une confiance mutuelle absolue qui, passant par-dessus tous les obstacles, et même par-dessus la tète et les désirs des ministres iulluents (du
cardinal Aulouclli niénic), peruicllra au soldai entendu, énergique, iielif. de donnei enlin une organisation militaire M'rieuHi* îi ri'ltat pontifical, eu dépit des i-é'MistiinecA, des IVoisscuMMits. des sinjuises, des IcnlenrK habituel les <lc la population italienne, depuis longtemps aeeoutunK'c à vivie saus lourds soucis, sous le plus paternel des gouvernemenls.
lue autre dillifulté provenait de la situation de La Moricière vis-à-vis du gouvernement impérial français, dont il avait été le plus émiuent adversaiie politico-militaire; nous avions à Rome une division d'occupation. La Moricière prévint tous les mécontentements par «me démarche éciite. aussi courtoise (piliabile. auprès du général de (tovou. Elle fui compiise et bien reçue,
La Moricière se met à l'œuvre, et tout change. Il y avait à Rome, pour toute armée (en dehors des gendarmes pontificaux, très bien recrutés et excellents de tous points), un bataillon de 600 hommes mal vêtus et mal armés et un peloton de dragons; pas d'artillerie (sinon de vieux canons sans afi'ùts), pas d'ambulances, pas d'habillements, pas de voilures, pas de campement, pas d'outils. L'énergique organisateur appelle à lui quelques hommes de tète et de cœur, bous chrétiens : Pimodan, Che vigne, Bourbon- Chalus, Lorgeril, Mortillet, Dodici, Lepri, Palfy ; une activité surhumaine est déployée. 5ooo Autrichiens, 36oo Siusses, 25oo Irlandais, 3oo Franco-Belges sont incorporés, instruits (tous ne l'étaient pas encore), assujettis peu à peu à une complète uniformité dans l'armement, les exercices, les règlements. Les ardents volontaires français forment l'escadron des guides et le bataillon des zouaves, dont le prenfier commandant fut un capitaine français, M. de Becdefièvre. Les gendarmes à pied et la troupe disséminée dans les Romagnes sont utilisés. En un mois, on avait 18 bataillons. La cavalerie s'organise sous le prince Odescalchi, excellent olficier de cette arme, l'arUllerie sous le fieulenant- colonel Bliimeustilh, qui n'hésita pas à sacrifier son avenir (il était un des plus savants officiers
lO
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de l'armée française) pour passer sur la prière de La Moricière, au scrviee poiililical.
Puis vinrent les achats d'armes, de canons, de voitures, d'eflets; l'utilisation des ressources et des résidus existants, la création des parcs, arsenaux, magasins, forges, ateliers; la chaussure, la nourriture, l'habillement et l'équipement des hommes, leur
instruction, les marches, les manœuvres
Pour tout cela, il fallait forcer la main aux nuinicipalités méfiantes, paresseuses, ironiques, aux hommes d'État et aux gros bonnets de la Cour romaine, inquiets et étonnés, — se garder des embûches de l'ennemi qui avait ses partisans partout au cœur même de l'État romain, dans les sociétés secrètes (franc-maçonnerie et jeune Italie), braver ou paraître ignorer les mau. vais vouloirs et les trahisons
Enfin, le commandant en chef pontifical se trouva en mesure de quitter Rome sans inconvénients et d'aller inspecter luimême, dans les provinces, les nouvelles troupes qu'il avait formées. Comme il se mettait en route, il reçut avis de sa condamnation à mort (comme Rossi) par les ^ furieux de la Junte révolutionnaire de Florence. Il s'en émut peu, visita tout, corrigeant, améliorant, organisant, et vint à Ancône, qu'il transforma par des travaux exécutés d'urgence. Avec son coup d'œil sur, il avait déclaré que c'était là sa future base d'opérations nécessaire en cas d'attaque. Les remparts d'Ancône sont relevés, réparés, mis en état; un phare magnifique, un aqueduc (l'eau potable arrivait à dos d'âne), un chemin de fer, des moulins à vapeur, des magasins, l'élargissement des quais, le redressement des rues, tout s'opère comme par enchantement. . . Quand le général en chef revint à Rome, il put dire au Saint-Père : « Nous n'avons plus qu'à continuer; tout marche. »
Mais, devant cette prodigieuse activité, la Révolution avait déjà compris le danger qu'elle courait : « Un an de La Moricière à Borne serait pire pour nous que la menace de guerre d'une grande puissance », écrivait un des principaux Chemises rouges.
Déjà, les Piémontais installés à Florence faisaient tàter la frontière par des bandes d'enfants perdus, que Pimodan sabra sans pitié. La Moricière, dès le mois de juillet, prit des mesures énergiques, organisa des iiôpitaux, mit ses troupes en mouvement sur divers points, par petites colonnes, T;our les exercer aux fatigues d'une campagne possible, et appela à lui son plus estimé camarade de jeunesse, le chevaleresque de Quatrebarbes, en lui confiant ses plans de défense et le chargeant de la sûreté de la place d'Ancône. « Et si vous êtes embar- » rassé de tant de choses, faites comme moi, » mon cher, invoquez le Saint-Esprit. » Les deux amis s'embrassèrent là-dessus, et le général s'éloigna.
L'armée du mal était prête, de son côté. Pendant que La Moricière faisait fortifier Pérouse, Spolète et Yiterbe, elle se réunissait : 45 000 hommes et une grande flotte allaient appuyer les hésitations des Garibaldiens. Un homme que Dieu vient d'appeler à son terrible jugement (i) pendant que nous écrivions ces faits, le général Cialdini, avait v^oué son nom à l'illustration de cet attentat. Le 8 septembre, la frontière était forcée par des bandes armées, que soutenaient des troupes régulières. La première sommation vint de l'ennemi ; elle était signée du général Fanti. Le 11, Fanti en personne marchait
sur Pesaro La comédie convenue avec
les gouvernements se joua sans obstacles. Les troupes françaises ne bougèrent pas de Rome. La Moricière et ses 17 000 hommes, dont une moitié non encore exercée et déjà vacillante au devoir, durent faire lète aux vieilles troupes de l'Italie du Nord. Il chargea les généraux Schmid et de Courten d'arrêter l'ennemi sous Pérouse et Pesaro, lui-même courut vers Ancône, avec 6000 hommes et le général Pimodan, afin de s'y retrancher et de lancer un appel à l'Europe catholique.
On sait ce qui se passa. Pesaro ne tint
(I) Horrendam est incidere in manus Dei çiçenlis. (Saint Paul.)
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ir
(]u'uM jour ; IN'roust^ fut iriuluc sans coml)ji( Lo colonrl Kaii/liT, coupr dr sa position iMit'i-nu'diait'c, pri«.u lo ci'irK' niiiniii H sc! ivlugia dans Ancc^iic. La Moricirrr, ayant roncfntri' rapidement ce (pii lui i«'slait (S halailluns, 3oo chevaux cl i() canons) sous Lorclo, se prépara à l'incvilahlc cl inc}j;alc l)alaillc. Il avait devant lui deux divisions piéniontaiscs (pii, de lesi à Castcllidardo, lui barraient sa \\^i\c de retraite.
Le 17, dans le sanctuaire vénéré de Notre-Dame de Lorcio, loiit le monde passa, olliciers et soldais, pour se incllrc eu état de trrAec. La Moricicre conmiunia à la tête de son élal-major.
Le 18, l'action s'cngajçe sur lu droite ; il fallait forcer le passajjje ou périr. Pimodan attaque avec la i"^ briji;adc (dont liiisaicnl [)arlie les 3oo Franco-Belges), enlève d'assaut la l'erme des Crocette, reçoit tout l'ellort du choc en retoui' de l'ennemi, mais tient bon, et fait attaquer la seconde position par le conunandant de Bccdclièvre. L'U feu terrible de toute la division ennemie arrête la petite colonne, qui est forcée de reculer ; l'ennemi la poursuit ; elle se retourne, tombe sur lui à la baïonnette — à I contre 5, — le rejette en arrière et repi'end sa position. Pimodan, blessé à la figure, continue de diriger l'action.
La Moricière, survenant alors avec la 2^ brigade, reprend l'attaque; mais, sur ses quatre petits bataillons, deux hésitent , oscillent, puis se débandent sous la grêle des projectiles ennemis. Le second échelon, resté seul eii l'air, ne peut tenir; il suit le mouvement de panique, taudis que les Franco-Belges et les bersagliers poutilicaux, calmes au milieu du désastre, tenaient ferme à leur poste Il n'y avait plus qu'à organiser la retraite avec les débris des corps. — Pimodan était blessé mortellement. A cinq heures du soir, le général entrait dans Ancône et disait simplement à son ami Quatrebarbes : « Je n'ai plus d'armée. » Depuis la veille, l'escadre italienne bombardait le port
Une activité intense règne dans la place. Tout en répondant au feu de l'ennemi, La
ISIoriciènv fait signifier h (iialdini qu'il a re«;u de l'ambassadeur de l<'rance l'assurance (pie l'empereui' va intervenir : « (Calmezvous, répotid (Iialdini, nous avons vu, il y a (piin/e jours, \olre empereui* à (Ihandtéry; iu»us savons à quoi nous en t<'nir (su). »
Mais à <pioi bon raconter' «-e siège meurtrier, oii la vaillance et le talent au service du Droit fjircnt lentement écrasés sons le nombre, oii la cause juste attendit p<>ndanl on/e jours les secours des Ltats prétendus calholiipies, >jni ne KHnrenI pas, — oii la pcriidie et la médiocrité, associées au mcns(Mige, triomphèrent de riionneur et du
génie? A quoi bon retracer les ignobles
IrailenuMits inlligés par l'ennemi victorieux aux défenseurs de IKglise?.... Tout cela a été tlit, et Dieu a compté lui-même chaipie ini(iuité pour la régler au jour de sa justice.
Retiré à sa terre de Prouzel (dans la Sonune), sous la bénédiction de Pie I\ et le concert unanime du respect catholicpie, le héros trahi ne s'occupe plus désormais que de sa famille, de ses fermiers, des pauvres; sa vie est une vie d'humble et ferme pratiipie chrétienne. De sa retraite, il suit de l'œil les événements : il apprend avec indignation la
honteuse convention du i5 septembre
INIais on comptait toujours sur lui : les zouaves pontificaux d'Allet et de Charctte étaient devenus un corps superbe; l'armée
papale se réorganisait lentement La
Moricière comptait les instants qui le séparaient de la reprise de son commandement; il trompait ses impatiences en semant autour de lui les bienfaits.
Un autre appel que celui de Rome l'attendait. Seul depuis quelque temps à Prouzel, il se préparait à rejoindre sa famille en Anjou. Le 10 septembre i865, qui était un dimanche, il fit ses dévotions et causa longuement avec son curé du Purgatoire et des indulgences. Dans la nuit, entre une et deux heures, un étouffement terrible le réveilla. Il n'hésita pas: « Vite, M. le Curé! » cria-til à son domestique effaré. Le presbytère était à deux pas. Le curé accourt; l'appel étouffé du général hâte sa course. Il le trouve à genoux devant son lit, le crucifix à la
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main. Jl l'absout, veut le relever, l'asseoir; mais, déjà, le mourant ne vivait plus que par les yeux. Son regard seul parlait et (lisait encore sa foi; il expira, et son visage guerrier conserva toute sa mâle expression de ferme sérénité.
Au bruit qui courut alors en Europe, on put mesurer la grandeur du mort. Pendant (jue l'ennemi, frappé dans sa conscience, se taisait honteux, tout le peuple catholique, sans distinction de langues, pleurait le grand défenseur de la Papauté envahie; des évèques illustres le célébrèrent en chaire, des généraux renommés, des officiers au nom glorieux lui adressèrent les adieux de l'armée du Pape, ceux de l'armée française; services funèbres, deuils, regrets, ne tarirent point pendant des semaines dans l'Europe catholique. Parmi tous les témoignages humains, deux sont restés comme monuments de l'histoire : les panégyriques de La Moricière par Mgr Dupanloup et Mgr Freppel ; — et le superbe mausolée que la souscription des catholiques lui a érigé dans la cathédrale de Nantes,
Dieu lui a donné un témoignage devant lequel s'efPacent tous les autres.
ANECDOTES
Les biographes du dernier siècle, hommes d'études sérieuses et d'expérience, avaient l'habitude d'ajouter au récit des faits gênéraux un certain nombre à' anecdotes ou faits détachés, qui formaient comme un portrait moral de leur héros, et n'auraient guère pu figurer dans le cadre de la vie publique sans en rompre constamment la suite et en rendre la lecture fatigante. Cette méthode, trop abandonnée de nos jours, nous paraît bonne à suivre, en tenant toutefois compte des limites étroites qui nous sont imposées.
Celles qui ont trait à la carrière militaire de La Moricière ont droit à passer les premières. Elles sont si nombreuses que c'est ici qu'il faut dire : « Il n'y a que l'embarras du choix. »
Au milieu des conjbals journaliers (jni eurent lieu depuis le débarquement à Sidi- Ferruch (14 juin i83o) jusqu'à la reddition d'Alger (5 juillet), le lieutenant La Moricière eut toujours avec lui un peloton de sapeurs du génie chargés de ses outils et d'appareils géodésiques (()lanchette, boussole, jalons, niveau), à laide desquels il opérait tranquillement sous les balles des Arabes.
Le 19 juin, à la tète d'une compagnie du ô'oe de ligne, il enlevait à la baïonnette une redoute en avant de StaouéU, plaçait les soldats pour répondre au feu de l'ennemi ; et, tout en les dirigeant de l'œil et de la voix, faisait enclouer les canons turcs par ses sapeurs. Jalonnait une base de triangle, et traçait correctement, sur le terrain, le dessin de la route qui devait amener les voitures de l'armée sur le plateau conquis; elle avait 6 kilomètres de long sur 3">,5o de large et fut faite en deux jours;, le troisième jour, il la couvrit par un blockhaus.
Le 3o, à l'ouverture des tranchées sur la colline des Consuls, en face du Fortl'Empereur, il posa le premier jalon et dut se battre, le sabre à la main, contre les Turcs, qui avaient assailli le tracé au nombre de 2000. Il fut cité à l'ordre et porté pour la croix. (Il fut porté quatre fois avant de l'obtenir!)
En i83i, dans l'expédition de Médéah, il lève à la boussole tout le terrain parcouru, y compris le fameux Téniah de Mouzaïa. Au retour, ses minutes topographiques, tracées même pendant les combats, furent déclarées à l'état-major du Génie : « un travail prodigieux et unique en campagne. »
Au combat du plateau de Rira, il com-» mandait une compagnie du 6'j'^^. Il y eut ime panique dans la colonne sous le feu» plongeant des Arabes : les traînards et blessés sont entourés par l'ennemi, le drapeau du 20™« de hgne cerné, un canon démonté et saisi. La Moricière, élevant son shako
I A MOKICII.IIi;
un houl (le son saint', a|>|M>ll(> à lui 1rs zouaNt'si'l It's vohtnftiin's/Kirisit'ns. n'|UTinl h' canon. If (lra|)«Mii, «lt''^;a^c les IiIcssch ol. tail l(M(' à l'asHaillanl jus(|uà <•»• «|nr la colonin* ail r('|)ris sa niaiulic. Il a\ail vvvxi (ItMix l)l('ssnn's dans l'aclion, cl n»' les lil S()ii;n«M' (|u'à \lu,i'r. Il l'ciix il Kiii«''>'*''>' J* ^»'
« Lr 1" tir «r mois, on alta(|uanl une liautiMir, jt' snis IomjI»»' sur l<* museau. ( >n m'a cru mori : ce ((ui no ma pas om|nH'liô d'an'ivor on haul. Mais mon olioval, oharfj,ô ilo nios oilols ot, provisions, est resté sur h'
champ (le balaillo l'ai perdu mon p;ônô-
reux comsior! Donnez une larmt' à ses
cendres, ot envoyez-moi do quoi en acheter un au Ire. »
En reconnaissance avec 5o zouaves sur le haul Harrach, il est enlouré suhitonien ])ar looo cavaliers hadjoules. Il exhorte ses hommes à bien mourir, les l'orme ou carré, puis galope lui-même au-devant des chels qui arrivaient pour lui ordonner de se rendre, sa grande mire à platine rouge et blanche à la main. Il plante la mire devant eux ot leur déclare qu'ils vont tomber morts s'ils osent donner à leurs hommes l'ordre d'attaquer. Surpris, ils se regardent, se retirent lentement et laissent le peloton de zouaves opérer sa retraite de pied ferme.
Le camarade de La INIoricière, le capitaine Goujon (du génie), lui dit ensuite en riant : « Tu as eu un beau sang-froid ! Voilà un mensonge tombé bien à propos.
— Un mensonge? s'écria La Moricière
Plaisantes-tu? Je mourrai, je l'espère bien,
sans avoir menti Ils ont eu peur de la
mire, et j'en suis bien aise, sinon j'allais les abattre tous les quatre avec ça. » (Et il montrait ses deux pistolets doubles.)
A la même époque, chargé de ravitailler la Maison-Carrée, il se hem^e à aSoo Arabes qui l'assiégeaient. Il détèle, improvise une ligne avec ses fourgons et ouvre le feu sur l'ennemi par-dessus la rivière (l'Harrach). Pour en venir à bout, les Arabes remonlont vers un gué. Pendant qu ils le
passeni, La Moritière friinchil la riviéro. disperse ranioro-garde ennemi»; et enlro dans h; fort.
IMusioursolliciorH avaient connuistlos violences telles (jut! les Hadjoules, i-onq>ant la trêve do iH'i-i, jurèrent Icxlerniinalion tic tous les Français (pi'ils saisii aient. Il fallait essayer dtî les a|)aiser. La .M«)ri<ière s'en ehaigea avec une audace <pii (écrivait un généial) slupélia les plus hardis. Il se rendit seul chez eux, à huit lieues d'Alger. Vax l'aporctnanl, un escadron dv. cent honnnos armés l'oiul sm- lui au galop : il ])i(|ue des doux ot arrive droit à leur roneonlro. Toute la tribu l'ontouro. Il discule avec elle une heure et demie, et repart avec la promesse d'une paix durable. En le (piittant, le cheik lui dit: « Tues le lils » du lion i)ar ton cœur. Tu as ou raison » de te lier à l'Arabe. Il oslinu' les bravos, » et ne faussera pas la parole ({u'il l'a » donnée. Pars ; — pas un cheveu ne » tombera de ta tête ! »
Cet acte d'héroïsme fui mis à l'ordre de l'armée. Croirait-on qu'à Paris, un chef de bureau du Ministère s'opposa encore à ce qu'on décorât le jeune capitaine, en déclarant dans un rapport que « de telles fanfaronnades n'étaient pas Icfoit d'unoflicior sérieux, et avaient l'inconvénient d'indisposer à juste titre ses camarades » ? (sic) Cet employé n'était pas même militaire.
Quelques jours après, La Moricière ramenait à Koléah les otages maladroitement pris par le général Yoirol, et recevait des indigènes une fête enthousiaste dans le même lieu où l'on avait apporté des tètes coupées do soldais français huit jours avant.
Jaloux, les généraux Yoirol et d'Erlon écrivirent au ministre que le capitaine La Moricière n' « avait pas tant d'idées justes que le prétendaient ses caniaïades »; et, un soir de réception officielle, le gouverneur d'Erlon, l'apostrophant vivement devant tout le monde, crut l'écraser de ses ironies. Le jeune oflicier, à la stupéfaction générale, discuta pied à pied avec
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une fermeté froide et tenace, sans manquer une seule fois au respect qu'imposait la hiérarchie, et força le vieux gouverneur à lui accorder raison.
Nous ne pouvons transcrire ici son rapport de reconnaissance de la ville de Bougie, chef-d'œuvre d'originalité, de brièveté et de précision. On sait qu'il y débarqua, fut entouré, menacé de mort (il eût été assassiné à bout portant sans l'énergie d'un chef nommé Bou-Cctta), et que la fureur de ces deux mille Kabyles qui l'étoulfaient presque, en essayant de le tuer, ne l'empêcha pas de se promener en ville tout en discutant avec les chefs, d'évaluer les distances et de dresser aussitôt après, de mémoire, un croquis parfaitement exact de la place et de ses aboutissants.
Deux fois, les Kabyles enfoncèrent les portes des maisons des chefs où on le faisait entrer. A la seconde fois, il dit avec flegme à Bou-Cetta : « Je vais les charger . » Et il cria, par les fentes de la porte: «Malheur à vous! Nous ne sommes pas des moutons! Nous allons tirer! » Hésitants, les Kabyles vont chercher du renfort :
« Combien de temps avons-nous? dit le capitaine au chef. — Quinze à vingt minutes. — C'est très large. »
Et brusquement, le sabre au poing, La ^loricière et ses quatre compagnons font irruption au dehors, si fièrement que tout le monde recule.
« Pas par là, dit le capitaine à son fidèle brigadier Allégro ; trouvons un autre chemin! »
Ils cherchent et trouvent une autre route pour gagner le port. C'était simplement afin de tout voir.
En s'embarquant, La Moricière arrête iC canot à petite distance, sous les coups de feu des plus enragés Kabyles, et relève les profils du fort Abd-el-Kader ; puis il va reconnaître de la même manière les revers de la Casbah et du fort Moussa.
Sur son rapport, qui suffisait à tout, l'expédition partit. Il y figurait, comme il était juste; il enleva lui-même la Casbah,
répara tous les dégâts et fortifia la ville en trois jours.
Nous pourrions multiplier à l'infini ces traits de science et de sang-froid, qui firent dire de lui, dans les rapports du général ïrézel : « C'est un officier capable de tout, et digne des plus hauts commandements.»
Dès cette époque, partout où il était, « soldats et officiers recouraient à lui en tout, et lui obéissaient comme naturellement. » {Idem.)
Son général écrivait : « Rapports, travaux, coups de main, assauts, rescousse dans un péril, sang-froid inébranlable, ascendant sur ses hommes et sur l'ennemi, coup d'oeil réparateur, connaissance de tous
les services, û' a tout pour lui Je
demande instamment qu'on le fasse chef de bataillon. »
Mais, par contre, les bureaux s'y opposaient. Ci pires pour moi que les Kabyles », disait justement La Moricière. Ils le trouvaient « trop jeune ». Et la raison qu'ils donnaient c'est « qu'il recevrait, aux yeux du public, le vrai mérite des actions pour lesquelles on louait les généraux au Moniteur », et que cela était « de nature à créer des embarras; car il était contre les convenances que l'on attribuât plus de talent à un capitaine qu'à un général » (sic).
Un écrivain de ses amis eut alors un mot heureux :
« Je suis de l'avis des bureaux, écrivitil dans les Débats. Il faut atténuer l'inconvenance; — je demande qu'on fasse du capitaine un commandant, puis un colonel et un général le plus tôt possible. Alors, il n'y aura plus d'inconvenance. »
On croit rêver, quand on voit à quoi a tenu l'avancement de ce vaste talent, ou son enfouissement dans les bas grades.
Après l'assaut de Constantine, dont il est resté le héros indiscuté, il fut longtemps aveugle, le corps troué d'une balle, la figure et les mains tellement brûlées par l'explosion qu'il « refit deux fois sa peau». Une se plaignit pas un seul instant dés dou-
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loiirs atroces ((u'il (MHiuniit.'roiijoiii'Sciilinc, ; niorlH! u(cii ainlir, liicii ciiIcikIii), riiiiiaHMr il ni' s'iiujulrlail {[uv do srs olluiorH (i) cl le hlcssr, le uw.l sur sou propre cheval, i*t (le 808 soldats, los iionunant. un par un, et l'y soutient jusipi'à l'arrivée du ramlrt (pii
exigeant (pi'tin lui répondit netleuient sur leur état, ()uand les généraux venai«'nl le visiter, il leur faisait proinettro (h; Iransniottro tidèlenuMU loutt^s ses demandes do récompense pour chacun.
A la non moins fameuse piise du pilon do Mouzaïa (iH/jo), il commandait la u"" colonne (la F" avait pour chef ('hanj^arnior). Sans un nuai!:e ([ui, un instant, vint envelopper les zouavos, pas un n'eût [)u arriver vivant jusqu'à la position, tant le fou de l'ennemi (70(X> tirailleurs) était intense et j)loni;eant. Le [>iton enlevé, La Moricière dit à ses zouaves : — « La Providence nous a envoyé un brouillard assez heureux ; cond)ien d'hommes enrhumés, que je fasse demander le nombre nécessaire de bonnets de coton (2) à l'ambulance? »
Un mimonse éclat de rire salua la plaisanterie du légendaire Homme à la calotte rouge (Bou-Chochia), comme le surnommaient les Arabes.
Nous avons dit plus haut comment, olîicier supérieur, il se porta au galop, seul, au secours d'un jemie otlicier de cavalerie abandonné par son peloton (le sous-lieutenant Brô) et le dégagea en pointant contre les agresseurs. Général, il sauva la vie à mi caporal du 6""« léger, Yves Rulfault, tombé blessé à l'afTaire d'Akbet-Kredda. L'arrièregarde (brigade Levasseur) s'était laissée entom'cr dans un détilé par Abd-el-Kader. En donnant un ordre, La Moricière aperçoit, à cinquante pas, un caporal qui tombait frappé, au milieu d'un groupe de cavaliers rouges. Lâchant une exclamation des plus énergiques, il enlève son cheval à coups d'éperons, arrive sur le groupe en criant : « Drôles ! vous êtes
(i) Entre autres d'un capitaine nommé Desvoisms qu'il avait vu tomber à son côté, une minute avant l'explosion de la poudrière.
(2) On sait que les zouaves marchaient le cou nu, souvent même la tête découverte, sous toutes les ardeurs du soleil et toutes les intempéries.
devait l'emporter à l'ambulance.
Devant l'appitritiou foudroyante du général constelle de d«-coralions. du fameux Bou-(!/iec/iiu, les Kouges de l'Iùnir, m«<liisés par sa pju'ole, s'étaient «lispcrsés.
On a gai'dé' tout l'honneur «lu c«'lèbre coup de la Smala |)our le duc d'Aumale. Il ne faut pas oublier <|ue La Moricière le prépara, le prévit, et que ce fut grAce à ses dispositions (jue ce superbe coup de main produisit sesconsécpiences complètes: la ruine de l'Émir. Il avait disposé, dans cette prévision, 2 5oo hommes pour lui couper les routes do l'Ouest et recueillir les prisonniers.
A Paris, pendant les journées de février (où il. courut risque de la ^ic), il fut frappé de l'énergie du socialiste Lagrange et, sous les balles qui sifllaient à travers la place du Palais-Royal, il lui dit:
« Vous êtes un brave, je vous invite à déjeuner. »
Ils déjeunèrent ensemble peu après, mais, naturellement, ne purent s'entendre.
Retiré dans sa terre de Prouzel, il s'occupait avec un zèle attentif de tous ceux qui l'entouraient: il veillait à leurs besoins, leur ouvrait sa bourse, les conseillait. Il aimait à réunir les enfants du village, aux heures de congé, et les charmait par ses « histoires » miUtaires, et sa rondeur familière, tout en leur donnant d'excellents et chrétiens conseils.
Le fils de son jardinier d'Anjou étant mort, il pleura (il était alors exilé à Bruxelles), et écrivit au père une admirable lettre d'affectueuse consolation.
Il consacra les années de sa conversion à la pratique cathoUque (car il avait toujours été cathoHque de fond, sinon de pratique), à une étude si approfondie de l'Ecriture, des Pères et du Droit Canon, que Pie IX, causant un jour avec lui, et déses-
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pôianl de le « mettre au pied du mur » sur la théolofîic, clianufea brusqucmcul de sujet, et se mit, avec uu des prélats préseuts, à ciler les auteurs profanes. La Moricièrc répliqua j)ai' des eitalions de mémoii'o si complètes de Virgile, de Lucaiu(/a Phatsale) et de Stace, que le Pape, stupéfait et riant de bon cœur, lui prit les deux mains en s'écriani : « Ah ! mon cher général, vous nous apprendrez certainement la guerre; mais iu)us, (pie vous apprendrons-nous?
• — La voie du salut. Très Saint-Père, » répondit le général en le regardant avec émotion et respect.
Il secouait énergiquement les apathies italiennes. Lorette fut la première ville où il trouva enfin des fournitures et du pain
de troupe soignés, tels «pi'il les exigeai* 11 écrivit gaicnuMil à Mgr de Mérode:
« Gela tient sans doute à rinlluence de la statue de Sixle-Quint (i); elle inspire aux mitrons du pays la salutaire crainte de la potence, que ce grand Pape sut employer si à propos. »
C'est en le citant comme exemple que Pie IX fit un jour ce bel éloge des Français à un cardinal qui ne les aimait pas trop :
« Il est aussi naturel à un vrai Français de se dévouer, et même de donner sa vie, qu'à un autre homme d'aller à ses occupations quotidiennes. Cela lui paraît simple; il le fait sans efTorts. Voyez La Moricière ! »
(i) Qui s'élève au centre de la peUte ville.
Le tombeau du général de La Moricière à la cathédrale de Nantes. (Aixhiteclure par Boite; sculptures par Dubois.)
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CHAPITRE PREMIER
ENFANCE ET DEBUTS MILITAIRES A CASTRES, LIMOGES — l'officier CHRETIEN
Louis-Gaston de Sonis naquit à la Pointeà-Pitre (Guadeloupe), le 25 août 182.5, tète de saint Louis. Son père était officier, attaché au gouverneur général: sa mère, née de Bébian, issue d'une famille toulousaine et veuve d'un premier mariage, avait deux filles : l'une de ce mariage, l'autre, aînée de la seconde union. La première, et une cadette qui survint ensuite, se sont données à Dieu.
Sous la splendeur du ciel des Antilles, dans la magnificence des spectacles qui s'y déroulent tout ensemble, sublimes et variés, l'enfant reçut d'ineflaçables impressions. Toute son éducation fut chrétienne ; et son père, qui s'occupait tendrement de lui, sut lui faire goûter la présence de Dieu dans les belles œuvres de la création.
La révolution de Juillet vint modifier désagréablement la situation du capitaine de Sonis, puis la changer profondément.
Il revint en France avec ses deux filles aînées et le jeune Gaston, laissant momentanément sa femme aux colonies avec l'aïeul maternel et les deux plus petits enfants.
C'était en 1882. La séparation fut dure
On devait se rejoindre bientôt On ne se
revit plus qu'au ciel, M'^^ de Sonis mourut m i835, au moment de partir pour la France.
Le jeune Gaston, après avoir suivi son père dans l'Est, fut mis au collège, d'abord à Stanislas, puis à Juilly: c'est dans ces deux excellents établissements qu'il acheva d'ouvrir son àme à la piété sincère : d'après son propre témoignage, « il apporta à la Première Communion son imiocence baptismale », et y goûta des joies infinies.
Il avait d'abord hésité devant im vif désir de se faire marin, il se décida pour la carrière de son père, et subit les examens d'admission à l'École militaire. Pendant qu'on le recevait avec éloges, le commandant de
Sonis, frappé d'un mal subit, mounjît à Bordeaux. L'orphelin entra à Saint-Cyr plein des tristesses et des leçons de ce dui début dans la vie (i844)-
Malgré l'affectation d'irréligion qui dominait alors à l'École, Gaston de Sonis sut rester bon chrétien : il pratiquait les jours de sortie. Comme élève, il arriva d'emblée aux premiers rangs , parmi les gradés .
Ses camarades l'aimaient pour son caractère délicat et chevaleresque. Comme rang et aptitude, il fut désigné pour la cavalerie et passa directement à Saumur, avec le grade de sous-lieutenant, le i" octobre 1846.
Le jeune officier-élève, faisant un jour une promenade — qui fut un pèlerinage — à l'abbaye de Solesmes, y prit l'engagement généreux « de ne rien refuser au di\in ]Maître de ce que celui-ci lui demanderait ». Cet engagement, il l'a tenu.
Son premier régiment fut le 5« hussards, à destination de Castres. Gaston de Sonis était, à cette époque, un gracieux et fort bel officier, dont la physionomie expressive et les yeux pleins de douceur et de feu disaient l'âme chevaleresque et très pure; parfait de correction sous son brillant uniforme, il attirait déjà tous les regards par la science consommée avec laquelle, écuyer sans rival, il maniait un cheval. Le jour où le 5^ hussards entrait à Castres, fanfares sonnantes, Gaston remarqua une très gracieuse jeune fille qui, de sa fenêtre, arrêta aussi les yeux sur lui. Il se fit présenter à sa famille, qui était des plus honorables, obtint sa main, et l'épousa au mois d'avril suivant.
A travers les changements de garnison et les banalités apparentes de la vie, les deux époux se fortifiaient mutuellement par la pratique rehgieuse, et l'officier s'enfonçait avec ardeur dans l'étude de son métier. Ils passèrent successivement àPontivy, à Paris et à Limoges. C'est là que de Sonis retrouva, fixé et marié, son ami H. Lamy de la Chapelle, qui l'introduisit dans la conférence de Saint-VincentdePaul. Il en devint le membre le plus zélé et le plus Dieux; sa charité ardente et son assi-
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diiitt' r» ^^''^Iisl' lo liii'nt hitnUM ronn.iilri' (>l ri'iiiar«|iu r de toiilc la vilU; . L^eH pauvres (k> la callirdrali* l'apprlainit le « sailli olllcii'i* ». Pour lui, imi cxcrilfnl luilitaii'O rt lK)n époux, il doniiait il Hn r«'riuut\ ;\ sou sci'viot», à sos éludes Irt-liuiipu's lout le temps ([ue d'antros perdaient au eafé et h des dis! raclions bien moins avouables. Sa seule passion, »jui n'en était pas une dans le vrai sens du mol, était [>our le cheval. Il y avait initié sa jeinie femme. Un aeeident (pii faillit lui coûter la vie, pendant ([u'il dressait une béte de [)rix en vue des concours liippicpies, fut \KHir son esprit rétléehi l'occasion de refréner ce qu'il pouvait y avoir de trop personnel dans ce goùtj l'éeuyeF hors lig;ne, se traçant une rèjçle sévère, s'interdit dorénavant toute fantaisie brillante, et tourna toutes ses aptiludes hi[)pi([ues au seul protit de son métier militaire.
L'esprit de sacritice, qui fut le fond de la vraie Chevalerie, le poussait dès lors à monter hardiment les deirrés de la voie chrctienne. Militaire, il avait ressenti les atteintes du respect humain, et s'en était indigné. Un jour qu'il était au cercle des olliciers, on entendit une clochette tinter dans la rue ;
c'était peut-être le saint Viatique Le
respect humain vient saisir le lieutenant, il s'en dégage lièrement et, devant tous ses camarades, marche vers la fenêtre pour
s'agenouiller au passage de Dieu Ce
n'était que la clochette d'un marchand ambulant, mais la tentation avait été forte, et la victoire immédiate. De Sonis l'éprouva encore une fois : Un dimanche, au sortir de vêpres, on le regardait beaucoup, à cause de son uniforme, il sentit venir la diabolique fail)lessc; indigné, il vase mettre à genoux, sans hésiter, devant le maitre-autel, et accomplit pieusement ies quatorae stations du Chemin de la Croix.
11 était lieutenant depuis 1800. Après le coup d'Etat de décembre 1801, de Sonis, obligé, comme tous les militaires, de formuler son vole, écrivit non sur le registre et ne s'en cacha point. Son colonel essaya vainement de lui démontrer qu'il risquait
lU'. nuire à sa carrière; il se heurta aux rrfiiH de cette probité Hère, et dut »e replier en lui disant : u Lieutenant .vous n'êtes pas un hounnt; (h; noire leuips. »
On ne pouvait mieux faire l'éloge du jeune oflicier.
Cependant, il écliap()a à l'oslrai-isme <(ui, celte année-lî^, tombait sur d'autres franes ealliolitpies, cou|)ables du même « crime ». Le !««• mai iH^i\, il était ()romu capitaine au "j" hussards, en partance pf)ur l'Algérie. Il dut, non sans douleur, quitter momentanément sa famille et ses chers amis.
Limoges avait vu se compléter et s'atlérmir les talents de l'oriicier, la foi profonde et l'admirable piété du croyant. L'Afrique allait en posséder, pour de longues années, le noble épanouissement et en proliter largement. Il y devait passer plus de seize ans.
CHAPITRE II
LA VIE d'aFRIQTTE — CAAfPAGNT: DE KABYLES — CAMPAGNE d'iTALIE — CAMPAGNE DU MAROC
Deux impressions saisirent d'abord avec force le capitaine lorsqu'il débarqua à Alger : la splendeur intense de la nature et le vide affreux de la vie coloniale où les affaires, l'ambition, les aventures tenaient
tant de place, où Dieu en recevait si peu
Mais, par compensation, il y trouvait la carrière ouverte tout au large pour son métier de soldat; et, dans le petit noyau des catholiques algériens, de vrais cœurs d'apôtres. La conférence d'Alger avait pour président un homme du plus haut caractère, M. Melcion d'Arc, ancien intendant militaire et consul général de Rome; l'évêque d'Alger, Mgr Pavy, si plein d'énergie agissante, les missionnaires Jésuites et Lazaristes, la Trappe de Staouéli avec son grand et saint abbé dom François Régis, et ses religieux dont plus d'un avait jadis porté l'épée sur les champs de bataille, les orphelinats agricoles des Jésuites à Ben- Aknoun et à Bouflarik, le séminaire de
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Kouba, devinrent pour le eapitaine autant de centres où il allait retremper son ûme attristée dans un aecueil toujours plein de cordiale alTeclion.
Il devint l'un des promoteurs de l'œuvre de l'Adoration nocturne. Rejoint entin par sa femme et ses quatre petits enfants, il entame bientôt cette carrière errante de l'officier d'Afrique, toujours à cheval, soit pour « faire colonne » à travers les tribus récalcitrantes, sous les soleils torrides ou les pluies diluviennes, soit pour changer brusquement de garnison, si l'on peut appeler garnison des séjours de quelques semaines, au pied levé, tantôt à droite, tantôt à gauche. D'abord, l'officier « de France » s'en vexe un peu et s'en plaint à son ami Louis de Sèze ; puis il prend son parti de faire voyager sa femme à cheval et ses pauvres enfants à mulet, « par des temps affreux, et des chemins inimaginables, à travers des cours d'eau qui deviennent, en cinq minutes, des torrents impétueux. » Du camp de Mustapha à Médéah, à Milianah, à Blidah, l'odyssée recommence constamment. C'était la vie d'Afrique. Dans ses repos, il restait le chrétien dévot à Dieu, et donnait le plus possible de son temps au travail : les Pères de l'Église, les grands philosophes chrétiens, les écrivains militaires l'occupaient ; il s'enfonçait dans l'étude de la langue arabe, comme s'il eût pressenti qu'il allait devenir un véritable Africain, et finissait par se
l'assimiler complètement Il entamait
aussi le chapitre des « servitudes militaires » par les duretés de la vie de l'officier sans fortune, chargé de famiUe.
En i856, désigné pour l'expédition du Sebaou, il se résigne à renvoyer sa famille en France, le cœur bien gros. Ce ne fut qu'un simple campement d'observation à Tizi-Ouzou, qui lui laissa toutes les amertumes de la séparation sans les compensations de l'activité guerrière. Mais, au printemps suivant, le ^e hussards, compris dans la division Yousouf, prit une part active et glorieuse à la célèbre expédition qui mit fin à l'indépendance de la Grande Kabylie,
aux affaires de Souk-el-Arba etd'Icheriden. De Sonis, dontl'àmc toute mihtaire s'échauffait au péril et s'émouvait aux grands spectacles, vit l'aumônier de l'armée, le vicaire général Suchet, dire la messe devant 3oooo soldats agenouillés sur les plateaux kabyles, que surplombaient au loin les hautes cimes duDjurdjura. Revenu à Blidah, puis à Orléansville, il put rappeler enfin sa famille. C'est alors que se dessina nettement sa carrière.
Le ^e hussards allait rentrer en France. Sonis demanda à passer au i«r chasseurs d'Afrique et l'obtint. Il revint donc s'installer à Mustapha ; il revit ses confrères de la conférence d'Alger; il se lia particulièrement avec son colonel, un chrétien comme lui, le vicomte de Salignac-Fénelon. Bientôt après, une grande émotion vint faire vibrer le glorieux régiment : le lo mai 1859, il s'embarquait pour l'Italie.
Mme de Sonis regagna la France avec ses enfants, et l'on pria beaucoup, à Castres et à Limoges, pour le capitaine qui, en réunissant sa chère famille dans un adieu au pied de l'autel, avait offert sa vie à Dieu en le priant de l'aider à bien faire son devoir. Il savait, il prévoyait ce qu'était le fond de cette guerre néfaste. Soldat, il offrait son sang par obéissance.
Le l'j mai, le régiment débarquait à Gènes ; de Sonis eut à peine le temps d'aller prier au sanctuaire de Notre-Dame de Carignan, qui domine la ville et la mer. Le 19, on couchait à Ronco; le 20, à Voghera, que l'on trouva pavoisé en l'honneur de la victoire de Montebello ; l'enthousiasme itahen éclatait sans mesure. De Sonis se consacra aussitôt à l'assistance des blessés que l'on apportait de tous les côtés.
Le régiment se trouva au complet trois jours après; il faisait partie de la division de cavalerie Desvaux; le capitaine de Sonis commandait le 3^ escadron.
La vie en campagne commence dès lors, avec ses marches et contre-marches, ses surprises et ses alertes : le 29 mai, l'on était à Alexandrie, le ler juin à Novare où se concentrait l'armée franco-piémon taise
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pour un (liaii^iMiirnl de dircclioii. \a' l\, vu t)l)st rvalioii sur le T<'ssiii, d'où l'on ontondit le canon de la balaillo de Map;(>nta. Lo 5, lo8 convois de blesses aflluèrent. Sonis, <{uoi(|ue h'i*s (aligné par tics reconnaissances sans lin, se multiplia aupiès des blessés, des mourants surtout, i\ tel point (pi'un de ses camarades a écrit de lui : « Nous l'admirions tous; M. de Sonis devint pour tout le régiment l'objet dujie religieuse vénération ».
Kn aidant au salut des Ames, de Sonis songeait îi la sienne.
La cavalerie, précédant l'armée victorieuse, suivait les Autrichiens dans leur retraite sur le fameux ()uadrilatère. C'était comme une reconnaissance sans trêve à travers la belle plaine lombarde.
Combien de fois n'a-t-on pas cité ce passage d'une de ses lettres à un ami: « Dans nos reconnaissances, tout à coup nous apercevons un clocher : Le Mailre est là; à terre ! Nous descendons tous deux (i), nous entrons dans l'église, nous prions un prêtre de nous donner la Sainte Communion C'est fait ! Nous repartons aussitôt;
le temps n'est pas à nous. Nous faisons notre action de grâces à cheval en courant ».
Il n'y a pas de « page plus merveilleuse de grandeur et de simplicité (2) » que ces quelques lignes.
Nous avons déjà parlé de la haute valeur de Sonis comme militaire et comme cavalier. Dans le célèbre régiment où il servait, parmi ces vieux officiers et soldats d'Afrique dont l'endurance à toutes les fatigues dépassait la mesure humaine, de Sonis était le plus dur au mal, le plus infatigable, le plus sobre : « Sa tente, dit un de ses camarades, n'avait guère plus d'un mètre de haut ; c'est à peine s'il pouvait s'y glisser en rampant. Sa couchette, simple peau de mouton, reposait sur un peu d'herbe ou de branchages, et voilà tout. »
Les cris d'enthousiasme des Italiens pour
(1) L'autre était le capitaine Robert.
(a) Mgr Freppel ; Eloge funèbre du général de Sonis.
Icms Uhrrtili'iii s l'aNaicnl vile faligm'"; il pré'voyait les suites fatales «le celte guerre; il jugeait à sa valeur le caractère italien
Le 'i/{ juin, à 'J heures du matin, le réveil fut sonné dans la division. Le 3" escadron du i*"- chasseurs d'Africpic était en lèt<; pour le service d'ex()lorat ions. Di'puis deux jours, une ilèvre assez forte minait le capitaine et le tenait à jeun. Il monta néanmoins à cheval, car on pressentait une balailh; prochaine. A 3 heures, on se mit en marche. Vers /| heures, la bataille commença; elle s'étemlit peu à peu sur un front de [)lusieuri lieues; en réalité, il y eut quatre bataille» distinctes. Les divisions Desvaux et Partouneaux restèrent témoins des phases de cette célèbre action ; leurs batteries seules y prenaient part, et leur attiraient comme riposte une grêle de boulets autrichiens.
L'après-midi, alors que les positions du centre et de la gauche étaient enlevées, l'aile droite, corps Nicl, faillit être submergée sous le retour offensif de l'ennemi, renforcé d'un corps nouveau. Nicl, manquant d'artillerie, « se servit de sa cavalerie comme de boulets ». Le i" chasseurs d'Afrique, déployé, formait la i^e ligne, le 3« escadron en tête.
Le général Desvaux, d'une voix émue, ordonne la charge à Sonis, en la faisant précéder d'un engagement en tirailleurs. Sonis fait observer qu'il vaudrait mieux charger sans retards. Desvaux se recueille, puis répond; « Oui, vous avez raison, chargez tout de suite. En fourrageurs, marche! »Le 3e escadron part pour la mort, à fond de train ; Sonis le précédait de dix pas : « J'étais, écrivit-il à sa femme, une cible sUperbe. » Il coupe la colonne ennemie et veut la rejeter sur les Français; mais, dans l'éclaircie des taillis, il se heurte au corps frais arrivé de ]Mantoue, des Tvroliens formés en bâtai 1- Ions carrés à perte de vue. Sous leur feu roulant, tout tombe, l'escadron est presque anéanti ; furieux, Sonis se lance seul sur les carrés; des milliers de balles l'entourent de leur réseau sans l'atteindre, peu? un miracle étonnant; il perd son cheval, se dégage, pare un coup de baïonnette « qui devait le
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tuer (i) », se dirige à pied vers le second échelon de cavalerie qui chargeait à son tour, monte sur un cheval de troupe sans niaîlre et rallie les débris de l'escadron.
Il en restait à peine un peloton. Mais, comme le disait Sonis, le i^^ chasseurs d'Afrique avait « sauvé le corps Nlel et soutenu dignement sa vieille réputation». Sous les coups de foudre successifs des 4 échelons qui chargeaient l'un derrière l'autre, les bataillons tyroliens et hongrois reculèrent brisés enfin, et la victoire française s'acheva. Le soir et les jours suivants' on vit Sonis, fidèle à son métier d'apôtre, fouiller le champ de bataille, relever, consoler et prêcher doucement les blessés des deux armées. Dès le lendemain, l'empereur décorait devant l'armée le premier conducteur de la célèbre charge, resté vivant par un inconcevable prodige.
Vrai miracle, en effet, auquel de Sonis ne se trompait pas lorsqu'il écrivait que, depuis ce moment, « il se considérait comme inaugurant une nouvelle existence, qui est un miracle de la bonté de Dieu. »
L'armistice de Villafranca fut signé le lo juillet. Le i^r chasseurs d'Afrique passa encore six semaines en Italie. Déjà, les enthousiasmes étaient tombés; les Italiens faisaient grise mine à nos troupiers. Au lieu de nous remercier de leur avoir rendu la Lombardie, ils s'indignaient que nous n'eussions pas attaqué la Vénétie au prix d'une guerre européenne, et chassé nousmêmes le Pape et le roi de Naples de leurs capitales. Cette logique serrée de l'égoïsme révolutiomiaire dégoûtait profondément de Sonis. Le régiment regagna l'Afrique à la fin d'août.
Son repos fut court. A peine remis de ses fatigues et des travaux de l'inspection
(i) Nous pouvons dire comment, par souvenir personnel: Au moment où de Sonis se relevait de dessus son cheval expirant, il fut entouré par des tirailleurs hongrois, doutl'un lui lança un coup de baïonnette ; le capitaine para d'instinct avec son sabre, mais déjà le Hongrois se préparait à renouveler le coup, lorsque Sonis lui cria de sa voix de commandement : « Comment donc, drôle ! qu'est-ce que c'est
que cela? » Incertain et stupéfait, le Hongrois retint son
mouvement; Sonis put sortir alors du cercle ennemi.
générale, le i^r chasseurs recevait l'ordre de partir pour la frontière marocaine, où se formait la colonne destinée à châtier les agressions des lril)us du royaume de Fez contre nos postes fortifiés. De Sonis, qui se préparait à rappeler sa famille, suspendit aussitôt ses projets, et, son escadron n'étant pas désigné pour partir, il obtint de passer à la tète d'un autre qui faisait campagne. L'ardeur du soldat de métier imposa silence aux sentiments du père et de l'époux.
Le ler chasseurs gagna Oran par étapes, et y reçut son nouveau colonel, M. de Montalembert, frère du célèbre orateur catholique. Le 20, à Tlemcen, la vérité éclata: le choléra était dans les rangs! Néanmoins, on marcha de l'avant; la frontière fut passée le 28, et le camp établi sur rOued-Klss. L'épidémie redoubla alors de violence; sur 5ooo hommes rassemblés au Kiss, il en mourait plus de cent par jour. Un sombre silence, une résignation morne planaient sur la colonne. Le général Thomas fut l'un des premiers atteints.
C'est sur ce nouveau champ de bataille que Sonis se montre encore le premier, face à l'ennemi. En quelques mots brefs et graves, l'officier chrétien relève et rassure ses camarades; la nuit comme le jour, à toute heure, il est au chevet des mourants, de ceux de son régiment d'abord, de tous ceux qu'il peut secourir ensuite ; il les réconforte virilement, les soigne de ses mains, et leur inspire par ses paroles une confiance nouvelle, qui produit les meilleurs effets. Il ne craint jamais de leur parler de Dieu, d'éveiller en eux la foi, l'abandon à la Providence, l'acceptation de la mort si elle doit survenir, mais en croyants courageux, et non en désespérés. Combien d'hommes durent au capitaine de Sonis, avec la reprise de leur énergie morale, le salut môme de leur corps? Combien, parmi les morts, le
salut de leurs âmes? En tête, il faut
citer le colonel de Montalembert et le lieutenant-colonel Fenin qui, tous deux, grâce à Sonis et au vétérinaire en chef Decroix purent se confesser avant de mourir.
Entre temps, on procédait aux opérations
LE OKNKIIAL OK HONffl
militaires, <|(n fiirciil codrlcs vl aiiuiu rciil la somnissioii dos r(''\4)ll«''s.
Au mois (le (U'ivinlu'c, Soiiis, promu clu't' (rosfjuli'on au u'" spahis ci muni d'un congô, revtiyail sa famille à Castres, el pouvait s'occuper enlin de pourvoir à l'ctlue;)lion de ses entants.
Avant de rei,Mj^Mier l'Afrique, il s'uKréjçeu au Tiers-Ordre du ('armel, revit tous ses amis eliréliens el lit, avec une piitlonde lievolion et un grand bonheur, ainsi cpiil la lui-m«^me écrit, le i)èlei'inagc de Pibrae, pi\'s Toulouse, en l'honneur de la bienheureuse bergère Germaine Cousin, la Geneviève du Midi.
Au mois d'avril i8(k>, il s'installait à Ténès, comme commandant supérieur du cercle.
CHAPITRE III
WX ANS DE COMMAJVDEMEXT EN AFRIQUE :
TÉNÈS, LAGUOUAT, SAIDA, AUMALE — LES COMBATS DE METLELI ET DAIN-MADHY (1860-1870).
Long serait le détail des pratiques pieuses et austères de ce soldat qui, à cheval jour et nuit, sous le ciel brûlant et fiévreux de l'Afrique, défiant tous les fils du désert au combat, à la fatigue, à l'endurance, récitait chaque jour son office de Tertiaire, son chapelet, ses prières, vaquait à l'oraison et à la méditation assis sur sa selle, en tète de ses goiims, au grand galop de son cheval arabe, jeûnait tout le Carême jusqu'au soir, tous les jours de vigile et d'abstinence indiqués par l'Eglise, et, en plus, chaque mercredi et vendredi.
Sans se relâcher d'une seule de ces pratiques, il administrait de vastes territoires, rendait la justice, inspectait, organisait, recevait, écrivait ses rapports, exécutait des marches et des colonnes^ élevait avec soin sa famille, exerçait sur son entourage une douce et puissante attraction d'apôtre, qui alla souvent jusqu'à ramener à Dieu, à force de patience et d'afTection, des âmes
dé\ oyéi'H par le res|>o<:lhumain el Ich dangers (h> la vie militaire.
Pour bien redire cette vie, qui fut de |)lus en plus celle d'un saint, la plume doit lUre tenue par une main <pie l'onction fuiccr' dotale ait eonsaeré<>; il y faut un eH|>rit el un cœur de prètri', liabilué à sonder les nïvslérieuscs conversiitioiis de Dieu avec l'Ame (pii tend à la perfection dès ce monde. Aussi, les vrais portraits de Sonis ont-ils été tracés |)ar une main de j)rètre(Mgr IJaunard), et par une main d'évè(juc(Mgr Freppcl). Ce que nous pouvons seulement faire ici, en en résumant les principaux traits, c'est de ra[)i)elerànos lecteurs que la vie de Sonis est un exemple absolument frai)pant de la parole de l'Apôtre: «.Fides ad ornnia udlis est. La foi sert à tout ». Loin de gèncr raccomplissement des devoirs qu'on appelle naturels, la foi pure de Sonis les lui fit accomplir tous avec un équifibre et une justesse que. seule, elle pouvait donner. Sonis démoiùra, par sa vie tout entière, l'adage qu'il répétait volontiers à son entourage : a Plus on est chrétien, mieux on remplit tous ses devoirs. »
Le séjour de Ténès, salubre et calme, lui plaisait; il y avait fait venir sa famille, lorsqu'il fut brusquement changé de résidence et envoyé en plein désert, à Laghouat. La famille fit ce pénible trajet par étapes militaires, à dos de mulet.
Laghouat tire toute son importance de sa situation dominante dans le Sud, au croisement des routes des oasis.
Aucun autre cercle^ en Algérie, n'avait l'importance et l'étendue de celui-là.
La première visite du commandant du cercle fut pour l'égUse, modestement installée dans mie petite mosquée. Sa seconde fut mie vaste inspection à cheval de son territoire, plus étendu que la Belgique ou le Portugal. Du premier coup, il fascina les tribus arabes par s? prestance de cavalier, sa prodigieuse acti^àté. Aucmi d'eux ne pouvait l'égEder. Suivi de ses goums, brisant entre ses genoux et réduisant, sans efforts apparents, les chevaux les plus rebelles, insensible à la fatigue, grave et
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accueill.int d'allures, sévèrement religieux de pratique, il acquit, en quelques jours, un ascendant inouï sur l'esprit de ses belliqueux administrés : « Voilà, disaient-ils, l'homme le plus sage, le plus juste et le plus vaillant que nous ayons encore vu ; » et ils ajoutaient : « A cheval il n'a pas son pareil », éloge qui n'était pas mince à leurs yeux.'
Les difficultés allaient surgir. A 3o lieues de là, à Djelfa, un complot se nouait secrètement contre les Roumis; plusieurs étaient
surpris et massacrés L'évèque d'Alger,
en route pour Laghouat, n'avait pas voulu se détourner et avait intrépidement pénétré dans la bourgade terrifiée, où il fut reçu par « un sacristain dont le bras était cassé d'un coup de feu, et un enfant de chœur blessé à la tète d'un coup de yatagan ». Sonis, averti à temps, sauta à cheval avec ses hommes , fit 3o lieues la nuit en 6 heures, tomba comme la foudre sur les assassins, et les fit juger sommairement; on en fusilla cinq.
Puis il reprit à la même allure le chemin de Laghouat, y rentra « sans même paraître fatigué », écrit un des témoins, et y organisaune réception solennelle pour jNIgrPavy.
Ce coup de vigueur rapide avait prévenu et arrêté net une insurrection générale. La presse judaïco-maçonnique d'Alger altéra les faits, s'indigna, et Sonis, pour récompense de son énergie, fut disgracié et envoyé en sous-ordre à Mascara. Il refit avec les siens cette pénible route de terre et de mer, sans élever une seule réclamation. Mais, devant la clameur de l'opinion militaire, le gouvernement revint peu après sur sa décision; comme première réparation, Sonis fut nommé commandant-supérieur du Sud-Oranais, à Saida. Il y acquit le même prestige moral qu'à Laghouat. Sa justice raide et droite, selon le précepte de saint Louis, le fit entourer par les Arabes d'une véritable vénération.
Peu après, il était encore déplacé pour collaborer à l'exécution du Sénatus-Consulte sur le cantonnement arabe; les épreuves l'accablaient, il perdait coup sur coup deux
enfants; puis la grande insurrection de
18G4 éclata et s'étendit peu à peu De
Sonis se sépara une quatrième fois de sa
famille, et partit en colonne pour le Sud
D'horribles massacres, des surprises d'un genre nouveau avaient eu lieu; le soldat chrétien « prit son Viatique » comme au seuil de l'éternité. Nous ne le suivrons pas en détail dans cette dure campagne, du charnier d'Aïouïnet, où se putréfiaient des centaines de cadavres français, à ceux de Mekhcbbet et d'El-Menya. Entraîné dans les courses vertigineuses de la division Yousouf, il stupéfie ses durs compagnons d'armes par sa rudesse envers lui-même, sa commisération envers les autres. Tout en méditant en plein désert sur la mort, il salue avec bonheur le mariage de son frère Théobald avec une jeune fille pleine de foi; il relève et ramène au bien des âmes, entre autres un jeune brigadier de 17 ans, dont il s'occupa comme un père. La campagne finie, il faillit être attaché à Napoléon III, à cause de sa superbe prestance; il refusa cet honneur en se déclarant rovahste. Peu après, de nouvelles inquiétudes se manifestantpour nos cercles duSud, Sonis, promu heutenant-colonel, fut jugé le seul possible, et renvoyé à Laghouat avec le double titre de commandant supérieur du cercle et de chef de la colonne mobile du Sud (octobre i865). Presque aussitôt, il eut à marcher; les Ouled-Sidi-Cheikh avaient jeté le masque et soulevé tout le désert jusqu'à Aïn- Madhi. Sonis forma sa colonne, dont 2000 chameaux portaient les provisions ; les goums des Larbàa et des Naïls le suivaient avec enthousiasme ; on marcha audacieusement, à toute vitesse, en plein désert, vers Metlili, à 5o lieues au Sud, pour y surprendre le chérif Si-Lalla. Celui-ci essaye une attaque contre nos goums ; Sonis, arrivant à la rescousse au galop, sabre l'ennemi ; mais il n'a que quelques pelotons qui vont être décimés ; il les fait descendre de cheval, et disperse l'ennemi par de terribles feux de salve; avant que l'assaillant ait eu le temps de se reformer, l'infanterie accourt et achève la déroute ; une immense
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rnzzin In ronronne: Si-Lalla fnil an loin; les Cliaanil)as se sonineltrni, Mellili paye une tbrle amende et passe sons noire drapeau (iH(k>). A peine de relonr, le colonel
organise un second eonp de main, on flèche, sur les Cheikhs.
L'nn des olliciers de la colonne, le lie» lenani H. d llarcouil, a rendu célèhre, pal
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son récit dramatique et mouvementé, l'odyssée de la colonne du Sud. ses souffrances inouïes, son courage stoïque sous la soif, son ardeur à poursuivre linsaisissable ennemi, mais, surtout, ladmirable direction imprimée par le colonel de Sonis à la marche et à toutes les opérations. A un moment, l'on fut près de périr: Dieu
accorda un miracle, on eut de l'eau. L'ennemi, dispersé et razzié, fut rejeté sur la colonne volante d'Oran. et se somnit. La croix d'ofticier de la Légion d'honneur vint consacrer le mérite du conducteur de cette double campagne. Désormais, il est tenu dans l'armée pour un futur général hors ligne. Le commandant supérieur
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de Laghouat devient une des célébrités d'Afrique.
Il put alors y passer avec plus de calme quelques années, entouré de sa famille, répandant le bien par l'exemple. Puis vient la brillante expédition d'Aïn-Madlii (1869).
C'étaient encore les Ouled-Sidi-Cheikh qui revenaient; après avoir dévasté tout le sud oranais, leurs trois groupes se concentraient à portée de Laghouat, sous Aïn- Madhi. En 4^ heures, Sonis eut organisé sa colonne, qui comptait à peine neuf cents hommes, avec 2 pièces rayées et 4 obusiers de montagne. L'ennemi était cinq fois plus fort. En cas d'insuccès, |Laghouat était perdu, sa population européenne massacrée, la domination française reculait de 80 lieues, et l'Algérie entière eût pris feu à son tour.
On s'effrayait, dans la colonne, de l'audace du colonel : mais c'étaient troupes d'élite, et l'on marcha en ordre serré. A l'approche d'Aïn-Madhi, les goums des Larbàa viennent annoncer que les frères Tedjini ont livré la place à Si-Lalla et joint leurs forces aux siennes. La situation parait désespérée : « Demain, disent à Sonis les hardis cavaliers de Si-Lakhdar, nous mourrons à côté de toi ».
La nuit fut pleine d'inquiétudes. Le lendemain, ler févriep^ la petite colonne marcha à l'ennemi formée eû^purré, le convoi et la cavalerie au centre. Un* heure après, elle prenait son intact. Il J garnissait la crête d'une ligne de colli^iK rocailleuses,
et le défilé que la ro\j^^formait En
approchant, la colojgw^^e vit perdue. Une subite inspiration la sauva.
La droite de la v' allée était bornée par un plateau rocheux d'abord très abrupt. Le colonel donne rapidement ses ordres, et l'on continue d'avancer. Tout à coup, l'ennemi pousse un hurlement formidable de joie; il tient les Français et va tomber sur eux; mais en même temps, la chcU*ge sonne et bat; nos troupes, par un adroite subit, s'élancent avec une rapidité et un ensemble merveilleux sur le plateau, y arrivent avant l'ennemi, et s'y forment instantanément, puis ouvrent le feu. A cheval sur une crête
de rocher plus élevée, de Sonis dirigeait l'action.
Les Arabes, surpris, avaient reculé. Mais ilsjouaient leur partie suj)rême, et ils étaient près de cinq contre un. Après une heure de fusillade, ils tournent le plateau et chargent au galop, avec leur intrépidité ordinaire ; les chassepots, qui figuraient pour la première fois dans nos colonnes du Sud, et les obusiers tirant à mitraille en font un affreux carnage; le combat dure une heure et demie avec acharnement; trois fois Si- Lalla monte à l'assaut, trois fois il est repoussé; un instant, les Arabes faillirent entrer dans le vide d'une des faces; mais de Sonis accourant les repoussa et lança sur eux sa cavalerie. A 11 heures 1/2, l'ennemi s'enfuyait enfin, laissant une centaine de morts et près de 3oo blessés.
De Sonis le poursuivit six jours et le rejeta sous les fusils de nos goums d'Oran; puis il revint à Laghouat, qu'il avait craint de ne plus revoir. « Le colonel de Sonis, écrivit le sous-gouverneur général, vient de se couvrir de gloire et de rendre un grand service au pays. »
Nonuné coup sur coup colonel du 6® chasseurs, et commandant de la subdivision d'Aumale, de Sonis s'absorbe dans ses nouvelles occupations; il a la joie de voir son frère revenir à la pratique religieuse, il surveille l'entrée de ses enfants en carrière. Soudain la déclaration de guerre avec la Prusse éclate (i5 juillet). Sonis s'en alarme; n a des pressentiments, il craint pour son
pays
Il n'avait que trop raison. Quinze jours après, les désastres commençaient. Les deux plus grands de ses fils s'étaient faits soldats et se trouvaient au feu; le troisième, à peine âgé de 16 ans, s'engagea à son tour; et le père écrivit noblement à un ami : « Il faut que nous autres, soldats, nous donnions l'exemple du dévouement et que nous livrions notre vie ». Et lui-même réitérait à chaque courrier ses supplications au gouvernement pour qu'on l'envoyât au feu Mais il fallait des mains énergiques pour contenir les tribus arabes frémissantes....
LB GKMCHAK l»l' snvm
On le laiHHailù Auiii;il(*. ICiiliii, Icjoocloliic, il rt^Mil avis de su {troiiiolioii au ^radc i\v. fçt'urral (le lM•i^a(l(• ri pru a|Mrs, l'ordri" <lii (Irpat't . Il riiilirassa sa Iriniiiu et Hcs |)l(is jiMincs (Mirants et partit liAliv(MiH>iit. A'oii'i rtMiu'il rcri\ ildaiis sfs «Icux «Icriiirii^s Iftlrcs (rAlriciuo :
Le 3() orlohrc, j\ un pri^lro : « Adiru, Mousirur le cuih', j<; vais niarciicr à la riioit; qut' Dieu prriuu* soin de ma IVuinu- cl de niOB cnlants ! »
Le i**"^ noviMubiv, à un ami : « Loiscpie Dieu se niOle de donner des levons, il les donne en Maître; rien ne nian((ue à celle
que la Franee revoit en ce nioiiunt Qu'il
nous lasse la e:ri\ec de niouiii' les armes à la main, les yeux au eiel, la iH)ilrine en lace de l'ennemi, en criant: Vive la France! En partant pour l'armée, je me condamne à mort. Dieu seul me fera grâce s'il le veut »
RENNES — PARAY-LE-MOXIAL
En ai'rivaiit à Tom's, où était le siège provisoire du gouvernement, de Sonis trouva qu'on l'avait changé de commandement: six heures après, second changement: il était chargé dune division de cavalerie dont il se mit à chercher les escadrons à travers la Beaucc, le Maine et l'Orléanais; puis il reçoit la direction des tix)upes répandues entre Vendôme et Chàteaudun, parmi lesquelles étaient les volontaires de l'Ouest avec Cliarette. C'était le ij novembre.
Le 23, celui-ci était nommé commandant en chef des troupes formant le 17e corps.
De Sonis le fortitia dans de bonnes positions, en le reliant au i6s et s'établit à jMarboué. Deux armées allemandes, du due de ]Mecklembourg et du prince Frédéric-Charles, marchaient rapidement pour se rejoindre en Beauce. De Sonis, par une pointe audacieuse, alla enlever Brou, à cinq lieues de sa position, et en chassa
Hooo i'rnsNieiiH cpii h y étaient é'IabliK pour relier les d(*u\ urmécs; il était parti dentiil avec iTioo hommes sajiN mick, marins et /on<iV(>s ponliliiuiux, et reviul le j.jur même il sa |M>silioii. La maiibc de r<'nncmi se IrouNail ainsi aricl«'(! sur la gauche; mais il modilia anssid'il son mouvement cl reporta sur le l'j" eoips 1 alla(|ue conccnlri(pie «pi il avait dessinée sur Ven<l<ime (a^ novembre).
Sonis lit aussiUH occuper ChAteaudini et le plateau de Marboué, et.S(> foililia dans ses lignes; il songeait à en sortir pour se porter en avant et empêcher encore la réunion des armées ennemies, lorsqu'il reçut, le tiii, un ordre positif de reculer jns(prà Marchenoir Stupéfait, il veut au moins tàlcr
l'opinion des généranx en sous-ordre; il les trouve hésitants, inquiets, peu sûrs
de leurs lrou|>es Le 27, aj)rès une
marche de nuit alfreuse, il atteignait la forèl de Marchenoir et y disposait ses troupes, selon les prescriptions du général en chef, d'Aui'clle de Paladine, qui le prévint qu'une atta({ue générale de l'ennemi était imminente, et qu'il se tint prêt à marcher au canon.
Dans la nuit du 3o, le 17^ corps se rapprocha par une marche très pénible du !(>•, et bivouaqua à Coulmiers, tlHÎàtre de la victoire du 4 novembre. Il était sans souliers et sans provisions, les convois s'étaut égarés. On entendait le canon du 16*^ corps du général Chanzy. Le !"• décembre au soir, Sonis reçut du général en chef l'ordre d'aller relever les positions du 16^ corps en lace de l'ennemi.
Il partit aussitôt, en pleine nuit, par un froid de i5 degrés. C'est pendant cette étape restée justement célèbre qu'il apprit de Chaînette l'existence et l'historique de l'étendard du Sacré-Cœur, envoyé par le couvent de Paray-le-Monial à M. Dupont — le saint homme de Tour s j — et remis par lui aux volontaires de l'Ouest. Enthousiasmé, Sonis l'accepta comme fanion de commandement ; Charette lui présenta le porte-étendard, le comte Henri de Verthamon. Après une heure ou deux de repos à Saint-Péravy, le P. Doussot, aumônier des zouaves, célébra
la iiicssc et donna la communion à Sonis et au groupe de eroyants qui l'entouraient:
Charette, Yerlhamon.lcsdc Bouille, etc
A 3 heures du matin, l'on marcljait sur Patay, et l'on recevait l'avis erroné d'un grand succès de l'armée de Paris.
Le 17e corps arriva sur Patay vers les sept heures et s'y reposa; il était épuisé; au loin, le bruit delà bataille grossissait et se rapprochait. Avant midi, un l)illet de Chanzy appela Sonis à son secours à Loigny.
Sonis avait déjà prêté une brigade au i6« corps; deux autres étaient détachées pour faire diversion; il ne lui en restait qu'une : 48^ et Si^ de marche, zouaves pontificaux, mobiles bretons, francs-tireurs de Tours et de Blidah ; il avait une excellente artillerie. Envoyant ordre à la 3° division de venir l'appuyer coûte que coûte, il n'hésite pas à marcher sur Loigny avec sa faible troupe. A Villepion, il trouve les soldats du 16^ et Chanzy; il les remplace et ouvre le feu de ses pièces.
Ayant ainsi arrêté le mouvement tournant , il se porta directement sur Loigny, disputé depuis deux jours entre les Allemands et l'amiral Jauréguiberry, à la tête du 3^° de ligne. Prise et reprise, la position nous était restée. Le grand-duc lança sur elle avec fureur toutes ses réserves, qui encerclèrent le village de Gommiers en le débordant aux ailes et l'attaquant au centre.
De Sonis voit le danger : il contient les Allemands massés dans un bois, par un feu vigoureux d'artillerie, et se prépare à enlever Loigny à la tête de sa brigade. A ce moment, sous le feu de l'ennemi, les deux régiments de marche cèdent et reculent. Le général bondit au galop vers eux, les apostrophe, les encourage, les menace. Vains efforts! Les spahis de l'escorte, indignés, frappent ces lâches à coups de plats de sabre et ne parviennent pas à les ramener au feu (i).
(i) Véridique avant tout, de Sonis, rectifiant une page du livre de M. de Freycinet sur La guerre en province, lui écri. vit plus tard, à propos du 5i' de marche : « La conduite de
Il s'élance vers sa réserve, prend un des deux petits bataillons de zouaves, l'autre restant à la garde des canons, et leur crie :
« Mes amis, il y a là-bas des lâches Ils
vont perdre l'armée A vous de les ramener au feu Suivez-moi! montrez-leur
ce que valent des hommes de cœur et des chrétiens ! »
« Un cri d'honneur, dit Sonis, s'échappa de ces nobles poitrines. » Le bataillon déploya l'étendard du Sacré-Cœur et partit, accompagné des mobiles bretons et des francs-tireurs. Il était 4 heures 1/2; le jour baissait; la bannière blanche frappait les
regards des deux armées En passant
devant le Si^, Sonis leur montra les zouaves et leur cria, en agitant son képi : « N'avezvous plus de cœur ? Marchez ! Suivez le drapeau de l'honneur! » Ces misérables soldats continuèrent de reculer sans répondre. Le commandant des zouaves, M. de Troussures, se jeta au cou du général : « Mon général, cria-t-il, que vous êtes bon de nous mener à pareille fête ! » Et l'on avança sous les balles des Allemands.
Il ne restait plus qu'une chose à sauver : l'honneur de la France. « Je ne pouvais, a dit Sonis, me dérober désormais, abandonner les 3oo hommes qui me suivaient, et les vaillants soldats de Jauréguiberry qui tenaient avec rage dans Loigny même et à Villepion Je me sentis fort du consentement de ces braves ; ils s'appelaient les soldats du Pape. Nous poussâmes tous ensemble un dernier cri : Vive la France ! Vive Pie IX! ce fut notre acte de foi. »
Le bataillon décimé s'élance encore, criblé de la mitraille qui partait à la fois de Loigny et du bois ; il emporte au pas de course la ferme de Villours, entre dans le bois, en chasse l'ennemi à coups de baïonnettes, prend d'assaut l'entrée de Loigny, y arbore le Sacré-Cœur, et se prépare à rejoindre les débris du 3"]^, qui tenaient toujours dans l'éghse et le cimetière. Mais
cette troupe est digne du plus profond mépris. La langue française n'a pas de mot assez énergique pour flétrir ce corps ».
I.E (il.M.llAl. nr SONI
les Prussiens rcrasoiU d'obus lo ccnlro <lu village; les llaiiunes harirut le eheniin aux zouaves, (jui ne sonl plus ([u'inu* piiignée; it)8 sont loujbés sur 3oo : — 1 étendard a passé sueeessivenient des nuiins de Verthainon i\ eelles des Houille, père et (ils — tous frappés à uu)rt , — [>uis du zouave Le l*arnientier. (pii le rapporta à \'illepion, où le P. Doussot le prit, 11' plia et le mil sur sa poitrine, sous sa robe nu)naeale. L'béroi<pie 3"]'' est entouré, et sonuné de se rendre [)ar le général Von Isowit/, (pu cric au commandant de Fauelier : « Arrête/ votre l'eu! — Ce n'est pas mon all'aire, c'est la vcHre ! » répli([ue l'oltieier. A j beures du soir, le dernier survivant tombait.
Dés le début, avant l'entrée des zouaves dans Loi};ny, Sonis avait eu la cuisse traversée. 11 en avertit son aide de camp, se lit descendre de clicval, et envoya dire au plus ancien général sous ses ordres, de prendre le commandement.
« J'eus en ce moment, dit-il, la consolation d'entendre rouler mon artillerie ; le I7« corps n'a pas perdu une seule bouche à feu. » Ce fut, ce soir-là, sa dernière pensée humaine.
Alors commença, sur le champ de bataille glacé qu'avait envahi la nuit, une terrible et sublime veillée d'agonie, qui dura plus de i6 heures. Sonis, dans sa reconnaissance à Dieu, en a fait le récit en quelques pages émouvantes. A quatre pas devant lui gisait, appuyé sur le coude, le commandant de Troussures, gravement blessé. L'armée prussienne reprit sa marche en avant, et passa sur les morts et les blessés.
Les Allemands ne se faisaient pas faute de piller les morts au passage. Ils enlevaient tout ce qui avait la moindre valem\ L'mi d'eux, apercevant dans l'ombre le reflet des armes du général, se jeta sur lui et lui enleva son épée et son revolver en le retournant avec une cruelle brutalité. Un autre, après avoir remué du pied le commandant de Troussures, lui écrasa la tête d'un coup de crosse. De Sonis, s'attendant au même sort, remit son àme à Dieu ; une ligne d'infanterie passait au pas allongé par-
dessus lui; le soldat allemand (pii devait lu foidcr aux [)ieds se pencha, Herra la main du bl(;ssé en murmurant : Camaradi* ! et lui
lit boire un eou[>d'eau-(le- vie de sa gourde
Ce devait être un eatholiipie. Il urraiigeu le blessé, lui jeta sur le corps une couverture (pii se trouvait piès de là, et passa.
l*uis vint l'obscurité coupée par les lanternes des ambulaïuiers prussiens; ils ne ramassèrent [)as le général, et celui-ci, (pii n'eût pas hésité il appeler à l'aide des Français, se tut, « ne voulant rien demander à l'ennemi », écrit-il.
Des cris d'agonie, des appels douloureux s'élevèrent ensuite dans le silence de la nuit glaciale ; ils devinrent rares et cessèrent peu à peu; les mourants devenaient des morts. Un instant, Sonis éleva la voix pour répondre à un cri qui lui parut un appel d'ambulanciers français. Rien ne répondit. Il se disposa donc à mourir dans la neige ([ui commençait à tomber. Son àme s'éleva à Dieu, avec cette force inouïe que le pieux chrétien trouve dans la grâce en de tels moments. La pensée de la Sainte Vierge l'envahit tout entier ; il la revit sous la forme de Notre-Dame de Lourdes, et s'absorba tellement en cette vue admirable, qu'après avoir consolé et réconforté de paroles deux jeunes zouaves blessés qui s'étaient traînés jusqu'à lui, et qui purent entin se lever et aller se faire prendre à Loigny, il ne sentit plus rien. Ce ne fut qu'au niatin qu'il aperçut un autre zouave qui était venu, pour mourir, appuyer sa tète blèmie sur l'épaule de son glorieux général.
Ce ne fut qu'à dix heures du matin que Sonis fut entin aperçu par un aumônier français qui cherchait les blessés ; il ne put être amené à Loigny que vers midi, grâce à l'inhmnanité des ambulanciers allemands qui refusaient presque tout secours ; l'assistance céleste se retirant, il éprouva alors des douleurs indicibles, qui pendant 45 jours l'empêchèrent de fermer l'œil une minute. Il avait la cuisse gauche brisée, le pied droit
gelé et une fluxion de poitrine Ce fut le
curé de Loigny qui l'hospitalisa définitivement. Il fallut amputer la jambe gauche à
LES CONTEMPORAINS
mi-cuisse; on parvint à sauverle pied droit.
Charelte, grièvement blessé au bras, et beauccjup de zouaves vinrent bientôt rejoindre Sonis à Loigny, avee les débris mutilés des héros de Viliopion : « Nous étions là, dit Sonis, entassés deux mille dans l'église et le presbytère. »
Mnie de Sonis, laissée d'abord sans nouvelles, puis accablée d'une série d'inlormations erronées par le ministère lui-même, accomplit, de Castres à Loigny, une odyssée de i;7 jours de recherches et d'angoisses surhumaines, avant de retrouver son mari sanglant, mutilé, défiguré, qui lui sourit doucement et la gronda avec affection : « Oh ! ma pauvre enfant, qu'ètes-vous venue faire
La lente et douloureuse guérison du blessé s'acheva au château de Reverseaux, où le marquis de Gouvion Saint-Cyr avait établi une ambulance. Le 19 mars, il arrivait à Poitiers, sous l'escorte du dévoué D^ Diijardin-Beaumetz; de là, il fut transporté à Limoges où vivait toujours le souvenir du pieux lieutenant de i85a; une vieille femme, en l'apercevant, s'écria: « Ah! c'est le 5rtm^ de la cathédrale! ». Le 32, enfin, il était chez les siens, à Castres.
Là, il finit par avoir des nouvelles de ses trois vaillants fils qui, chacun séparément, s'étaient fait remarquer par des actions d'éclat, (i).
Après la guerre, la Commune. Aucune épreuve n'était épargnée à la France. Derrière les châtiments d'En-Haut, les chrétiens apercevaient la miséricorde prête à se montrer et n'attendant qu'un acte de vrai repentir national. De là, cette noble consécration des zouaves au Sacré-Cœur, sous les plis de l'étendard sanglant de Loigny. La cérémonie grandiose eut lieu à Paray- Ic-Monial, le 28 mai 1871, jour de la Pentecôte; c'était la première réparation des
(1) L'aîné, fait bripfadicr, et pris avec laniiée de Metz s'était évadé et avait été cité deux fois à Tordre pour sa belle coaduite -, le second, rejeté en Suisse avec Bourbaki' avait gagné rAfrique; le troisième, blessé, médaillé et nommé sous-officier aux spahis, allait l'ejoindre ses aînés en Algérie, pour y combattre l'insurrection arabe.
massacres de Paris. Sonis seul, trop malade encore, ne s'y trouvait pas présent de corps; mais il y fut présent de parole etde direction; il avait rédigé la formule de consécration; Mgr Daniel, la saisissant et la montrant aux zouaves, put leur dire : « Avec vous à » la bataille, il s'associe de loin à votre » consécration. Les paroles en sont de » lui Nous n'y changerons rien! »
Et il prononça, dans le silence, cet acte d'amour de Dieu et du pays, qui retentit au-dessus de tous les deuils et de toutes les fureurs, et qu rassemJ)la en une seule et vibrante a ion, d'un bout à l'autre du territoire, tous les vrais chrétiens. Quand Charette, après avoir ratifié le serment, s'écria : « Cœur de Jésus, sauvez la France ! » le régiment tout entier, dans une seule acclamation, répéta le cri : « Cœur de Jésus, sauvez la France ! »
On vint alors demander au héros de Loigny un autre service: pendant qu'il gisait blessé en Touraine, plus de 11 000 électeurs du Tarn avaient spontanément voté pour lui, aux élections de février. On le pria de se présenter aux élections complémentaires de juillet. Étonné, et peu confiant dans les choses parlementaires, le soldat loyal se laissa néanmoins persuader. Il refusa de faire les démarches accoutumées, qu'il tenait pour basses, et se contenta d'envoyer aux journaux du Tarn sa profession de foi, toute française, toute chrétienne, digne en tous ses termes d'un vrai fils de l'Eglise et d'un vrai royaliste.
Il obtint 22 000 suffrages. Ce n'était pas assez pour le triomphe. Il n'avait pas voulu l'assurer par des compromissions; Dieu laissait clairement voir que le salut n'était pas dans ce système de mensonges et de duperies , dont la base même a été formellement condamnée par le Sj'llabus, mais bien dans un retour sincère des gouvernants à la pratique chrétienne; retour qui eût entraîné bientôt, de soi-même, le rappel du prince très-chrétien. Une lettre admirable du comte de Chambord, en réponse à celle que lui avait adressée, de son lit, le soldat amputé, rendit hommage à sa vaillance.
LK GÊNRRAL DK HOM8
Puis, ft la lin ih- jiiillcl. Ir prnrral à peu pris n'inis ol poiiiMi «lime jiniihi- ili* l)ois — il n'on avait pas voulu daulrr, — se rendit ù Anvers, où le eonile de (llwnuhord \inl de Hruges le rejoii\dre. (-es deux grands cœurs de roi et de soldat ptnenl librement s'épaneher pendant trois jours, eu conversation tout intime et en union de prièivs et de communion au mOiue aulel.
A sou retour à Paris, Souis tit, devant la Commission d'euipuMe parlemeulaire, la déposition qui lui était réclanu-e; il n'accusa personne, mais il lava en termes élevés et vigoureux les corps rpii s'étaient dévoués, de l'imputation d'w impétuosité irrélléehie », derrière laquelle les lAches qui avaient fui la bataille cherchaient ù voiler leur propre honte. Et quand il s'écria en terminant : a J'étais là, parce qu'il fallait marcher » quand même pour éviter un plus grand
» désastre Je suis tombé avec ceux qui
» m'avaient suivi, mais je n'ai pas perdu » un seul canon, et j'ai sauvé l'honneur! », à ces mots, toute la Commission se leva en applaudissant.
En octobre, il fut nommé au commandement de la division de Rennes. Le 2 décembre, anniversaire de Loigny, il était à Paris pour son service, et passait la nuit en prières dans la chapelle des Pères Jésuites de la rue Lhomond, pendant qu'à Loigny, devant une Immense assistance, son ami Mgr Pie, « le grand cardinal », comme on l'a si bien nommé, prononçait la magnifique oraison funèbre des héros chrétiens.
GATION , SAINTETÉ — SAINT-SERVAN , LIMOGES, PARIS
Il est inutile de dire l'accueil que reçut l'austère soldat chrétien dans la capitale encore croyante de la vieille Bretagne.
C'était, au reste, un pur intérêt de parti qui l'y avait fait envoyer; l'on craignait, un peu ridiculement, une tentative de dé-
barqiieiu< ni napoliouirn m Hrela^ne ; <» M. Tluiis a\ait voulu donn»*r lui-même ses instructions nu géiuTal. La Provi<lonee avait dis|)osé nutrenu'ut des destinées dcH Napoléons
N<uis n'avons pas à rt?tracer non plus les exeuq)lc8 de ehrislianisnu; [ iL'»lic , offerts par le général, ni sa vigoureuse administrai ion, tout entière diriger par la volonté de eoop«'rer, le [)lus largement possible, à la n'constitulion de l'année, en prévision des périls à venir. Sa sévère équité, sa sollicitude morale et malérielle pour le soldat, son activité hors ligne, ont été retraces en longues pages par ses biographes. Il avait enfin obtenu de Dieu ce qu'il désirait le pins : pouvoir remonter à cheval. Malgré la plaie cruelle du moignon, Sonis, avec sa jambe de bois installée dans un fourreau, était redevenu le plus infatigable cavalier de France, lançant son cheval dans des courses de 10 et 12 heures à travers fondrières et marais, et, dit un de ses aides de camp, « semant derrière lui ses otïiciers les plus solides et les mieux montés ».
Puis, il s'occupait de sa famille et de l'éducation des plus jeunes. Il avait eu douze enfants, dont neuf survécurent.
L'une d'elles, nommée ^larie, entra au Sacré-Cœur comme novice; le généreux père se fit son premier conseiller spirituel. 11 espérait alors, comme tous les bons Français, une restauration monarchique; mais l'année suivante, de misérables intrigues allaient rejeter la France hors de la voie du salut, et se compléter, en 1875, par le vote d'une constitution inipublicaine que la moitié de ceux qui la votèrent se proposaient bien de violer, et qui n'était pour eux qu'une manière denterrer dans l'exil le grand prince chrétien.
On organisait les grands commandements ; le péril bonapartiste — ou cru tel —
était passé De Sonis ne fut pas plus
pourvu d'un commandement en chef que
les Lapasset, les Barry, les Brincourt
tous ces modèles d'honneur et de talent.
On l'enfouit dans sa division, transportée
If
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à Saint-Servan (1874)- C'est là qu'il passa, plonge dans l'exercice des plus austères vertus, six années de calme.
Un accident terrible, survenu à Rennes, avait cassé sa jambe valide . Depuis lors , ce ne furent plus que douleurs renaissantes; pendant longtemps, il ne put même bouger de la chambre. Quand il quittait la famille, c'était pour des traitements aux eaux du Midi, et des pèlerinages. C'est aitisi qu'il rencontra une de ses anciennes liaisons d'Alger, le capitaine de frégate Sarlat. Celui-ci lui avoua qu'il devait son entrée dans le christianisme pratique à une conversation échangée entre eux jadis sur le pont de la corvette le Tanger, en rade d'Alger Il allait se faire Bénédictin à Solesmes ;
l'échange des lettres qui s'établit entre ces deux serviteurs de Dieu, si nobles dans le service du pays, est un admirable monument de leur piété.
Dès lors, les épreuves s'accumulent: les blessures se ravivant, deviennent intolérables. Sonis supporte tout avec des élans d'amour sans bornesenversDieu. Sa vie intérieure est celle d'un saint complet, elle a atteint la perfection évangélique. On l'envoie, en 1880, à Châteauroux, où son chef, M. de Galliffet, l'entoure des plus délicates attentions; mais, peu après, surviennent les odieux décrets Ferry. Sonis n'hésite pas; il réclame publiquement sa mise en disponibilité, il rompt en face avec les gouvernants qui ont, en son absence, utilisé ses soldats pour crocheter un couvent. La France chrétienne l'applaudit.
Le soldat gentilhomme avait eu toute sa vie à souffrir dans sa fierté native des gênes de famille. Un jour, en Afrique, près d'y succomber, il avait trouvé un secours inattendu, en invoquant saint Joseph, dans la discrétion d'un ami chrétien. A Châteauroux, il se trouvait dans la même situation, lorsqu'une autre amitié catholique vint
l'aider à en sortir; il sut y voir la main de Celui qui a dit : « Ilœc omnia adjicienJ-ii' vobis y>, et remercia Dieu avec une admi» rable simplicité.
Mis en disponibilité, puis rappelé comme inspecteur général de cavalerie, de Sonis s'établit à Limoges, et rayonna constamment au dehors pour son dur service. Mais Dieu achevait d'affiner cette âme de saint : de nouveaux accidents réduisirent à une impotence définitive le hardi cavalier, qui avait vécu de mouvement et d'activité au grand air. Il se résigna fièrement en se faisant aussitôt relever de ses fonctions; on le plaça dans une sinécure obscure de comité à Paris, n'osant pas réduire d'abord à la retraite cette illustration de la France, et d'une arme où chaque officier saluait en prononçant son nom
Il vint donc, en 1884, s'établir à Auleuil, près des Carmes, ses confrères en religion; il y acheva une vie de souffrances pour le corps, de tristesses indicibles pour le patriote, — car la mort tragique et mystérieuse d'Henri V avait fait désespérer du salut de la patrie.
Que restait-il à faire au bon Maître, sinon d'appeler à ses côtés et dans sa gloire ce serviteur modèle? Il le fit en 1887. La Vierge, qui avait assisté son héroïque enfant sur les champs glacés de Loigny, présida à son entrée dans le bonheur éternel, le i5 août, fête de l'Assomption glorieuse.
L'éloquence d'un admirable évêque, MgrFreppel, s'est déployée sans contrainte sur cette tombe de saint et de héros. C'est \ à Loigny que les restes vénérés du grand soldat catholique ont reçu leur abri définitif. C'est là que repose le Bayard chrétien du xixe siècle, sous cette simple épitaphe J qu'il avait désirée lui-même : Bonus miles Christi
P. d'Hazel.
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MARÉCHAL RANDON (i79)-i870
I. sous l'empire — LA RESTAURATION ET LA MONARCHIE DE JUILLET
Ce n'est pas du maréchal comte Randon qu'on aurait pu dire comme d'un célèbre
ministre protestant, mort dans son erreur, qu'il était la moitié d'un honnête homme avec la moitié d'un sectaire. Durant sa longue carrière, le maréchal s'est toujours montré partaithonnète homme etnullementsectaire.
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Jacques-Louis-César- Alexandre Randon , né à Grenoble, le 25 mars 1790, d'une famille protestante, était le neveu du célèbre orateur Barnave et du général Marchand, illustre divisionnaire du premier Empire. Marchand, qui servit comme de second père à l'enfant orphelin, était catholique.
Au lycée, l'enfant suivait les mômes exercices religieux que ses camarades catholiques, à la chapelle, à la prière, voire au confessionnal, ce qui ne lui déplaisait pas. On y apprenait l'escrime dès le plus bas âge. A huit ans, César se battit en duel avec un de ses condisciples et reçut une belle estafilade qui fit couler le sang (i).
A seize ans, frêle et délicat, il s'engagea, malgré sa mère et ses tantes, au gS^ de ligne, à Varsovie, pour rejoindre le général Marchand, son oncle. Il reçut en arrivant les galons de sergent (avril 181 2), gagna l'épaulette de sous-lieutenant sur le champ de bataille de la !Moskowa ; blessé deux fois à Lutzen, il combattit néanmoins à Bautzen et à Leipzig, et fut promu capitaine à l'âge de dix-huit ans (novembre i8i3).
Capitaine en i8i3, Randon était encore capitaine à la Révolution de i83o, pour avoir repris du service aux Cent- Jours.
Le passé bonapartiste du capitaine, ses relations libérales, sa religion même, tout ce qui pouvait le desservir sous la Restauration devait le servir sous la Monarchie de JuUlet. Dès le mois de septembre i83o, il était nommé chef d'escadrons et officier de la Légion d'honneur; en i835, il était lieutenant-colonel, et le 28 avril i838, colonel du 26 chasseurs d'Afrique, à Oran.
En i83o, Randon avait épousé une nièce de Casimir Périer, catholique et pieuse, et il consentit volontiers à laisser baptiser ses enfants par un prêtre catholique. Devenu veuf après quelques années, il se remaria avec une catholique, Mi'e Suin.
Le 2 septembre 1841, Randon était général de brigade et appelé au commandement
(i) Conversion d'un maréchal de France, par la maréchale Randon. Nous avons aussi puisé largement dans le savant travail de M. Rastoul, Le maréchal Randon.
de la subdivision de Bône relativement pacifiée. Le général faisait en moyenne deux expéditions par an. Dans celle de mai 1842, deux cents zouaves tombèrent au milieu de douze cents Arabes.
Ils réussirent à se faire jour et à gagner 1 la crête d'une roche de difficile accès. L'en- ' nemi, qu'il fallait tenir à dislance de baïonnette, suivait en hurlant. Le commandant Frémy fit coucher ses hommes et, pour ménager les cartouches, leur recommanda de ne tirer qu'à coup sur. Après plusieurs heures, le général, enfin averti du danger des zouaves, accourait au galop avec la cavalerie, l'infanterie suivant au pas de course, et les Arabes se dispersèrent. Nos zouaves descendirent des rochers aux acclamations des camarades. Un tiers de l'efl'ectif était blessé ou mort.
En 1846, avant de s'engager au delà de Tébessa, pays très difficile à parcourir, privé d'eau et de bois, Randon voulut renvoyer à Bône ses malades, ses éclopés, au nombre de cent. Quelques spahis parurent suffisants pour escorter le convoi en pays ami. Le lendemain matin, un spahis de l'escorte, entièrement nu, se jetait dans une grand' garde de la légion, couvert de sang et criant : « Spahis ! morto, morto ! » Il avait, en effet, seul échappé au massacre du convoi.
En 1844. Randon arrêta la frontière avec la Tunisie. Cette opération lui mérita la croix de commandeur de la Légion d'honneur. Le tracé du général Randon a été conservé jusqu'au jour où les excursions des Kroumirs servirent d'occasion à l'occupation de la Tunisie.
Les travaux de la colonisation occupaient le général autant que les expéditions militaires. Un beau matin, l'on vit partir, musique et colonel en tête, mille hommes de toutes armes, s'élançant à la conquête d'une forêt jusqu'alors inaccessible même aux piétons. En moins de soixante jours, dix-neuf mille mètres de route furent achevés sur les flancs et sur le sommet de la montagne.
Nos soldats se firent laboureurs. Plusieurs champs de manœuvres furent créés,
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(lus gi'onpcs furent opposés à (rautros groupes, et, la rivalilû aidant, les travaux les plus gipintoscpios ne pâturent plus (pi'un jeu aux soldats ene()urap:is par leurs cliel's toujours au milieu d'eux, et heureux de retirer un béiu'tiee de leur travail.
Ilandon n'était point un sabreur comme Tarlas et d'autres ollicicrs d'Afri(iue. Bugeaud demanda même le rappel en France do celui qui devait, après lui, achever la coïKpu'^te de l'Algérie. Mais la population de Hi^ne réelama le général administrateur et colonisateur. Elle eut gain de cause.
« A Bône, raconte la maréchale, l'ange gardien du général l'attendait sous les traits d'une vieille Sœurde la Doctrine chrétienne, venue, avec une légion de religieuses, apporter à nos pauvres soldats, dépaysés et décimés par la maladie, dans Bône où la fièvre sévissait, l'appui de son dévouement. Qui dira combien la bonne religieuse ensevelit de ces enfants de vingt ans ? Quelles consolations elle leur apporta à leur heiu-e dernière, leur montrant le ciel ! Combien de reliques elle envoya aux familles ! Que de larmes elle essuya ! Elle était bien vieille, la bonne Mère Thècle; son visage, bronzé par le soleil d'Afrique, était tout ridé et couturé par la petite vérole, elle était toute bossue. » Mais le brillant général, dès qu'il la vit, reconnut qu'un cœur de héros battait dans la poitrine de la pauvre femme; la religieuse pressentit un ami en qui elle pouvait avoir toute espérance. Tous les deux se comprirent et s'entendirent immédiatement pour faire le bien. Elle a fondé un orphelinat. Le général la soutiendra dans celte œuvre de dévouement, il l'aidera à élever les bâtiments, il étendra sa conces- ' sion ; il la défendra contre les déprédations des Arabes, il lui consacrera tout ce qu'il peut distraire de ses frais de représentation.» Tous ceux qui approchaient le général et le savaient protestant étaient étonnés de sa bienveillance pour les intérêts catholiques. Lors de la translation solennelle des reliques de saint Augustin à Bône, le général avait voulu commander les troupes de l'escorte pour la cérémonie; il accepta une
médaille eommémoralive de la fête et la garda |)r«'(i(usement.
En iH/|^, Kandon, nonuné gcniral de division, était raj)pelé en France.
IL RANDON ET LE PHINCK-PHÉSIDENT
Après la Révolution de iB'JR, Handon reçut la direction centrale des affaires de l'Algérie. Le prince-président lui confia le commandement de la division de Metz. En septembre iS/jg, le général refusa, par délicatesse de conscience, « ne voulant pas qu'on pût attribuer les difiicullés possibles au choix qui aurait été fait d'im chef protestant », le connnandemenl du Corps d'occupation de Rome. Il refusait de même l'ambassade de Vienne, « ne croyant pas que le langage et la science de la diplomatie s'apprissent du jour au lendemain. »
En i85o, il reçut, dans son commandement, le prince en tournée dans l'Est. « Il se montra particulièrement gracieux pour moi; il accepta à dîner au quartier général, ce qu'il n'avait fait nulle part, et il me nomma grand officier de la Légion d'honneur. » (Mémoires.)
Bientôt, le prince offrit à Randon le ministère de la Guerre. Celui-ci déclina cet honneur « à cause du déchaînement des passions dont l'Assemblée législative était le rendez-vous quotidien, et aussi parce qu'il lui semblait inopportun de retirer à Changarnier le commandement de l'armée de Paris. »
Le prince se débarrassa de Changarnier, devenu son rival, et qui se vantait de le faire enfermer à Vincennes, et pour triompher des hésitations de Randon, il lui écrivit: «Aujourd'hui, nous sommes pour ainsi dire sur la brèche : ce n'est pas dans un semblable moment qu'un brave général comme vous peut refuser ses services et son concours. Faites un effort sur vousmême et dites-moi que vous acceptez. »
Randon reçut le portefeuille de la Guerre dans le ministère extra-parlementaire du 24 janvier i85i. Sans passé politique, libre de toute coterie, il ne se préoccupa que de
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bien remplir sa mission de chef suprême de l'armée, sans souci de flatter le prince ni l'Assemblce.
Le 6e de ligne ayant été appelé à Paris, son colonel publia dans les journaux que cette destination était motivée par la confiance toute spéciale du chef de l'Etat. Le ministre delà Guerre fit insérer au Moniteur un blâme au colonel. Mais le prince intervint personnellement, reprochant au ministre « de blesser le chef du pouvoir exécutif. » Le général répondit aussitôt « qu'il ne pouvait laisser dire qu'un régiment avait plus que d'autres la confiance du chef de l'État, et qu'il maintiendrait la discipline aussi longtemps que le prince voudrait lui laisser en mains le portefeuille de la guerre. » (8 octobre 1801.)
La lutte, fatalement inégale entre une Assemblée et un homme qui sait vouloir, devenait de jour en jour plus vive. Résolu à briser l'Assemblée, le prince avait fait des ouvertures au ministre de la Guerre. Celui-ci eut alors le secret de la bienveillance du prince-président envers le capitaine du premier Empire, persécuté de la Restauration. Mais le général n'acceptait pas d'agir illégalement.
Le prince lui-même voulut essayer de le gagner : « le pays ne pouvait pas toujours être tourmenté par les agitations; l'armée, la force vive de la nation, ne devait pas le supporter, et c'était un devoir imposé à tous de tirer au plus vite la France de la situation périlleuse pour la société et dangereuse au point de vue de l'étranger. »
« Au fond, écrit le général, les pensées du prince étaient vraies et les conséquences qu'elles montraient pour l'avenir du pays se présentaient à tous les esprits. INIais n'y avait-il pas d'autre moyen d'échapper au péril que de brusquer une aventure? Ne fallait-il pas attendre le moment où les députés
engageraient eux-mêmes la lutte? Le
prince, ajoutai-je, avait, dans un de ses messages, jeté l'anathème à celui des deux pouvoirs qui s'écarterait de la constitution. Quelle explication donner au pays pour justifier un coup d'État?
»Je terminai en disant qu'étant, comme ministre de la Guerre, le chef de l'armée et le défenseur de la discipline, je serais très embarrassé pour tenir aux troupes le langage que de telles circonstances exigeraient, qu'il me serait impossible de me prêter à tout acte qui aurait pour conséquence d'entraîner les régiments hors de leur devoir, lequel, avant tout, était de donner appui à la loi du pays; qu'enfin, si cette entreprise devait se poursuivre, je prierais le prince d'accepter ma démission. »
« Vous ne voulez donc pas suivre ma fortune? » dit le prince ; et, le 26 octobre, il nommait Saint-Arnaud ministre de la Guerre.
INIais, ne gardant aucune rancune au général, il lui ofl'rit le gouvernement général de l'Algérie. Randon refusa : « Il ne voulait pas qu'on put dire qu'il avait pris soin de laisser vacant un commandement, afin de se le faire adjuger en sortant du ministère. »
Le général alla en Dauphiné fermer les yeux au général Marchand; il perdit encore une de ses filles; ces deux morts furent consolées par la bénédiction du prêtre. Randon s'empressait de dire à ceux qui lui exprimaient leurs condoléances que son oncle avait reçu, en pleine connaissance, tous les sacrements de l'Église. De retour à Paris, le i^r décembre i85i, il ne sut rien du coup d'Etat préparé. Le lendemain, dans la matinée, lorsque tout était fini, le prince le convoqua à la revue qu'il allait passer. Il s'y rendit et fut bien accueilli. « Je vous réserve toujours l'Algérie, » lui dit le prince.
III. GOUVERNEUR GENERAL DE l' ALGERIE
Le i^r janvier i852, Randon était à Alger. Le rétablissement de l'Empire pouvait amener une guerre européenne. Le premier soin du gouverneur général fut de mettre l'Algérie en état de défense soit contre les Arabes, soit contre une tentative de débarquement. Il créa deux nouveaux régiments de zouaves à 36oo hommes chacun, porta de 6 à 8 le nombre des bataillons des tirailleurs indigènes, et voulut que la colonie fût en
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nu'smc do fabiMiucr <'lIo-nH^inc sa |K>ii(lr(\ des projectiles, vi)ire des canons.
Les Kahyles nienacèrenl Sililel Hougie; h lu UHe d'une colonne de 3ooo hommes, le général lJos(jnel dégagea ces deux villes et mit nussitiH su troupe à construire une belle roule h travers les montagnes. « Nous (ucililerons ainsi, écrivait lo gouverneur, les opérulions militaires contre lu grande Kahylie. C'est une prise de possession du pays qui crève le cœur de nos montagnards et leur fixe des limites précises à la résistance (pi'ils révent contre le eoncpiérant. »
C est le grand, le principal mérite du général Uandon, dans son gouvernement d'Algérie, d'avoir voulu substituer quelque chose de permanent à ces allées et venues de colonnes, derrière lesquelles les populations traversées se rejoignaient comme les flots sur le sillage d'un navire, et d'avoir compris que, pour garantir la permanence des établissements, il fallait leur assurer d'abord des communications permanentes.
Du mois de septembre au mois de janvier, époque où les opérations militaires étaient terminées, toutes les troupes, dans les trois provinces, étaient sur les chantiers.
Le 7 avril, le gouverneur reçut solennellement, dans la cour de son palais, à Alger, le fameux Si-Djoudi et quatre-vingt-douze délégués des tribus kabyliennes. Il leur lit jurer d'accueillir amicalement les colonnes françaises, et investit Si-Djoudi de la dignité de bachaga du Djurjura. Désireux d'éprouver la fidélité des délégués, il voulait pénétrer aussitôt en Kabylie avec des troupes. A Paris, on trouva le projet prématuré, et la conquête de la KabyUe sera retardée jusqu'en 1857.
Dans le Sud, Pélissier et Yousouf prenaient d'assaut Laghouat. Le gouverneur résolut de l'occuper. La brèche fut fermée, l'enceinte crénelée, deux forts élevés aux extrémités, et une garnison d'un millier de soldats, avec 5oo chameaux, fut laissée dans la ville. Cette possession reculait nos frontières de 75 lieues vers le Sud.
L'année i853 fut marquée par l'expédition des Babors ou de la petite Kabylie.
10 000 hommes, parlagi's m deux cohjniies, «ouH les ordres de Mac-.Mahon vV de Hos- (pu't, partirent de Sélif et se rejoignirent le 4 juin sur les rives de l'Oued-Agiioun, ayant eu à supporter plus de fatigues (pi'ù braver de graves dangeis, t-n traversant un pays de montagnes aux pics élevés et déchi((uctés, aux vallées déchirées et irrcgulières, profondes, boisées dans le fond, rocheuses et escarpées près des crêtes, un pays où le fantassin ne pose le pied (ju'avec précaution sur l'étroit sentie.' bordé de précipices efl'rayants. Il y eut beaucoup de fusillades, peu de combats dignes de ce nom.
Le dimanche 5 juin, le gouverneur général reçut en grande pompe la soumission de toutes les tribus que les deux colonnes venaient de réduire à l'obéissance, et conféra l'investiture du burnous rouge à leurs cheiks qui venaient, chacun à son tour, prêter serment et baiser la main armée de l'épée de la France.
Sur des tambours, nos soldats avaient dressé un autel, soutenu par des armes et surmonté d'une croix taillée dans la forêt de deux grosses branches de chêne-liège. « Telle devait être, écrit le général Cler, la croix sur laquelle fut attaché le Christ. Il est impossible de rien imaginer de plus imposant. En avant des soldats étaient placés les officiers ; derrière, les troupes, des groupes de Kabyles, silencieux, étonnés. Le R. P. Régis, Abbé de la Trappe de Staouéli, a dit la messe ; ensuite, à haute voix, à la manière des évêques dont il a le rang, il a donné solennellement la bénédiction, pendant que tous saluaient respectueusement, soldats, drapeaux et tambours qui battaient aux champs. C'était beau, très beau, solennel. » Cette scène grandiose a fourni au grand peintre, Horace Vernet, le sujet d'un de ses plus beaux tableaux : la messe en Kabylie.
Au Sud, le gouverneur avait fait occuper Tougourt et le Souf ; il visita en personne Laghouat, la belle conquête de l'année précédente, y^ donna l'investiture aux chefs des tribus sahariennes. Peu après, Alger
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vit arriver dans ses murs des eliefs touaregs, qui promirent de tenir ouvertes les routes du désert.
Durant la guerre de Crimée, l'Algérie fournit 3oooo hommes et des a[)provi' sioimements. « Vous êtes notre salut et notre providence, écrivait au gouverneur l'intendant général Darricau (lo avril i855) : vous nous fournissez sans cesse des hommes et quels hommes ! des chevaux et quels chevaux ! les seuls qui aient résisté sur les plateaux de Ghersonèse. Vos produits sont entrés d'une manière notable dans les approvisionnements de l'armée, et les fourrages de l'Algérie ont sauvé toute la cavalerie française. »
Chacune des années i854, i855, 1806 avait été marquée par des expéditions, parfois assez meurtrières, en Kabylie. L'année 1857 allait enfin réahser la conquête désirée par le maréchal Randon (il avait été élevé à celte dignité le 16 mars i856, avec Canrobert et Bosquet.)
Commençant à quelques lieues d'Alger, la Kabylie, formée de grandes chaînes de montagnes (le Djurjura), est comme une hnmense citadelle. « C'est un siège à entreprendre, écrivait le ministre de la Guerre, la conquête sera longue et difficile. » Sobres, travailleurs, endurcis à la fatigue et très belliqueux, les Kabyles sont des adversaires plus redoutables que les Arabes. Indigènes du pays, ils s'étaient maintenus à peu près indépendants desRomains,desMaures, des Turcs et des Français, successivement maîtres d'Alger. Leurs villages, entourés d'épaisses haies de cactus, couronnent tous les pitons des montagnes; on n'y accède que par des sentiers de chèvre ; une seule porte s'ouvre à l'extérieur, et, au dedans, c'est un dédale de ruelles sales, étroites, où ia défense est facile.
Lemaréchalréunitprèsde35 000 hommes, «ous les ordres de Mac-Mahon, Yousouf et Renault. Le 24 mai, à la pointe du jour, les trois divisions gravirent à la fois les hauteurs des Béni-Raten, la plus puissante tribu. Les Kabyles, partout débusqués de leurs positions, revenaient à la
charge; il fallut, à différentes reprises, les repousser à la baïoimelte. Nous avions 600 hommes hors de combat, mais nous occupions les crêtes de la montagne.
Le lendemain, une cinquantaine d'envoyés des Béni-Raten venaient faire leur soumission. « Leurs vêtements sont sales et déchirés, mais leur attitude est noble cl digne. Ils s'asseyent à terre, en cercle, devant le gouverneur. L'un d'eux, à la figure expressive, au regard intelligent, à la barbe grisonnante, se place un peu en avant des siens ; il est chargé de parler pour tous.
« Vous tous qui êtes ici, représentezvous la tribu des Béni-Raten, demande le maréchal, et pouvez- vous vous engager pour elle ?
— Oui, nous sommes les amins délégués par toute notre nation. Ce que nous aurons accepté sera accepté par tous. Nous sommes tes vaincus, nous nous soumettons aux conditions qu'il te plaira d'imposer.
— Vous reconnaîtrez l'autorité de la France; vous payerez, comme contribution de guerre, i5o francs par fusil ; vous me livrerez des otages. »
Tous restent silencieux; le chef incline la tête. Les visages impassibles des Kabyles ne trahissent aucun sentiment de regret ni de satisfaction.
« Vous pourrez, comme par le passé, vous choisir des amins et garder vos institutions de village. »
Ces dernières paroles font courir un frémissement de joie parmi tous ces hommes jusqu'alors si impassibles.
« Avons-nous bien compris ? demande l'orateur; nous conservons nos institutions? — Oui.
— Nous nommerons nos chefs, comme par le passé? — Oui, seulement, comme nous ne voulons pas que ce soient des hommes de désordre, ces nominations seront approuvées par nous.
— Vous ne nous donnerez pas d'Arabes pour nous coomiander? — Non.
— Alors vous pouvez compter sur notre soumission, et demain, nous déposerons entre vos mains la contribution de guerre. »
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Les Kahylos s'allondairnl i» voir nos soldats, ainsi (jne dans tontes les expéditions piH^eédenles, faire retraite, ajn^s un eeilain lenips; ils piidirenl vile lenrs illusions. De Tizi-Ouzoti îu Souk-el-Arha, sur tonte la ligne des bivomns, des bataillons do travailleurs ouvriienl cl aehev^rcnt, en dix-huit jours, du 3 au ai juin, une route de u8 kilomètres. En niènie temps, le génie construisait, sur le sommet du plateau, une ville tbrlitiée, Fort-Napoléon (aujourd'hui Fort-Nalional). Le i/J juin, anniversaire du débarquement en Algérie, en i83o, le travail lut interrompu, toutes les troupes assistèrent à une messe solennelle, et l'abbé Suchet bénit la première pierre du Fort. Enceinte bastionnée, casernes, ateliers, magasins, sortirent de terre et s'élevèrent rapidement sous les yeux stupéfaits des Kabyles.
Pendant ce délai, les derniers défenseurs de laKabylie avait dressé, sur le piton d'Icheriden, la forteresse d'indépendance. Un ravin profond lui servait de fossé; par delà, jusqu'au village crénelé et barricadé, des retranchements, des embuscades, découvraient et commandaient le terrain d'approche.
Le 24 jnin, les Français montèrent à l'assaut de la formidable position défendue avec tout le courage du désespoir. Ce fut un des plus terribles combats de nos guerres d'Afrique. Le 12 juillet, la Kabylic tout entière était soumise; il n'y restait aucune tribu, aucun village qui n'eut reconnu la domination française. La division Renault demeura seule à la garde de Fort-National.
« Après le maréchal Bugeaud, qui domine tout, le second rang, dans la conquête de l'Algérie, appartient au maréchal Randon. Au génie de l'un a succédé la persévérance de l'autre; celui-ci a parachevé l'œuvre de celui-là. » (Camille Roussel.)
L'année suivante, au lendemain de cette belle campagne de Kabylie et au moment où, la conquête achevée, le maréchal pensait pouvoir s'occuper presque exclusivement de colonisation, il fut arraché à cette terre d'Algérie qu'on ne peut voir sans l'aimer, selon l'expression du cardinal Lavi-
gerie(a()At 1858). Ses ménioireu nou« di>wnl ses regrets encore augmentrH par le choix do son indigne guccc«seur, le prince Napoléon, pour (pii l'empereur créait le ministère do l'Algérie et des colonies.
I-e gouverneur général avait eompiis la nécessité de la religion pour l'a-uvre de la colonisation. « L<*s [)remier8 temps sont très rudes et très difticiles à passer, écrit-il dans ses mémoires; la gène se fait sentir, la misère et souvent la maladie viennent assaillir les colons et leurs familles, et le désespoir est bien près de s'emparer de tous! Où donc ces pauvres gens Irouvcraienl-ils un encouragement à supporter leurs maux? Qui donc leur inspirera la résignation forte dans la peine, l'espérance calme des jours meilleurs, si ce n'est la religion ! Dans chaque village dont on a entrepris la construction, le premier édifice qui s'est élevé a été l'église, et la première maison, le presbytère : l'école venait après. De i85i à i858, le nombre des paroisses s'élevait de 69 à 140. »
« Ai-je besoin de vous dire, Monsieur le maréchal, écrivait l'évêquc d'Alger (20 août i858), quelle vive peine je ressens au cœur de cette séparation inattendue?.... Je perds des relations pleines de sécurité et d'abandon, chose rare aujourd'hui ! Je perds d'énormes facilités pour le bien de la religion, seul intérêt que poursuive un évêque... Je n'ai cessé de le dire et je le dis bien plus haut maintenant : en douze ans d'épis; copat, je n'ai trouvé aucun gouverneur, €t le nombre n'a pas fait défaut, avec lequel j'ai été plus heureux, plus libre et plus à même de faire le bien. Je vous en remercie de toute la sincérité de mon cœur, et je suis certain que Dieu lui-même vous en récompensera. »
Tous les Ordres religieux pouvaient s'exprimer comme l'évêque d'Alger; à tout le clergé le maréchal avait prêté son appui et son concours. Il avait obtenu pour Don Régis la croix de la Légion d'honneur et il lui disait : « Vous savez que vous me trouverez toujours prêt à renouveler telle démarche qui vous paraît opportune. »
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Aux portes d'Alger, à Bonfarik, le P. Brumault, de la Compagnie de Jésus, dirigeait un orphelinat de gamins de Paris. Le Père avait souvent reeours au gouverneur général : « Il fallait étendre la concession
l'eau foisait défaut, la chapelle n'avait pas de solidité, cinquante soldats du génie n'auraient qu'à y donner un coup d'œil, qucl- ({ues coups de pioche, tout s'arrangerait. »
L'entrevue avait lieu ordinairement en présence de la maréchale. « Il est insupportable, ce P. Brumault, disait le gouverneur, il faut toujours lui céder. » Et il accordait 25 hommes. « Vraiment, Madame, interrompait le religieux, le gouverneur n'est pas raisonnable; il me faut 5o hommes et il ne m'en accorde que 25. »
IV. SECOND MINISTÈRE DE LA GUERRE
En 1869, le maréchal Randon remplit pendant quelques jours les fonctions de major général de l'armée des Alpes. Le 5 mai, il recevait pour la seconde fois le ministère de la guerre. Il fallait pourvoir aux besoins de l'armée jetée au-delà des Alpes et qui manquait de tout, sauf de courage. « Ce qui me désole, mandait l'empereur au maréchal (26 mai), c'est que nous avons toujours l'air, en présence d'autres armées et même de l'armée sarde, d'enfants qui n'ont jamais fait la guerre. Il faut compléter les régiments d'infanterie ; j'ai onze régiments d'Afrique (ils sortaient des mains du maréchal Randon), à plus de 2000 hommes, mais j'ai trente-deux régiments venus de France qui n'ont en moyenne que i3oo à
1400 hommes Vous concevez, mon cher
maréchal, que ce n'est pas un reproche que je vous fais, je ne l'adresse qu'au système général qui fait qu'en France nous ne sommes jamais prêts pour la guerre. » Les mêmes fautes se renouvelleront en 1870, et le courage de nos soldats ne pourra suppléer à tout, comme en 1809.
Le lendemain de Solférino, les menaces de la Prusse arrêtèrent notre armée victorieuse, et la France était plus vaincue que
l'Autriche (i). Le maréchal fut le premier à voir le seul bénéfice à tirer de cette guerre pour la France : l'annexion de Nice et de la Savoie. Il en parla à l'empereur, qui ne répondit rien, et il revint à la charge en plein conseil. Ses collègues, en l'écoutant, le regardèrent avec surprise, peut-être avec eflVoi ; l'empereur resta silencieux encore, mais sourit. Le maréchal se dit intérieurement qu'il avait cause gagnée.
Le ministre de la Guerre eut encore à organiser les expéditions de Chine, de la Syrie et du Mexique. Les vraies causes de cette dernière ne sont pas encore connues. Dans ses mémoires, le maréchal s'en explique ainsi : « On croyait obéir aux intérêts les plus sérieux de notre politique générale : arrêter au Nouveau Monde l'expansion de la race anglo-saxonne, du protestantisme et de la forme républicaine; réveiller dans l'Amérique centrale les races latines de leur long sommeil ou les soustraire à leurs agitations périodiques; enfin, chez ces nations catholiques, sœurs de la France par l'origine et sauvées par elle de l'anarchie, ouvrir des débouchés pour notre commerce, et un immense marché pour notre industrie. L'Union Américaine (Etat-Unis), qui, d'ailleurs, se déchirait alors de ses propres mains, serait contenue par un contrepoids puissant et enfermée désormais en d'infranchissables limites ; l'influence de la France régnerait sur la moitié du Nouveau-Monde, et cette gloire réagirait sur notre situation en Europe. Ces idées étaient grandes assurément, ajoute le maréchal; elles n'avaient qu'un seul défaut, mais grave; elles étaient impraticables (2). »
(i) « Le lendemain de Solférino, la Prusse proposa à la Diète germanique d'envoyer un Corps d'armée sur le Rhin et demanda le commandement en chef des forces fédérales Le 9 juillet, l'Autriche, commençant son abdication en Allemagne, engagea ellemême la Diète à accepter la proposition de la Prusse. Les hostilités allaient donc éclater sur notre frontière de l'Est et la lutte prendre des proportions qui n'étaient plus en rapport avec les intérêts de la France. » (Mémoires.) Le maréchal nous livre ainsi le secret de la signature inattendue de l'armistice de Villafranca.
(2) Ce jugement, porté après le résultat, est peut être exagéré. — L'idée de constituer un empire catholique au Mexique comme contrepoids à la république protestante et anglo-saxonne des Etats-Unis ne manquait ni
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CARTE DE LA GRANDE ET PETITE KABYLIE
D'ailleurs, .i pour l'expédilion du Mexique (i) ni pour aucune autre, le ministre de la Guerre n'était consulté; il n'avait qu'à donner des ordres d'exécution. Il apprit, à sa propriété de Saint-Ismier, que l'amiral Jurien delà Gravicre avait débarqué quinze cents hommes à la Vera-Cruz ! « C'est envoyer i5oo hommes à la boucherie! » s'écria le maréchal, ennemi du système déplorable d'agir avec des forces manifestement insuffisantes, système, en défmitif, si coûteux et si meurtrier pour nos pauvres soldats; il partit immédiatement pour Paris et obtint l'envoi d'une division.
Travailleur infiitigable, le maréchal consacrait aux détails de son ministère tous les instants de sa vie, exerçant partout la surveillance la plus active et le contrôle le plus éclairé, incessamment préoccupé d'accroître le bien-être du soldat, et de donner à notre armée une organisation puissante sans augmenter les charges du Trésor. Ennemi absolu de tout ce qui était spécu-
de grandeur ni même d'utilité au point de vue français. Pie IX l'aurait, dit-on, approuvée.
(i)«Sous la Constitution de i852, les ministres étaient absolument indépendants les uns des autres, et chacun, dans son département ministériel, avait pleine liberté d'action sous sa responsabilité vis-à-vis de l'empereur. Dans le Conseil, les questions n'étaient jamais mises aux voix. Or, l'expédition du Mexique, affaire essentiellement politique, fut décidée par l'empereor et par les ministres politiques. » (Mémoires.)
lation, il proscrivait, sans pitié, les entreprises hasardeuses.
L'armée doit à Randon la création des attachés militaires (i86o), l'adoption du fusil chassepot, modèle i866, et l'organisation des six grands commandements militaires de la France (Lille, Nancy, Paris, Tours, Lyon, Toulouse.)
A plusieurs reprises, le maréchal, en désaccord avec l'empereur, qui aimait à descendre dans les détails, offrit sa démission. L'incident relatif à Taine, examinateur pour Saint-Cyr et révoqué par le ministre, fit beaucoup de bruit. L'empereur intervint.
« Mon cher maréchal, il y a des petites mesures qui créent au gouvernement des hostilités bien gratuitement. Je citerai, parmi ces mesures, celle qui révoque M. Taine. Taine est un homme distingué, qui compte beaucoup d'amis parmi tous les savants et littérateurs. Je désire donc qu'il conserve la place qu'il remplissait avec distinction. (20 mai i863.)
« Je n'ai fait qu'user du droit que le règlement des écoles me donne, répondit le maréchal
» Je suis loin de contester le mérite, comme savant et comme littérateur, de M. Taine; je serai plutôt disposé à penser qu'il est trop élevé pour être abaissé aux médiocres proportions d'un examinateur
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ambulant J'ai été confirmé dans cette
opinion en prenant connaissance de deux ou trois questions, par trop pliilosophiques et abstraites, sur l'histoire ancienne et la moderne, formulées par M. Taine. Je pourrais en donner des exemples à votre Majesté. Ce mode de procéder m'a été signalé pat un grand nombre de parents qui ont eu des enfants soumis aux examens préparatoires à Saint-Cyr, et par les directeurs des écoles préparatoires, soit à Paris soit
en province Si, dans les choses d'une
importance si minime, je ne pouvais avoir ma liberté d'action sans encourir le blâme de m'ètre écarté de mon devoir...., je ne me croirais plus digne de la bienveillance de Votre Majesté. » L'empereur n'insista pas.
V. LE MARÉCHAL RANDON ET LA QUESTION ROMAINE
Ultalie unifiée paraissait, avec raison, au maréchal, un danger pour la France j et, quoique protestant, plus respectueux des droits de l'Église que les ministres catholiques de Napoléon III, « il aurait voulu proléger efficacement le domaine du Saint-Père et sauver ce qui lui restait de provinces. » Il demanda d'augmenter la division d'occupation de Rome. Bien loin de l'augmenter, l'empereur « annonçait le projet de rappeler les troupes d'ici à trois ou quatre mois, époque à laquelle le pape, je l'espère, aura assez de soldats pour se passer des nôtres. » (14 septembre 1809.)
Lamoricière acceptait d'organiser l'armée du pape, et il trouvait sympathie et appui auprès du maréchal Randon; mais il était « vaincu (septembre 1860) dans le guet-àpens de Castelfidardo,sans avoir été secouru par le Corps français de Rome, que le maréchal venait d'augmenter de deux régiments. » L'armée française était honteuse et indignée. « Sire, déclarait Pélissier à
l'empereur, je n'aurais pas été si bonasse
que Goyon (i); je n'aurais pas laissé écra-
(i) Goyon, général commandant le Corps d'occupation de Rome.
ser les Français à deux lieues de mes avantpostes. »
Goyon ne recevait guère que des blâmes de la part de Napoléon III. « Mon cher maréchal, veuillez faire savoir à Goyon avec quelle peine j'ai appris que la prison de Saint-Michel, qui regorge de prisonniers politiques, était gardée par des soldats français. Je ne veux pas que nous soyons les gendarmes du pape. » (21 août i86r.) «Si, comme le disent les journaux, Goyon a assisté à la cérémonie anniversaire de Castelfidardo avec son état-major, il faut l'en blâmer sévèrement, et lui répéter que je veux qu'il observe à Rome la plus
stricte neutralité Goyon ne comprend
pas sa mission. » (Septembre 1861.)
L'ambassadeur français à Rome, de la Valette, se montrait ouvertement l'ennemi du pape. Il obtint le rappel de Goyon. Le maréchal le fit remplacer par de Montebello, également bon, et qui eut les mômes difficultés avec l'ambassadeur. Le ministre de la Guerre prenait hautement la défense du général, et, pour s'éclairer lui-même et pour éclairer l'empereur, il envoya à Rome un officier de confiance, le colonel Merlin.
Le colonel entendit l'ambassadeur déclarer que « le pouvoir temporel est fini, usé, condamné par tous les gens d'esprit; il n'est défendu que par les imbéciles et les fanatiques; en France, surtout par les
femmes, l'impératrice en tête » « Il n'y
a qu'à tirer l'échelle », observe justement le colonel.
Le colonel eut une audience du pape.
« Je lui présentai les hommages de M. le maréchal et de M™« la maréchale Randon. Au nom du maréchal, il me dit : « Je sais qu'il est un ami du pape; je sais aussi qu'il est protestant; mais, hélas ! dans le temps présent, un protestant comme lui vaut mieux que certains catholiques. »
Je lui annonçai ensuite l'arrivée d'un régiment d'infanterie pour renforcer le Corps expéditionnaire. « Vous remercierez de ma part M. le maréchal, me dit-il, mais vraiment je n'ai pas besoin de tant de soldats; il me suffirait de voir sur la frontière un
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drupoau tricolore, (çaidc par un caporal et quatre lioiiiiiicH, avec la volonlc dt; le déteuiire (hhiUc lous, cl je lue consiilcrerais coiiune 1res eu sùrclé à lloiue. »
Dès sou retour à Paris, le colonel rendit compte uu maréchal <lc ses observations. Le nuiréchal ténu)ii;ua plusieurs l'ois son iiuliguation. Il voulut i\\w le colonel découvrit à l'empereur toute la vérité. « VA\ bien ! deutauda le maréchal après cette entrevue, (juc lui avcz-vous dit? — Tout ce (jue j'ai eu l'honneur de vous raconter.» Il se leva comme nu'i par un ressort : « Mon cher commandant, dit-il, je suis satisfait, et quoi (piil arrive, nous pourions dire, vous et moi, que nous avons l'ait notre devoir. »
Le colonel avait vu l'empereur le aS août; le lendemain, \e Moniteur universel publiait la note suivante :
« Les journaux se demandent déjà depuis quelques jours quelle sera l'allitudcdu gouvernement français en présence des agilaiions de l'Italie. Devant d'insolentes menaces, devant les conséquences possibles d'une insurrection démagogique, le devoir du gouvernement français et son honneur militaire le forcent plus que jamais à défendre le Sainl-Père. Le monde doit bien savoir que la France n'abandonne pas, dans le danger, ceux sur lesquels elle étend sa prolcclion. » De la Valette comprit; huit jours après, il avait donné sa démission.
Le maréchal obtint un autre succès. Fatigué du ministère, il demanda le comman- ■dement de Lyon, devenu vaciint par la mort de Castellane. L'empereur n'accepta pas. « Je ne sais pas si je ne ferai pas quelques modifications dans le ministère, mais, dans tous les cas, cela sera toujours dans le sens de vos opinions. » Le i5 octobre 1862, Drouyn de Lhuys, partisan, «omme Randon, d'une protection efficace pour le Saint-Père, remplaçait Thouvenel ■au ministère des Affaires étrangères.
Le maréchal approuvait hautement et encourageait, dans sa vigilance, le général de Montebello, qui « se mettait en garde •contre une de ces surprises que Garibaldi
aimo à tenter, m Le condotticrt; d(;vcnait p;énant |)our Viclor-Mmiiianuel, son complice; il fut arrêté à Aspronionle. Les ennemis du pape? en prolitèrent i><)nr obtenir la convention du i5 septembre iH()'j, conclue à l'insu du pape. Le gouvcrri(;ment italien renonçait à s'emparer de llome; de son c(ilé, le gouvernement français promettait d'évacuer Home dans un délai de deux ans, délai nécessaire pour laisser au [)ape le tcnq)s de se constituer une armée.
a Cette Convention, disait le ministre des Alfaires étrangères, trop confiant dans les promesses piémontaiscs, substitue des garanties d'une autre espèce, mais non moins elTcclives à la garantie matérielle qui résultait de la présence de nos troupes à Rome. Il est de notre honneur qu'elle soit sérieusement exécutée. Plus qu'aucune autre puissance, la France est donc naturellement désignée pour aider le Saint-Père à se créer des troupes destinées à suppléer
aux nôtres » Le ministre proposait, en
conséquence, de former pour le pape une légion étrangère sur le modèle des légions prêtées à l'Espagne et au Mexique.
« Avant de procéder à celte formation, ne pensericz-vous pas qu'il y a lieu de connaître les dispositions du Saint-Père ? » répondait le maréchal; au moment voulu, il mettrait « à la disposition de son collègue tout ce que son département peut lui offrir pour mener à bonne fin ce projet. »
Comme le demandait avec raison le maréchal, une entente s'établit avec le pape. La légion romaine restait sous le drapeau français; les officiers conservaient, dans une large mesure, leurs droits à l'avancement et entièrement leurs droits à la retraite; ils servaient la France en servant le pape.
Le maréchal organisa cette légion, dite d'Antibcs,du lieu de sa formation; il choisit les officiers avec un soin tout particulier et en donna le commandement au colonel comte d'Argy. Le 9 septembre, le général d'Aurelle de Paladines remettait la légion au commissaire pontifical, le général comte de Courten; elle comptait alors 33 officiers et 1054 sous-officiers, caporaux et soldats.
ta
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Le maréchal avait écrit, le 3 septembre, au comte d'Argy : « Mon cher colonel, vous allez quitter la France pour la servir encore sous un autre drapeau; je veux, en vous écrivant, que vous emportiez une preuve de mon souvenir. La légion que vous commandez est appelée à une haute mission; les éléments qui la composent sont dignes maintenant d'avoir l'honneur de défendre la personne et l'autorité du Saint-Père, comme l'a fait la division d'occupation Vous avez personnellement,
mon cher colonel, une tâche difficile à accomphr. Vous en puiserez la force dans le souvenir de votre passé et dans la pensée que les plus vives sympathies de la France sont acquises à la cause que vous allez servir. Vous n'aurez plus d'ordres à recevoir que du gouvernement pontifical, mais je n'ai pas besoin de vous dire que vos lettres trouveront chez moi le meilleur accueil toutes les fois que vous voudrez bien me parler de vous et de votie légion. »
Le i3 septembre, la légion d'Antibes s'embarquait pour Civita-Vecchia. Le maréchal avait envoyé un de ses officiers d'ordonnance, le capitaine d'état-major baron René Reille, présider à l'embarquement.
Le 22 septembre, la légion faisait solennellement son entrée à Rome, et, le 12 décembre, les derniers soldats français quittaient les Etats pontificaux.
VL LE MARÉCHAL RANDON ET LA PRUSSE
Le. maréchal Randon suivait d'un regard inquiet les armements redoutables de la Prusse, dont notre attaché militaire, de Clermont-Tonnerre, l'instruisait (i). Il la voyait en outre « bénéficier des résultats de notre guerre avec l'Autriche, en 1859. Devant les petits princes allemands, elle avait la gloire d'avoir arrêté la France après Solférino. »
Comme son ami, Drouyn de Lhuys, le maréchalpatronnaitrallianceavecl'Autriche
(i) Il se faisait adresser toutes les publications miliaires d'Allemagne, et, en 1864, il avait envoyé le général Bourbaki suivre les manœuvres prussiennes.
et signalait le péril prussien. En 1864, il avait demandé à l'empereur d'intervenir en faveur du Danemark, vieil allié de la France, spolié injustement par la Prusse et l'Autriche.
« Il s'était formé, dans le monde ofTiciel, jusqu'au sein du gouvernement, un parti qui considérait la Prusse comme le Piémont de l'Allemagne, et lui souhaitait, par haine de l'Autriche, la môme fortune. On pensait retirer de l'un et de l'autre une égale reconnaissance et, parées deux États, devenus les satellites de la France, tenir le jeu du monde. Aussi le discours de la Couronne, au début de la session de i865, montra-t-il une entière confiance dans le maintien de la paix, comme si le temple de la guerre était pour longtemps fermé. Le monde officiel était à la paix, et le pays
plus encore Tout le monde voulait
des réductions dans l'armée, des diminutions dans les dépenses du ministère de la Guerre, au même moment où l'on prétendait que l'expédition du Mexique ruinait nos arsenaux et épuisait notre armée. » {3Iémoires.)
Le ministre de la Guerre ne cessait de lutter pour maintenir les effectifs de l'armée, de plus en plus réduits (i), et que l'opposition et même les ministres déclaraient exagérés. L'hostilité du maréchal contre la Prusse était si bien connue qu'en 1864, lors de la visite du roi de Prusse, il ne fut pas invité aux fêtes de Compiègne où le maréchal Magnan représenta l'armée et reçut la décoration de l'Aigle noir, refusée au ministre, contrairement à l'usage.
En octobre i865, Bismarck rendit visite à l'empereur, à Biarritz, pour le sonder sur la prochaine guerre avec l'Autriche. « Mais ni l'empereur, ni Bismarck n'avaient voulu s'engager à fond, et le ministre du roi Guillaume était reparti n'ayant rien promis et rien obtenu Toutefois, il était sousentendu à Paris que la victoire de la Prusse nous vaudrait quelque chose sur la jNIoselle,
(i) Effectifs annuels : 1848 : 4^8 000 hommes ; 1860 : 480 000 ; 1861 : 469 000 ; 1862 : 433 000 ; i863 : 421 000; 1864 : 417 000 ; i865 : 4o3 000 ; 1866 : 889 000.
MAïu.ciiAi. handon
comnu' la victoire du l'irinont nous nvnil val» la Savoie el Nice; ri ce sons-enleiuln, trop naturel pour n't^lre pas évident, rlail
compris j» Heilin Vlw mars iSdd, l'am-
hassadeur de Prusse à Paris riait ehaigé de demander (piel agrandissement la France désirait »
Au moment des hoslililés, la France avait fait connaître sa résolution d'observer la neutralité cl de réserver sa liberté d'action. Cette liberté d'action ne laissait pas d'inquiéter à lîerlin. On savait (pie l'Autriche avait consenti, par un traité spécial avec le Cabinet des Tuileries, l'abandon de la Vénétie, (piels (pie fussent les résultats de la guerre. (Traité secret du la juin.)
A la nouvelle de la victoire des Prussiens à Sadowa, Drouynde Llmys et le maréchal proposèrent de convoquer immédiatement les Chambres et de mobiliser l'armée pour soutenir l'Autriche. La proposition fut adoptée, et on décida que le Moniteur du lendemain, 6 juillet, contiendrait le décret de convocation des Chambres. Cependant, L'Olficiel du 6 parut sans le décret. (L'intervention du prince Napoléon, de Rouher et de la Valette l'avait fait retirer.)
« Le maréchal avait porté, dans la soirée, aux Tuileries, le décret de mobilisation, il n'y manquait que la signature impériale. L'empereur fut sur le point de signer, puis il se ravisa et dit au maréchal qu'il désirait réfléchir encore. Il lui prescrivit de revenir le lendemain de très bonne heure. Le lendemain tout était changé (i). « C'est nous, se serait écrié avec amertume le maréchal, c'est nous qui avons été battus à Sadowa. »
Le II juillet, Drouyn de Lhuys insista encore auprès de l'empereur pour intervenir en faveur de l'Autriche et, ne pouvant l'obtenir, donna sa démission. Le maréchal voulut rester à son poste avec l'unique pensée de « préparer la France pour la guerre désormais inévitable avec la Prusse.» Le 22 août, il présentait à l'empereur un projet de mobilisation de 25o ooo hommes.
(i) LeUre du général de Miribel, officier d'ordonnance da ministre de la Guerre, Randon.
11 l'avait fait rédiger, à l'inHii de touH, dan» son eid)inet, par le colonel CoUon cl le capitaine Miribel. cr Noua eilrncH, écrit ce dernier, (piatre ou cin(| jours pour préparer ce projet, et j'y travaillai jour et nuit. L<'s aSo ooo hommes étaient répartis en deux armées, une de i/|0 ooo hommes sur le Kliin, l'autre de iioooo hommes à Lyon. »
L'empereur, de plus en plus aveuglé, n'écoutait [)as plus le maréchal cpi'il n'avait écoulé Drouyn de Lhuys et notre ambassadeur à Vienne (i).
VIL DISGRACE — CALOMNIES
La guerre de i85t) avait démontré l'insuflisance de nos forces militaires pour faire face à la fois en Italie et sur le Rhin. Aussi le ministre de la Guerre s'était-il, dès i86o, préoccupé de réorganiser l'armée. DifTérents projets avaient été étudiés avec l'empereur. Mais celui-ci changeait de vues avec une mobilité extrême; il était d'ailleurs tout à la paix, ainsi que ses conseillers.
Après Sadowa, la réorganisation de l'armée, jusque-là ajournée, s'imposait sans retard. Le maréchal proposa le service de neuf ans dont trois dans la réserve avec un contingent annuel de looooo hommes. L'empereur répondit, d'une façon sèche, qui ne lui était pas habituelle : « Mon cher maréchal, la combinaison entraînant le service pour neuf ans dans la réserve de l'armée est impossible. Il faut donc nous en tenir à mon dernier projet . Je vous prie donc de le soutenir au Conseil d'État. » (29 dé-
(i) L'ambassadeur français à Vienne écrivait le
17 juillet : « Du Rhin à Berlin, il n'y aurait pas
i5 000 hommes à rencontrer Je ne parle pas de
prendre les provinces rhénanes, ce qui peut se faire en ce moment sans coup férir et ce qui pourra se faire encore de même pendant quelques semaines, mais seulement d'en faire naître l'idée et, je le répète, sans guerre, sans combat, sans danger et sans perte, la médiation de lempereur, aujourd'hui hésitante,
devient triomphante et efficace De même qu'il y a
quelque temps, j'affirmais que l'Autriche céderait la Vénétie avant la guerre, ce qu'elle a fait par la convention secrète du 12 juin, de même j'aflirme avec la même confiance aujourd'hui, qu'une démonstration militaire est nécessaire Il est absolument impossible que la Prusse s'expose aune guerre avec nous. Bismarck n'admet pas même cette éventualité, bien résolu à l'éviter à tout prix, a
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cerabre('/. (V2;) janvier 1867,1! lui retirait le ministère de la Guerre (2).
Il ne serait peut-être pas téméraire de penser que le contradietcur de la politique impériale en Italie, à Rome et en Allemagne devenait importun dans les conseils du souverain ou qu'on se disposait déjà à le charger de l'impopularité que Sadowa attachait à l'Empire.
Pour justifier le gouvernement de son inintervenlion, « on commença à dire dans l'enlouragc de l'empereur, peut-être même comme un écho de sa propre opinion, que nous n'étions pas prêts à nous engager d'une manière quelconque dans cette grande lutte.» Mais si l'on n'était pas prêt, à qui la faute? Evidemment « au ministre de la Guerre qui aurai tdùprévoir tout, avoir de la résolution quand on en manquait au-dessus de lui; faire fabriquer des armes et remplir les magasins et les arsenaux, alors que, chaque année, on diminuait son budget ; alors que SCS prédictions avaient été dédaigneusement écartées; alors que l'empereur ne s'était jamais ému des événements qui s'accomplissaient et ne s'était jamais entretenu avec son ministre de la Guerre de l'éventualité d'une mobilisation quelconque do troupes. »
On trouva même que ce n'était pas assez d'accuser d'imprévoyance, d'incurie, le ministre de la Guerre, on « chercha quelque chose qui parlât plus directement aux passions de la multitude, et on répandit dans le public des bruits de complots, de trahison, d'arrestation. »
(i) « Depuis que je vous ai envoyé ma noie, il m'est venu une autre idée qui aurait beaucoup d'avantages le service de sept ans obligatoire pour tous,
avec le renvoi dans ses loyers de tout homme qui
aurait servi trois ans contingent annuel de
160 000 hommes. (2 octobre.)
(2) « Mon cher maréchal, j'ai pris la résolution de vous remplacer an ministère de la Guerre par le maréchal Niel; en faisant ce changement, je veux vous exprimer tous mes regi-ets de renoncer à vos bons services, et vous dire que ma détermination a eu pour principal motif de vous éviter la pénible tâche de soutenir la discussion devant le Corps législatif ; car je n'ai eu qu'à me louer, depuis huit ans, de votre zèle et de votre dévouement. J'espère que nos relations ne changeront pas , car je serai toujours heureux de vous donner de nouvelles preuves de ma sincère amitié.
» Napoléon. »
h' Agence //rtcrt.s reproduisit complaisamment les accusations du Courrier Français, et le maréchal entendit un sergent de ville dire à haute voix : « Avant-hier, le maréchal Randon a été arrêté, et il a été fusillé ce matin, à Vinccnnes. » (Mai 1867.)
L'ancien ministre demanda inutilement la permission de poursuivre le Courrier français (i). Comme il insistait, l'empereur écrit que « les ministres ne trouvaient pas dans cette publication si blâmable ce que la loi appelle délit de diffamation ; » il lui en exprime ses regrets et conseille de lui adresser une sorte de mémoire justificatif qu'il ferait insérer au Moniteur.
Le maréchal refusa cet expédient qui lui paraissait insuffisant. Comment, d'ailleurs, se justifier sans mettre l'empereur à découvert? Avait-il rien fait pendant son long ministère sans ordre et sans autorisation? Pouvait-il, sans manquer à son devoir, donner un pareil exemple de déloyauté?
{Mémoires.)
Il voulait « publier un exposé de la situation de l'armée en 1866, ce qui ne découvrait pas directement l'empereur. »
L'autorisation fut refusée.
VIII. CONVERSION — DERNIÈRES ANNEES — MORT DU MARÉCHAL
La défaveur, les calomnies étaient; comme il arrive ordinairement, une grâce précieuse pour l'âme, on peut dire, naturellement catholique du maréchal. « Il ne s'élevait jamais, raconte la maréchale, contre une pratique religieuse, quelle qu'elle fût. La table était servie en maigre les jours prescrits par l'Église, qu'il y eiit du monde ou que nous fussions seuls avec les officiers de
(i)«Mon cher maréchal, je crois que vous attachez trop d'importance aux bruits ridicules de la malveillance D'ailleurs ces calomnies s'adressent autant
à moi qu'à vous, puisque vous n'avez fait qu'exécuter loyalement mes ordres. Vous n'avez jamais cessé de mériter mon approbation et mon estime, et ceux qui vous connaissent vous rendent justice. Croyez que je saisirai avec plaisir les occasions qui se présenteront de vous donner de nouvelles preuves de ma sincère amitié et de ma coniiance.
« NAPOLÉo?r. »
MAllbClIAL HANUOS
«orvice. Les j)i'lils-iMifanls du inurrchal ôlaii'iil t^cvi's pieuseinenl par une mère chrétienne; loin do 80 peiinellrc aucune observalion, il suivait avec altendrissenient leurs proférés. Je no nio souviens pas de l'avoir junuiis entendu attacjuer un dojïine ou un personnage eatlioliipie. u
a Je ne peux in'eni[)Ocher de déplorer la retraite du maréchal, écrivait le P. Olivaint. Il a si noblement rempli sa mission : il a si généreusement défendu les intérOts de
l'Eglise; il sera bien dillicilede trouver un successeur aussi dévoué que lui à tout bien ; les honnnes qui lui ressemblent deviennent si rares ! »
« Des chapelles avaient été ouvertes dans les forts des environs de Paris pour permettre aux aumôniers de réunir les soldats. Les couvents de Saint-Clément, à Metz, et de Saint-Denis furent rendus au culte.
» A cause des afTaires de Rome, cinq évoques (i) avaient été mis à l'index et défense était faite aux autorités de leur rendre les honneurs prescrits par le décret de messidor, an XII. L'armée se montrait peu soucieuse de la défense. Le ministre delaGuerre,nonseulementfermaitlesyeux, mais il défendait ses officiers et objectait le décret qui, n'étant pas rapporté, devait être suivi. »
Le colonel de Taxis, dénoncé comme un fimiilier de l'évêque d'Orléans, se voyait menacé de mise en non activité, le décret était même signé; le minisire ménagea au colonel une audience de l'empereur, et de Taxis, entré aux Tuileries colonel en non activité, en sortait général.
Le maréchal se montrait ouvertement favorable aux Jésuites. Il appréciait leur enseignement, surtout à l'école Sainte - Geneviève, qui avait déjà fourni à l'armée beaucoup d'excellents ofTiciers. Il sut décider le ministre de l'Instruction publique, assez mal disposé, à visiter leur établissement, dont il sortit émerveillé.
Le ministre se constituait aussi auprès de
(1) NN. SS. Pie, Plantier, Gerbet, Dupanloup, de Dreux-Brézé.
ses collègues le défenseur cl l'avocat dcfi Fn'rcs. « Il y a longtemps <|uc nous sonuncA vos enfants, à vous et i» M. le maréchal, » pouvait écrire le Fr. Irlide, leur Supérieur généial, à la maréchale llandon.
a Oh! il faut que nous obtenions cette conversion, disait le P. Olivaint. Il n'y a pas d'exemple (pi'un souverain, un prince, ou même un simple particulier ait servi l'Eglise, sans recevoir de Dieu la récompense. l*]t le maréchal, ([ui a si généreusement défendu le Saint-Père, n'en serait pas récompensé par le don de la foi ! »
Longtemps, le maréchal avait vécu de bonne foi dans la religion protestante. Puis des doutes lui vinrent et il se mit à chercher la vérité sans arrière-pensée.
En 1864, le maréchal avait fait commencer, pour la maréchale, la construction d'une chapelle dans sa propriété de Saint- Ismier. En souvenir de sa chère Algérie, il lui avait donné la forme d'un marabout, mais d'un marabout surmonté d'une croix. Le 8 septembre 1866 eut lieu la bénédiction de la chapelle, par Mgr Ginoulhiac, de Grenoble. « Quelques olïîciers du maréchal étaient venus le rejoindre à Saint- Ismier, d'autres étaient de service auprès de lui ; tous le suivirent lorsque, dans la tenue la plus soignée, il vint s'agenouiller à la place du chef de famille, devant le clergé, les amis, les voisins émus et surpris
» Ce jour du 8 septembre 1866 marqua, du reste, dans la vie du maréchal; dès lors il se montra assidu à la prière du soir en famille et assista toujours à la messe du dimanche. »
Mgr Mermillod, le R. P. Régis, les Révérends Pères Trappistes de Chambarand venaient parfois visiter la chapelle, y célébrer la messe; ils étaient toujours amicalement reçus par le maréchal. Pie IX accordait de nombreuses faveurs au petit sanctuaire et il faisait dire (^u'il priait tous les jours pour le maréchal, qui avait bien mérité du Saint-Siège et de la France.
« Il me semble que le moment approche où vous aurez la consolation d'offrir à Notre-Seigncur cette chère àme, écrivait le
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P. Olivaint. La conversion du cher séparé est un fruit qui tient encore à l'arbre et mûrit doucement, mais nous le cueillerons demain, après-demain. Il ne faut plus qu'une circonstance providentielle pour amener un résultat définitif. » Ce fut sans larder par l'épreuve de la calomnie et de la disgrâce.
Le 12 octobre 1867, ^ Saint-Ismier, le maréchal s'ouvrit à sa femme : « Je veux vous parler d'une chose qui me préoccupe depuis longtemps; j'ai beaucoup réfléchi, j'ai hésité : ma vie était si remplie, elle ne m'appartenait pas. A présent, je suis libre; j'ai laissé les affaires du temps. J'avance en âge; il se fait en moi une sorte de paix, la paix du soir, et quand la paix vient, Dieu n'est pas loin. J'ai besoin de prier et je suis seul! Vous êtes pieuse! Ma fille, mon unique enfant, est très pieuse. jNIcs petits-enfants sont catholiques! Je veux prier avec vous! Je veux me faire catholique! Instruisez-moi. »
Le maréchal était rentré à Paris pour la session du Sénat. Le P. Olivaint venait tous les soirs lui exposer la doctrine catholique.
Le 22 décembre 1867, par un beau soleil d'hiver, dans l'humble chapelle d'un orphelinat, en présence du P. Olivaint et de deux témoins, le maréchal déclara « reconnaître l'Eglise catholique pour la seule véritable Église, faire profession de la religion catholique, apostolique et rom.aine, et renoncer à l'hérésie de Calvin. » Il reçut ensuite le baptême sous condition, entendit la messe et fit la communion.
La conversion du maréchal était sérieuse; avec un caractère comme le sien, il ne pouvait en être différemment. Il ne manquait pas de communier à Pâques, à Noël, et le 22 décembre, anniversaire de son abjuration. En 1868, il fit ses Pâques, entouré de sa fille, de son gendre, le général de Salignac-Fénelon, et de l'aîné de ses petitsenfants.
« Le culte rendu aux morts dans l'Eglise catholique avait grandement contribué à la conversion du maréchal, qui aimait beaucoup ses parents, et qui ne voyait pas sans
une très vive peine, que leur mémoire était oubliée chez les prolestants. »
Au moment de la guerre de 1870, le maréchal disait à l'empereur : « Je voudrais bien. Sire, marcher avec vous contre les Prussiens; mais je suis trop vieux. — Et moi aussi , répliqua l'empereur, l'air affaissé ; je suis trop vieux pour faire la guerre. » Et il lui annonça qu'il lui réservait le gouvernement général de l'Algérie, a Votre nom, lui dit-il, vaut là-bas tout le Corps d'armée que j'en ai retiré. Les anciens colons aussi bien que les Arabes vous connaissent, vous
respectent Mac-Mahon pense comme
moi qu'il est nécessaire que vous aUiez en Algérie. » Le maréchal accepta et fit ses préparatifs de départ.
Les jours passaient et il ne recevait point sa lettre de nomination. Il apprit que le ministère la voyait de mauvais œil. En même temps, il recevait d'Alger une lettre d'un général mécontent du choix du gouverneur. Ne pouvant plus monter à cheval, craignant d'être mal secondé à Alger, mal appuyé à Paris, surtout après le départ de l'empereur pour l'armée, le maréchal donna sa démission et la maintint, en dépit des instances pressantes de Napoléon III.
Le rôle du maréchal était, en effet, fini.
Quelques jours après, il partait, déjà très malade, pour Saint-Ismier, puis pour Evian. Vaincu par la violence du mal, il s'arrêta à Genève et ne put aller plus loin. MgrMermillod accourut près de l'auguste malade et lui administra les derniers sacrements. Le Souverain Pontife lui envoya la bénédiclion apostolique. Le maréchal rendit son J âme à Dieu, sur la terre d'exil, le i3 janvier 187 1. « Oh! la patrie, avait-il dit, la patrie ! ses souffrances me tuent ! » ce furent ses dernières paroles avant d'entrer en agonie.
Aux funérailles, Mgr Mermillod donna l'absoute. Le 12 octobre 1871, le corps recevait la sépulture dernière à Saint-Ismier, avec les honneurs dus au maréchal de France.
Paris.
P. Tranquille.
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ENFANCE, DÉBUTS MILITAIRES
De tous les hommes de guerre du second Empire, le maréehal Pélissier est non seulement le plus marquant, mais le seul qui
ait, au jugement des gens du niéticp, véritablement réuni en lui et déployé dans ses actestoutes les qualités du yrai« Capitaine », comme l'on disait autrefois, de ce que nous appelons aujourd'hui un général d'armée complet.
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Fils d'un conlrôleur des poudres et salpêtres (i), né ù jMaromme (Seinc-Infcricure), le 6 novembre i^o'î, et clirclicnncment élevé par une famille où la foi pratique était de tradition, Jcan-Jacques-Amablc Pélissier, ainsi qu'il le disait plus tard dans une occasion mémorable à l'évèciuc d'Alger, « reçut la foi dès son berceau, et, malgré toutes les vicissitudes de la vie militaire, la garda toujours vivante en son cœur ».
Telle est l'importance de cette première semence qu'il appartient aux seuls parents de déposer en l'àme de l'enfant, s'ils veulent éviter la redoutable responsabilité qui leur incombera au dernier jugement.
L'enfant avait été présenté à l'état-civil sous les noms de Marie-Anne-Amable ; mais le zélé municipal qui reçut la déclaration des parents substitua, de sonautorité privée, aux deux premiers prénoms, ceux de Jean- Jacques, en l'honneur du philosophe Jean- Jacques Rousseau. Il eût été imprudent aux parents d'essayer une protestation. Ils se contentèrent de l'appeler toujours Amable; et l'enfant, devenu homme, officier, puis général, ne signa jamais que de son prénom d' Amable. Le souvenir du Jean- Jacques imposé d'autorité avait suffi à lui faire prendre en horreur l'auteur d'Emile et du Contrat social. YA quand on en parlai t devant lui, il laissait échapper un grognement de sourde rancune, ordinairement accompagné de cette parenthèse qui ne visait certes pas à être parlementaire : « Ah ! oui, cet animal qui est venu me gêner dès ma naissance ! »
Il plaisanta ensuite volontiers sur son prénom d' Amable ; il disait un jour, avec sa causticité ordinaire, en parlant à l'Empereur : « Le fait est, Sire, que vos maréchaux ont des prénoms qui sentent l'antithèse.
Ainsi, voici ]M qui s'appelle Candide,
— C... qui s'appelle Certain, — 1\
(i) Il fat l'aîaé de quatre enfants; des trois autres (une fljle et. deux garçons), l'un est mort jeune; le dernier, P&ilippe-Xavier, est devenu général d'artillerie de marine et est mort en 1887, questeur du Sénat.
qui s'appelle César — et moi, le croiriezvous ? Je m'appelle Aimable! »
Le trait saillant du caractère du jeune Amable était cette puissance de volonté, poussée jusqu'à la plus invincible opiniâtreté, qui devait plus tard lui valoir, de la part des vieux troupiers d'Afrique, le pittoresque surnom de « la Tête de fer-blanc »(i). Son principal défaut était une impétuosité léonine, dont il savait tempérer les soudains éclats par un empressement généreux à réparer les blessures qu'elle pouvait causer. C'étaient le caractère et les défauts du héros breton Du Guesclin, auquel le héros normand a pu être comparé en plus d'un point avec justesse.
La coutume était alors, pour les jeunes gens robustes de corps et de caractère, de ne pas attendre la fin de leurs études classiques pour courir chercher, sous les drapeaux, la part de gloire à laquelle ils se croyaient appelés. Le père Pélissier, qui appréciait les qualités natives de son lils aîné, sut le retenir jusqu'au bout sur les bancs, et lui fit achever avec un soin minutieux le cycle complet de ses études secondaires. « Je lui dois, disait plus tard le maréchal, d'avoir maçonné de ses mains les fondations de ma carrière. » Sans son père, il eût pu devenir un officier énergique et intelligent; grâce à son père, il a été, pour le bien et l'honneur de son pays, un grand général d'armée.
Le jeune Péhssier sort, en 1812, du lycée de Bruxelles, passe au Prytanée militaire, puis à l'Ecole Saint-Cyr, et est nommé, au mois de mars i8i5, sous-lieutenant d'artillerie à titre provisoire dans les Vosges. Licencié après Waterloo, il est replacé, en novembre, dans la Légion départementale de la Seine-Inférieure. En 1819, il se présente au concours pour le nouveau corps d'état-major créé par la loi organique de
(i) Il eut de bonne heure les cheveux blancs. Drus et
brillants, ils encadraient singulièrement bien sa figure énergique d'un brun foncé, et contrastaient avec sa moustache et ses sourcils noirs.
Tous nos vieux soldats se rappellent cette tête expressive, où dominaient surtout une audace tranquille et une inébranlable énergie.
I.K MAKKCIIAL I>ELI8R1E
1818, osl revu avoc lu nuMilioii « cxci'ptioii» lu'llcinrnl hioii », noiniiic liciitciianl vu i8u(», (lôtaclir coininc stagiaire aux hussards de la MtMiiIlM', |niis onvoyi' cm l']sj»a^nc en iHuJ, coiiuiio olVu-ior d ordoiiiiaïu'o du général Griiudloi', clu'i' d'i'lat-inajor du I"' coi-ps. Il assisUi aux allairi's do Sainl-Si'haslicn, de Talavryra, d'Asl«)ru;a. de \ isillo, au sirgc do (iadix, il l'assaut du Tiooadoro, osl oilô à l'ordro do rarniéc, et roviout avec lu croix d honneur et celle de Saint-Ferdinand. Il est encore cité, en i8ii;?, pour ses travaux sur les manœuvres du « camp de Saint- Onier ». 11 était alors capitaine et venait de passer du 4" ^^^" lijçne dans la {^arde royale. Il l'ait, en 1828, la campagne de Morce connue aide de camp du chef détat-major, lo modeste et savant général
Dunieu(i) Puis il passa à divers cmi)lois
de son service, dont il étudiait sans relâche tous les détails. Lui-même a dit plus lard à l'un de ses olliciors d'ordonnance que : « jusqu'à l'âge de 48 ans, il n'avait jamais travaillé moins de dix heures par jour, soit en service, soit en éludes privées »
CHAPITRE II
LES CAMPAGNES DE PÉLISSIER EN AFRIQUE; l'affaire des grottes du DAIIRA
C'est ainsi que se développaient sans hâle et s'alTcrmissaient à tous les yeux les réels mérites du vigoureux oflicicr, quand il fut désigné pour l'expédition d'Alger, et attaché à l'état-major général (i83o). Le sens profond et les graves enseignements que pouvaient offrir à des esprits d'élite les incidents de cette célèbre campagne, si justement surnommée la Ncmième Croisade, n'échappèrent pas à Pélissier, qui en conserva une ineffaçable impression. C'est lui qui, en i843, devait indiquer aux pre-
(1) Trente ans plus tard, apprenant que son ancien général vivait encore dans une modeste bourgade, il obtint pour lui le grand cordon de la Légion d'honneur, et fit exprès le voyage pour aller le lui remettre en pleurant de plaisir.
C'est à cette occasion qu'il dit à Napoléon III: « 11 est Trai, Sire, que je ne m'attache pas indistinctement, mais je reste fidèle à ceux que j'aime. >
niierH Tra|ipisteH de Staouéli jr liouquet de palmiers à l'ombre ducpiel ftit «■«•IcbiéT, au lendemain de la bataille de ce nom, la |)remière messe militaire en terre d'Afri- «pie, le diiuiniche i() juin iH'io (i). Cvnt lui (pii, lo jour de l'enlrée de nos trf)uj)es il Alger, le 5 juillet, alla délivrer. îi la léto d'un délacliement de sapeurs, les eschive.s ehr<''lions enlaHS(''s sous les éiu)rmes rein- |>arls et les voùles humides du batfue do Bab-el-Oued. Il aviiit successivement coopéré au débanpiement do Sidi-Ferruch (14 jnin), aux batailles de Staouéli (i8 juin) et de Sidi-Khalef (3'3 juin), îi l'inveslissement du fort l'Empereur et à l'expédition delîlidah.
La révolution de Juillet ayant fait réduire des deux tiers l'effectif de l'armée d'Afrique, Pélissier revint en France comme chef d'escadron, et occupa successivement divers emplois : au service géographique de la guerre, au corps de réserve des Vosges (1882), à la place de Paris, à la première brigade de cavalerie, à Lille, — mais sans cesser d'avoir l'œil ouvert sur les événements d'Afrique. Il répétait, avec un singulier pressentiment, qu'il y avait là « quelque chose à faire » pour lui. Nommé lieutenant-colonel en 1889, il obtint enfin d'y passer et arriva à Alger le jour même où Abd-el-Kader, rompant toutes les trêves, entamait sa fameuse Guerre de huit ans.
Dès lors, le nom de Pélissier se trouve inscrit à toutes les pages de l'épopée africaine : nous le trouvons cité à l'ordre de l'armée dans les célèbres ordres du jour du 28 mai et du 4 juillet 1840, pour s'être distingué dans les combats du 20 mai et du i5 juin. Dans cette dernière affaire, il avait été blessé par une balle sans interrompre son service. Avec Bugeaud, il passe dans la province d'Oian, et prend part, comme chef d'état-major de la colonne, à toutes les expéditions de l'année 1841 sur Mascara, Tlemcen, Tagdempt, les gorges d'Akbet- Kredda, etc Il est cité à l'ordre pour ^
(i) Le bouquet de palmiers a grandi. Il s'élève, monument verdoyant de l'histoire, au milieu de la Cour dhonneur de la Trappe.
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avoir charge seul, avec son ami Yousouf, les réguliers de l'Émir à l'affaire de Takmarit, et décidé ainsi cette brillante victoire de cavalerie; reçoit de Bugeaud le compliment public d'avoir « admirablement organisé et dirigé le service d'état-major » (rapport au ministre du 5 juin 1841), passe comme chef d'état-major titulaire à la division d'Oran sous La Moricière, ."i accompht avec elle les fameuses campagnes de 184 1- 1842. Promu colonel, il est nommé sous-chef d'état-major général à Alger, prend part à la fois à tous les travaux de gouvernement, entre autres à la fondation des bureaux arabes, et à toutes les expéditions du gouverneur général, y compris celle contre les Flissas; il commande la brigade de gauche à la bataille de l'Isly (1844) et, simple colonel, est promu commandeur de la Légion d'honneur.
Nous avons dit en quelle estime le tenait déjà le maréchal Bugeaud. Sévère pour lui-même, Pélissier savait exiger des autres tout ce que veulent le devoir et l'honneur. Témoin le fait suivant :
Un jour, le lieutenant-colonel Pélissier avait envoyé une compagnie de tirailleurs pour écarter un parti ennemi ; il recommanda au capitaine de ne pas la compromettre inutilement. Il la suivait de l'œil, la lorgnette à la main.
Quand le capitaine revint, le chef d'étatmajor lui cria devant tout le monde, de sa voix sarcastique :
« Je vous avais dit de vous coucher et non de vous cacher. »
On ne dit pas ce que répondit le trop circonspect capitaine.
Comme sous-chef d'état-major général, Pélissier avait établi un tel ordre et une telle discipline parmi son nombreux personnel, qu'un chanoine allemand, directeur d'un grand collège en Bavière, qui était venu en touriste visiter l'Algérie et avait eu à passer à l'état-major général pour quelques papiers à régulariser, s'en revint tout émerveillé dire à l'évèque, ISIgr Dupuch :
« Je n'ai jamais vu une classe d'enfants, au moment des compositions de concours,
aussi laborieuse et appliquée à l'ouvrage que ces grands moustachus en pantalon
rouge Quel ordre! Quel calme! Quelle
rapidité d'exécution ! »
Le nom de Pélissier, déjà très haut prisé dans l'armée, allait passer dans les journaux à la suite de l'affaire dite des Grottes du Dahra (1840).
Chargé d'opérer à la tète d'une colonne de 1200 hommes, de concert avec les colonnes Saint-Arnaud et de Ladmirault, il se trouva arrêté net devant les grottes célèbres des Ouled-Riah , où ceux-ci s'étaient, suivant une immémoriale coutume, renfermés avec leurs troupeaux, leurs meubles, leurs femmes et leurs enfants. Après avoir épuisé tous les moyens et toutes les promesses, voyant le sort de sa colonne gravement compromis, il exécuta l'ordre qu'il avait reçu de Bugeaud, a de les réduire par la fmnée ». Ceux-ci, bien qu'avertis, mais confiants dans leur situation, se laissèrent asphyxier au nombre de près de 600; ni vainqueurs ni vaincus ne s'attendaient à cette catastrophe.
Ce n'est p«s ici le lieu de discuter ce fait célèbre; nous l'avons fait ailleurs, avec tous les documents à l'appui {Le maréchal Pélissier, i vol. in-80; 1892, Mame et O"). Aux yeux de l'armée, comme à ceux de tous les hommes de bon sens, l'honneur du rigide officier resta sauf. De tout ce bruit soulevé par des écrivains sans franchise, il ressortit que Pélissier avait accompli, sous l'empire d'une absolue nécessité de défense personnelle pour sa troupe, un très pénible devoir, prescrit à l'avance par le gouverneur, vis-à-vis de sauvages qui étaient disposés à faire bien pis, s'ils le pouvaient, contre nous; et que la réalité, impossible à prévoir, avait été plus malheureuse que toutes les volontés humaines (i).
(i) L'un des derniers survivants de cette affaire, le capitaine Blanc, du i" zouaves, s'indignait encore tout récemment devant nous qu'on osât revenir iur la prétendue férocité de Pélissier. D'après lui, Pélissie- n'eut qu'un tort: ce fut de compromettre très gravement ) a vie des 1200 hommes de la colonne qu'il dirigeait, en atercioyant, pendant près d'un jour, dans le désir de n'avoir pas à recourir aux moyens extrêmes qui lui avaient été pi escrits formellement par Bugeaud.
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Au rcRio, le mnrôclial Hti^raïui iiMu'sila pns i\ rovtMuli(|iu'i' linutciiu'iit, dt-vaiU It» minislro de la f^urrro et dans les jotiniaiix, la responsahililiS des ordres qu'il avait donnés et aux(iiiels In colonne Pêlissier 8 était slrielenient eonfoiinée. Iljustilia de ces motifs par des considérations très lai'fïes, et tint h honneur de couvrir aOsolunwnt son subordonné.
\J\\ mot du rap[K)rl de Pélissier au maréchal expli(jue îi la lois la portée des ordres reçus, la stricte nécessité où il s'était vu d'y obéir, et les rep:rets du soldat loyal devant une catastrophe imprévue.
ff Ce sont lu, monsieur le maréchal, de ces opérations qu'on entreprend quand on y est forcé ; xv\^\% qu'on prie Dieu de n'avoir à recommencer jamais. »
Si nous insistons sur cette question, c'est qu'après l'avoir abordée avec une partie des préventions de l'opinion, et longuement étudiée dans les documents, nous considérons comme un devoir de mettre à néant, au nom de la sévère impartialité de l'histoire, les accusations de la Chambre de 1845 contre l'ollicicr qui servait son pays au péril de sa vie. Les déclamations niaises qu'on édite à propos de l'affaire « des grottes du Dahra » sont de môme calibre, et pèseront juste autant devant l'histoire, que les stupidcs accusations portées contre Turenne à propos du prétendu ravage du Palatinat, ou contre Simon de Monlibrt et ses croisés à propos du sac de Déziers (i). Nous estimons qu'en ces
(i) Les ravages de 1673 dans le Palatinat furent simplement quelques actes de violence (incendies de villages) commis par des soldais de la brigade anglaise Lockharl employée à la suite des troupes royales. Ces vieux soldats se vengeaient ainsi d'atrocités horribles commises sur plusieurs hommes du corps par les paysans allemands. Turenne les chStia impitoyablement, par la mise en jugement et la pendaison des coupables, tout en écrivant au roi : e qu'il avait dû faire justice avant tout ; mais que le cœur lui avait saigné d'avoir à punir si rudement d'excellents soldats, provoqués les premiers par l'habitant ».
Le sac de Béziers fut l'œuvre des valets d'armée (des gotijats) qui proQtèrent de ce que les Croisés étaient occupés à chanter vêpres, un dimanche, pour surprendre la ville assiégée et faire main-basse sur les habitants. Les Croisés arrivèrent à temps pour arrêter le carnage en chargeant les goujats.
De même pour le fameux incendie de Magdehourg, qui a été mis par Schiller et tous les historiens protestants à la
qtu'stions, la pluA impitoyable vérité est seule do mise, dussions-nous heurter les préjugés ou les passions de millions de lecteurs.
Le ministère montra lui-même ce qu'il pensait des « torts » de Pélissier en lui conliant, presque aussitôt, le conmiandcment do la 8id)division do Mostaganem (la plus inq>()rtante des sidxli visions de l'Ouest), et le nommant ollicier-général (maréchal de camp) au mois de mai suivant.
CHAPITRE
PKLISSIER OFnCIER GKNÉRAL — LES COM- MANDEMENTS d'ORAN ET d'aLGER —
l'expédition de LAGIIOUAT
Dès lors, le cadre s'élargit : l'homme de science, de coup d'œil et d'énergie commence à se mouvoir à l'aise et peut se l'aire apprécier à sa valeur ; car le commandement, qui rapetisse les esprits médiocres grandit les vrais talents. Administration civile et colonisation marchent de pair avec la direction militaire. Ecoles, églises, routes, extension et reconstruction complète de Mostaganem et de Sidi-Bel-Abbès, création d'un vaste haras, balisage et éclairage des côtes, fondation de villages, assainissement des marais du Sig et de l'Habra, construction du pont du Chéliff, le plus grand ouvrage de ce genre qui existe en Algérie, avec l'aide du 9^ bataillon de chasseurs, concessions de terres, mise en culture de vastes espaces, travaux d'endiguement, subventions aux industriels (mines, usines, etc.), établissement d'un vaste réseau télégraphique et postal , tout surgit, progresse et s'achève sous l'impulsion d'un génie entreprenant, soutenu par une invincible résolution de caractère La pro-
charge du généralissime catholique autrichien Tilly ; de nos jours, les Allemands eux-mêmes ont prouvé par documents écrits que c'était la garnison protestante qui avait incendié la ville en l'évacuant.
Que de milliers de mensonges historiques ainsi admis sans examen, à rencontre des personnages les plus honorables.
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vince d'Oran et, en parliciilicn, la subdivision de Moslaganeni deviennent un ol\jct d'élonnement, de jalousie et d'émulation pour les autres provinces algériennes. En même temps, Pélissier soutenait avec des colonnes volantes les opérations de Bugcaud et de La Moricière, ainsi que de leurs lieutenants Bedeau, Yousouf, INIac-INIahon,
(jcnlil, Saint-Arnaud, ete , contre Bou-
Maza et ses adhérents, et contre Abd-el- Kader lui-même. On sait que ce dernier, à bout de ressources, capitula entre les mains de La Moricière, le 21 décembre iS.'î^.
La Révolution de Février éclate, et devient pour l'Algérie l'ère des intérims. En sept mois, Alger change six fois de gouverneur. Quant à Pélissier, il est appelé à Oran pour remplacer — à titre intérimaire d'abord, délinitif ensuite — son cher et glorieux chef La Moricière. Il trouva l'anarchie maîtresse du chef-lieu ; en 48 heures, avec sa vigueur accoutumée, il avait rétabli partout l'ordre le plus sévère, et n'eut à s'occuper que de comprimer les sourdes tentatives de soulèvement de quelques tribus, et à surveiller la frontière marocaine, travaillée par le fils de l'empereur Abd-Er-Rahman. Il y plaça Bosquet, Mac-^Iahon et Cousin- Montauban, et tout fut tranquille. Les co/onies ag-ricoles, formées des déportés de Juin, et dont la seule province d'Oran reçu t à elle seule plus de la moitié, l'occupèrent plus que les Hamyndcs, les Cheikhs et les ïralis. En cinq mois, il en installa ving-t et une.
La fermeté de sa direction, comparée aux agitations qui ébranlaient constamment l'autorité dans le Centre et l'Est, le fit appeler par deux fois aux fonctions de gouverneur -général intérimaire, à Alger.
Ce n'est pas ici le lieu de décrire par quelle inflexible et habile fermeté il rétablit l'ordre dans la colonie, et la discipline dans les troupes où l'esprit de corps, poussé à l'excès, avait gagné les officiers supérieurs et provoqué de déplorables collisions, ni de retracer les améliorations et embellissements que lui dut alors la capitale de la colonie: achèvement des remparts, agrandissement du port, réforme de la police, percement
de rues nouvelles, statue de Bugeaud, Jardin Marengo, etc., etc.
En 185 1, il complétait et réparait luimême, par une campagne aussi prompte que bien menée, l'audacieuse et trop hasardeuse tentative du général de Saint-Arnaud dans la Kabylie Occidentale (Babors) ; il était déjà, depuis un an, général de division.
C'est alors aussi qu'il fonda la jête anniversaire, religieuse et militaire, du débarquement de l'armée française à Sidi-Ferruch, qu'il établit la messe militaire o^Ciciellc dans toutes les garnisons d'Afrique et qu'il sut, tout en développant activement la prospérité matérielle de la colonie, venir en aide à l'extension du culte catholique par sa bonne entente avec l'éminent évoque d'Alger, Mgr Pavy. Les Congrégations religieuses, les Trappistes de Staouéli, les Lazaristes, les Frères des écoles chrétiennes, les Sœurs de Saint-Vincent de Paul, les Religieuses de la Doctrine Chrétienne, trouvèrent en lui, pour leur mission de dévouement, les plus larges facilités. Par ses ordres, les Frères furent chargés de l'instruction des « enfants de troupe » de tous les corps.
Cependant, le Prince-Président recrutait partout et presque ostensiblement des officiers généraux et supérieurs, prêts à concourir au coup de force qu'il médilait comme préface du rétablissement de l'Empire. Pélissier, pressenti comme les autres et même avant les autres — car on tenait beaucoup à un homme aussi réputé par son énergie, — ne cacha pas qu'il serait heureux de voir un régime fort et autoritaire s'asseoir sur les débris de la république parlementaire, et qu'il avait toujours conservé un attachement particulier pour les -traditions impérialistes, par souvenir de ses débuts dans l'armée en i8i5. Mais, dès qu'il comprit le concours qu'on désirait de lui , il le déclina nettement, déclarant : « qu'il était soldat, et rien que soldat »; et, tandis que quelques collègues, plus jeunes et moins scrupuleux, allaient, avec moins de talents réels et de services acquis, conquérir politiquement des bâtons de maréchaux à Paris,
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il contiium do fçouvtMiuM- lAIgôiie saiiH so iiuMcr aux inlrif^ucs p(>li(i(|iies.
Lo coup d'Mlatdt; iH.')! fui ctjunu à Al^rr le 7 (Icccmbre. Pôlissior su burun fi l'ourcgistirr par uno rourtc proclaïualiou, suivie de la mise provisoire en élat de siège de la eolonie, el tl'une iiivitalioii aux colous de volor, selon leur pié, sans troubler l'ordre publie. Puis il re^ut son reuiplavaut, îi; général llaudou, el alla reprendie aussitôt son coniniandenient d'Orun.
Nous no nous arrêterons pas sur les vastes progrès coloniaux réalisés pend;uU les trois années qui suivirent, grûcc ù sa laborieuse et sage direction. Mais nous devons signaler au passage un des plus beaux fleurons de la couronne militaire de Pélissier : l'expédition de Lagliouat.
Un de nos anciens khalifas du Sud- Oranais, obligé de se démettre après une mauvaise el sotte administration, avait réussi à se créer dans les tribus du Sud-Ouest un parti considérable et à se faire proclamer chéri/. Grâce à cet appui, il s'introduisit dans Lagliouat, placée depuis iS^S sous notre protectorat, en chassa notre agha, et se déclara indépendant. Sur le rapport du général Yousouf, une expédition fut résolue. Les zoiiai'es venaient d'être portés de i à 3 régiments, chacun de 3Coo à 38oo hommes d'élite. Ils formèrent la principale force de la colonne, avec les « bataillons d'Afrique » et les tirailleurs algériens.
Pendant que Yousouf réunissait et conduisait sousLaghouatune colonne de tiircos et de zouaves, Pélissier, parti d'El-Abiod avec une autre colonne, traversait obliquement le désert, faisait 200 kilomètres en sept étapes par des régions inexplorées, sans roule et sans eau, et rejoignait Yousouf le ler décembre 1802. Le 2, le reste des troupes arriva; le 3, on reconnut la ville et l'on convint du plan d'attaque. Dans la nuit, un détachement de zouaves et de sapeurs enleva à la baïonnette le point culminant de Sidi-Aïssa; le 4 ^^ matin, une section d'artillerie ouvrit son feu et fit brèche aux remparts. A un signal, les colonnes Pélissier et Yousouf s'élancent
siuuillanément à l'usnaut, au Siid-OucHt et au Nord, balayent li>ut, cl se rcncuntrenl à l'intérieur de la ville; au «lelior», la cnvulerie du colonel Hame sabrait les fuyards, A 4 heures du soir, Lagliouat était \n'ÏBc. Nous avions perdu le général iJouscarcn et le commandant ISIorand, du a» zouaves, fils du fameux divisionnaire du premier Kmpire. Quch^ues jours jprès, l'élissier, sur des ordres venus d'Alger, faisait proclamer l'Empire dans le sud-algérien.
Laghouat, point central dont la [>osscssion commande par rayonnement les routes du désert, eut pour premiers commandanLs le lieulenant-coloncl Cler, puis le capitaine Du Parrail; parmi les suivants, il faut citer deux de nos plus célèbres officiers de cavalerie : Margucritte el de Sonis.
Celle campagne, admirablement menée, porta au comble la réputation des zouaves, et plaça le commandant en chef au rang des meilleurs généraux d'Europe.
Un des biographes de Pélissier, un officier de spahis, nous dépeint ainsi l'impression que lui produisit le général, le soir de la prise de Laghouat :
« A cinq heures, la fusillade cessait dans les jardins; l'ennemi se rendait partout à merci. Nos escadrons, rejoints par les pelotons de sabrcurs , étaient toujours en bataille, et nous aperçûmes bientôt le général PéUssier qui regagnait rapidement son camp à cheval. Quelques cavaUers, porteurs des drapeaux pris à la Casbah, marchaient en avant de lui. Chaque capitaine, à mesure que le général passait devant son escadron , faisait présenter le sabre et sonner la marche. La vue de ces glorieux trophées m'électrisa Cet homme impassible, maître de lui au point de ne rien laisser paraître sur son visage de bronze des rudes émotions du combat ni de la joie du triomphe, passant au galop sans même détourner la tête, et comme s'il revenait simplement de la parade, prit à mes yeux, dans cet instant, les proportions auxquelles il devait atteindre plus tard, dans la fameuse lutte qui arrosa de tant de sang le sol de la Khersonèse. » (P. Marraud.)
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Peu parleur en service, Pélissier était, dans le monde, un homme d'esprit aimalîle et un causeur aussi élégant qu'instruit. Ses bons mots étaient très appréciés, souvent redoutés. Ses ordres du jour aux troupes sont de petits monuments d'éloquence militaire, noble et simple à la fois. Il savait parler au soldat et l'enthousiasmer.
Voici ce que dit de lui un officier, à propos de la grande revue d'Oran, où le général distribua les nouvelles aigles aux troupes de sa division :
« Après avoir passé la revue au grand galop, il réunit les officiers porte-étendards de tous les corps. Nous formâmes bientôt autour de lui, avec les couleurs éclatantes de nos drapeaux, un cercle magnifique dont il occupait le centre. Sa harangue, toute d'à-propos, tirée des exploits des légions romaines, ne dura pas moins d'une demi-heure. Nous fûmes tous émerveillés de ce langage improvisé , si facile et si correct, simple et concis dans la forme, et de cette sobriété de gestes se bornant au seul mouvement de la main droite qui marquait, pour ainsi dire, la valeur des mots. Cette parole sûre, mesurée, toujours nette, et servie par un organe plein et sonore, était aussi loin de la phraséologie indigeste d'un rhéteur que doit l'être la conversation d'un homme d'esprit du discours d'un pédant .»
Le sentiment du devoir, base nécessaire de toute discipline, le fit souvent taxer de dureté. Il n'était que juste. Tous les hommes de bon sens en jugeront de même, par les exemples suivants :
Deux officiers — un commandant et un capitaine — avaient secrètement accepté de dénigrer un général dans une correspondance anonyme publiée à Marseille.
Pélissier, alors gouverneur intérimaire à Alger, fit mettre les deux délinquants « en cellule » au Fort l'Empereur, dénonça leur action dans un Ordre du jour comme « attentatoire à l'honneur et au devoir », et déclara qu'il avait sollicité du ministre le maximum de la pénalité inscrite aux règlements.
En revanche, il pardonnait facilement les peccadilles du simple troupier, pourvu que le service n'en souffrît point.
A la même époque, le général commandant la division, intime ami de PélissiiM'. édicta un Ordre de la Division très sé\ ric; contre les négligences de tenue des oiïicii r:; pendant les chaleurs, et il prévint que les officiers de Place prendraient note rigoureuse des déhnquants On aurait pu
croire qu'il s'agissait de la répression d'un crime
Pélissier sourit en lisant l'Ordre de son camarade et subordonné :
« C'est très nécessaire, dit vivement celui-ci. Je serai impitoyable ! J'ai déclaré au colonel P... (commandant la Place) que je serais le premier à donner l'exemple
— Parfaitement, répliqua le gouverneur; je n'ai rien à dire là-dessus. »
Le soir même, sur la Place du Gouvernement j en dépit de la chaleur étouffanle de juillet, on ne voyait qu'officiers boutonnés, sanglés et gantés à l'ordonnance. Les officiers de la Place circulaient, observant tout. Le général C... se promenait en tenue correcte, causant avec des amis. Machinalement, il entr 'ouvrit son spencer en disant :
« Quelle étuve ! on cuit littéralement ici ! »
Un adjudant-major de Place, se dressant aussitôt devant lui, le carnet à la main, le salua respectueusement :
« Mon général, je regrette tenue
incorrecte Ordre de la Division »
Et il verbalisa, militairement, contre l'auteur même de l'arrêté qui, en tournant les yeux, aperçut un peu plus loin Pélissier, en bourgeois, la canne à la main et riant sous cape.
Le général C..., en vertu de sa propre décision, reçut du gouverneur trois jours d'arrêts de rigueur. Pour en tempérer l'amertume, Pélissier s'invita amicalement à dîner chez lui. Leur bonne amitié ne fut pas troublée, mais les Ordres de la Division y gagnèrent beaucoup, paraît-il, au point de vue de la mesure dans les termes.
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LA CRIMÉE
Promu grand-officier de la Légion d'honneur, décoré de la médaille militaire, le commandant de la division d'Oran était, sinon l'un des plus favorisés, du moins l'un des plus en vue parmi les généraux français; la voix unanime de l'armée et même
l'opinion militaire à l'étranger le désignaient comme le plus capable des plus hauts et difficiles commandements parmi tous ses collègues, lorsqu'éclata la guerre de Crimée (1854).
Mais la franchise acerbe de sa parole et le peu de souci qu'il avait de plaire n'étaient pas de bonnes recommandations en cette occurrence. On s'élançait dans la guerre d'Orient avec la persuasion qu'une cam-
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pagne courte et brillante, exécutée par de vieux soldats avec quelques généraux solides etentraînanls, comme Bosquet et Canrobert, suffirait à conquérir la paix sur le Danube et à « poser » devant l'Europe le prestige militaire de l'Empire nouveau. On ne croyait pas à une longue résistance des Russes. Le maréchal de Saint- Arnaud, charge du conmiandemcnt en chef, reçut quatre divisions qui arrivèrent en Turquie par petits paquets, et qui furent décimées par le choléra avant d'avoir pu joindre l'ennemi.
Ce n'est qu'au mois d'août que l'on eut l'idée, suggérée ptTr l'Angleterre, d'aller chercher en Crimée les Russes, qui avaient évacué les provinces danubiennes, et d'y détruire la place forte sur laquelle ils fondaient leur domination de la mer Noire et leurs ressources d'armement contre Constantinople : le grand port militaire de Sébastopol.
Nous n'avons pas à indiquer les débuts de la guerre ainsi transformée : le débarquement à Old-Fort, la brillante victoire de l'Aima (20 septembre), due surtout à la division d'Afrique que commandait Bosquet, la mort douloureuse du maréchal vainqueur quelques jours après son triomphe, l'investissement de Sébastopol (7 octobre), et nos attaques d'abord repoussées; le merveilleux talent de Todleben achevant de fortifier l'immense place sous nos yeux et presque sans que l'on s'en doutât; l'héroïsme des 20000 matelots de la mer Noire, sous leurs amiraux devenus historiques : Panfilof, Islomine, KornilolT, NakhimofT, et l'intrépide opiniâtreté de l'armée de iMcntschikofT, en lutte contre la fougue héroïque de nos troupiers, passés sous le commandement de Canrobert ; la science méthodique des Anglais, sous lord Raglan, et le dévouement hardi de nos marins débarqués; la furieuse bataille d'Inkermann (5 novembre), où l'armée anglaise, surprise, nous dut son salut; l'ouragan du 14 ; l'hiver terrible dans les tranchées, au milieu de combats incessants; le développement prodigieux des renforts et des ressources de l'assiégeant
et de l'assiégé, dans ce siège demeuré légendaire qui captivait l'attention de l'Europe; puis la mort de l'empereur Nicolas, et le printemps rclrouvanl, après d'effrayantes épreuves, les deux armées en présence, sans que le résultat se fût prononcé Enfin, le découragement de Canrobert pris entre les exigences de sa conscience de soldat, les réclamations de ses subordonnés mal obéissants et aspirant aie remplacer, les plans étranges concertés entre le cabinet des Tuileries et le général Nicl, aide de camp impérial, malgré les
protestations de lord Raglan ; tout cela
a été raconté par vingt auteurs Nous
allons arriver, avec Pélissier, en Crimée pour le coup décisif.
Au printemps de 1854, Pélissier, qui se trouvait à Paris pour la « Commission de classement des officiers », déjeunait un matin avec un officier estimé, le colonel Lebrun (i), au café d'Orsay. Devant lui, à une autre table, était assis un monsieur dont on ne voyait que le dos, et la tète environnée d'un éventail de cheveux frisés, assez longs et épais. Lebrun le désigna du
geste à Pélissier; l'inconnu se retourna
c'était Canrobert. Le vainqueur de Zaàtcha vint aussitôt serrer la main du vainqueur de Laghouat :
«Tiens! dit Pélissier, ma foi, mon cher, je vous prenais pour un savant, à cause de
vos cheveux Vous voilà donc en route
pour la Turquie ? Bonne chance !
— J'espère bien vous y voir venir, répondit Canrobert. J'ai idée qu'on aura besoin de la Tète de fer-blanc, là-bas »
La figure caractérisée du célèbre général d'Oran prit une expression très grave, et il répliqua, de ce ton net qui scandait chaque mot et le faisait entrer comme une balle dans l'esprit de ses auditeurs :
« Oui, oui, j'irai. L'empereur ignore encore quelle partie il a engagée là-bas.... Vous partez à quatre divisions; dans trois
(i) Depuis, général en chef à Rouen (3' Ci^rps). Nous lui emprunterons beaucoup de faits; car il a été chef d'étatmajor de la 3' division en Crimée, puis de la i"(Mac-Mahon). avec laquelle il a préparé et exécuté l'assaut de Malakofif.
M-: MAMI<:('.II\L nxissiKii
If
mois, il vu riuidra I\uit; et je vous dis, moi,
<Iuo j'ai beau iHrc un (*oquin, un hounu
Pour en llnii*. on aura besoin du boulcdo};uc..... Donc, au. revoir, cl non pas adiou ! a
Dix mois après, une missive inipériale appelait Pélissier on (Iriniée pour dirif^er le I" corps; trois mois phis lard, il était invité t\ prendre la succession de Canrobert dans le commandement suprême de l'armée. Une lettre close le lui avait secrètement réservé dès son départ d'Oran. « Il nous faut un SouwarolF », avait dit le ministre (maréchal Vaillant) i\ l'empereur, devant les insubordinations grandissantes des généraux de Grimée ; et celui-ci avait répondu: « C'est vrai! Prenons Pélissicr ».
Assurément, au point de vue de l'expérience, de la durée des services, de la science constatée et connue, Pélissicr tenait un des premiers rangs, depuis plusieurs années, parmi nos généraux. Mais il avait, de plus, deux choses qui manquaient aux meilleurs et aux plus savants: le coup d'œil du grand capitaine, et une puissance de volonté qui restera comme un phénomène dans l'histoire, quand clic relatera, par le menu, les obstacles inouïs contre lesquels il eut à lutter, qu'il aborda de front, froidement, et qu'il surmonta tous.
Son plus terrible ennemi n'était pas l'ennemi, mais bien le cabinet des Tuileries, inspiré par l'homme de conliance de l'empereur, le général Niel. De plus, un autre général, admirable au feu, plein de talent, adoré du soldat, le général Bosquet, après avoir traversé les plans de Canrobert, traversait ceux de Pélissicr. Puis venaient, en arrièregarde, le duc de Cambridge et le parti militaire de Londres, échafaudant des combinaisons en chambre, les faisant accepter aux Tuileries, et enjoignant par télégraphe aux généraux en chef de les exécuter, coûte que coûte.
La partie Sud-Ouest de la Crimée forme un plateau stérile de quelques lieues, compris entre la mer et la rivière Tclicrnaïa qui arrive du Sud-Est et se jette à l'Ouest dans un estuaire de 7 kilomètres de long sur
l'joo de largi!" en ujoycnno. (2e plateau, strié de golfes |)rofonds, s'aj»j)ell(! proprcintînt /v/tersoncfir. Sébastopol est assis, en penlo légère, sur son revers Nord, dans l'entrée de la baie de Tcherna^'a, qui lui forme une supei'be rade?; en outre, un port intérieur, agrandi de main d'honnne, i)énétrant du Nord au Sud, divisait la ville en deux parties : la Ville h l'Ouest, toute neuve et bien biMie, peuplée de 47^*^0 habitants, avec de beaux monuments et de vastes pIaccs(tout cela a été anéanti lors du siège); et le faubourg de Karabclnaïa à ri'>st, composé de docks, casernes, arsenaux, magasins, bassins à (lots, établissements militaires de tout genre.
Au Nord de la rade, en face, un gigantesque ouvrage (\.\\. front du Nord, composé de plusieurs forts et batteries imprenables, communiquait avec la ville par un pont ingénieusement jeté sur les mâtures d'une ligne de vaisseaux coulés. Une autre ligne semblable, plus avancée au large, et soutenue par des forteresses en granit, dites de la Quarantaine, fort Paul, fort Alexandre, q\.c., rendait la rade inabordable aux escadres alliées. Elles essayèrent vainement de la forcer.
Ne pouvant se diviser en deux parties sans communications, car une armée russe tenait la campagne à quelques kilomètres et communiquait tous les jours avec la ville, l'armée alliée avait investi Sébastopol seul et non le front du Nord ; elle occupait le plateau et les golfes de Khersonèse.
Or, les deux gouvernements voulaient qu'on investit même la rade avec ses i3 kilomètres de pourtour, et le front fortifié du Nord, et qu'on livrât des batailles en rase campagne à l'armée russe de secours. Pélissicr répondait: « Que l'investissement était impossible; qu'il suffisait d'isoler les Russes en Crimée ; que l'armée qui attaquerait l'autre en campagne serait battue; qu'il fallait achever le siège en enlevant la position dominante, Malakoff « petit Gibraltar de cet autre Toulon »; que, MalakofT pris, Sébastopol tomberait, et que, Sébastopol tombé, la Russie ferait la paix. »
la
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Commandant du i" Corps (9 février), il avait donné une vigueur inouïe à ralta(j[ue, repoussé les Russes de leurs ouvrages extérieurs, creusé par explosion, d'un seul coup, la fameuse grande parallèle du Sud en face du Bastion du Mât, enlevé, par un coup de main célèbre, la redoute Schwarz, qui devint notre quatrième parallèle de l'Ouest (24-26 avril), resserré l'ennemi et poussé les attaques jusqu'à 60 mètres des remparts de la place, signalé et fait enfin adopter les véritables objectifs du siège: le Mamelon Vert et la Tour INIalakofT, et introduit une telle discipline dans son Corps que les ofFiciers de l'état-major général « tremblaient en prononçant son nom », tandis qu'ils se jouaient impunément des antres chefs de Corps.
Nommé généralissime, il trouva lord Raglan en rupture complète avec l'armée française, et décidé à se rembarquer avec son armée, après l'affront que venait de lui faire l'empereur. Conformément aux propositions de Niel, devenu commandant en chef du génie par la mort du brave général Bizot, Napoléon III avait projeté « l'investissement total par le Nord et le Sud », ce qui eût demandé le double de troupes au moins , et rédigé tout un plan d'attaque en campagne. Mais Canrobert, qui savait combien les Anglais et les Turcs, nos alliés, seraient inférieurs aux Russes dans une campagne de ce genre, n'avait pu se résoudre à abandonner le siège et à risquer, dans de si tristes conditions, une bataille au dehors; gagnée, elle avançait peu les affaires; perdue, elle nous mettait à dos les 00 000 hommes de garnison de Sébastopol; c'était notre anéantissement complet et certain.
Pour couper les ravitaillements russes, une grande expédition franco -anglaise venait d'être formée, sur la demande de lord Raglan, avec les divisions Brown et d'Autemarre. Elle avait mission de prendre Kertch et de détruire tous les magasins et vaisseaux de la mer d'Azof, ne laissant ainsi à l'ennemi que la voie de Pérékop, horriblement pénible et longue, et que
nous pouvions couper par le corps d'occupation laissé à Eupatoria. Rien n'était plus juste et nécessaire,
Canrobert, malgré l'empereur, avait enfin consenti. L'expédition, arrivée en vue de Kertch sur une grande escadre anglo-française, fut subitement rappelée par un ordre télégraphique direct et impérieux des Tuileries. De là, rupture entre Raglan et nous, suivie de la démission de Canrobert,
Pélissier fit d'abord reprendre l'expédition sur Kertch et la mer d'Azof, Elle détruisit tous les magasins du Sud des armées russes, brisa leurs comnmnications, ruina leurs dépôts et forts, et mit leurs armées d'opération à la discrétion de notre Corps d'Eupatoria, à portée de les couper à volonté de l'isthme par une marche en flèche. Aux reproches envoyés des Tuileries , il répondit froidement: « J'ai repris l'opération sur Kertch ; je l'ai ordonnée parce qu'elle est bonne, » Un peu plus tard, sommé par l'empereur de se soumettre aux pUns de Nicl, il interdit à Niel, son subordonné à l'armée comme directeur du Génie, de les développer; puis il écrit au ministre: « Si je n'ai pas appliqué le plan de Sa Majesté, c'est qu'il ne m'a pas paru sans dangers. » Et il continue d'exécuter le sien, qu'il avait fait préalablement accepter à Paris, et dont « il ne démordit plus, dès lors, quels que fussent les événements » (général Lebrun).
En lutte avec Bosquet, qui le desservail malheureusement, et avec tout un clan d'officiers que blessaient sa brève rudesse et sa fermeté autoritaire, il soumet tout le monde à force d'énergie. Le 7 juin, il enlève le Mamelon- Vert; le 18, il tente un assaut prématuré réclamé avec insistance par le gouvernement; les fautes commises par le général INIayran , commandant de la 3me division, non moins que la haute valeur de la défense, amènent un échec. Menacé de toutes parts, traqué de reproches , il répond froidement à tout et poursuit sa marche inexorable. Un instant, l'empereur exaspéré le destitue et nomme
Niel à sa place Le maréchal Vaillant,
épouvanté, refuse d'envoyer la nomination
I.TC MAHKCIIAL l>i:i.ISKIi:it
et ohtiiMit, i\ force <lo piirros, lu ri'lrail dt' Ccllo (K'clsiou « <[ui pcul pcrdi'c raiiuéo, lu pucrro ('nh'opriso cl rcin|)ir»î ». l'clissicr se conlculc d'adicsscr h rciin)crcur une lt)iipiic cl belle lellre, cliel-d'icuvre de raison et de linesse, (jui délruil en partie les lapporls onveniniésdo ses ennemis. Un peu plus lard, sommé de nouveau d'aller atlaciuer l'armée de Gorlsehakon", il répond « ([u'il ne le fera pas » cl ollVe sa démission. Au mémo instant, Gorlsehakoir, cédant aux ordres pressants de la cour et d'un aide de camp impérial, le général Vrewski, se résignait à contre-cœiir à ris({uer une halaille contre nous; selon la prétliclion de Pélissier, il la perdait si complètement, — quoi- ([ue à forces pres([ue triples des noires, — qu'il ne put plus essayer désormais de contrecarrer le siège (bataille de la Ichernaïa, i6 août); il avait eu ii généraux lues ou blessés, et près de 14000 hommes tués, blessés ou pris (i). Cet immense succès donne un peu de répit i\ Pélissier, et il en profite pour organiser l'assaut délinitif.
Enfin, son invraisemblable persévérance cstcouronnée de succès ; rassautduSscptembre, où s'illustra la division Mac-Mahon, nous livre Malakolf et fait tomber la ville
en nos mains Tout s'était succédé selon
le programme annoncé par Pélissier. Les dissentiments sont oubliés ; et le grand eapi. taine, encore discuté la veille et abreuvé d'amertumes « que, seul au monde, il était de taille à supporter », a écrit son adversaire, Todleben, monte enlin au rang des victorieux, avec le bâton de maréchal et le titre de Duc de Malakoff.....
Deux mois après, on discutait de nouveau ses plans, et on lui en proposait pour l'hiver de si incroyables, qu'il en était réduit à demander son rappel.
On conçoit que nous n'ayons pas entrepris de raconter les détails de la guerre; cela sortirait de notre cadre.
(1) L'avant-veille, le général Todleben, blessé, répondait à l'état-major de Vrewski : « Dans la situation où nous sommes , l'armée qui prendra roffcnsive en rase campagne sera battue. » Ainsi, les a erais capitaines, de chaque côté^ jugeaient de même les situations, tandis que lest généraux d'école » s'y trompaient complètement.
Lu priHC de Kinbourne par h; général Ha/aine, et lu bataille de Kiuigliill, gagnée par le généial d'.MIonville, compli'lèreiil le liioniphe du H septembre. Après un nouvel liiverntMnent, Pélissier put enlin voir ses prévisions se réaliser. La paix fut conclue le 3o mars iH.")(i. Déjh, lu garde impériale et une partie de nos troupes de ligne étaient revenues en France et avaient reçu, à Paris, les honneurs d'une entrée tri()mi)hale. Le chef (pii leur avait valu ces victoires (piilta le dernier la terre de Crimée, le 5 juillet i85().
HONNEUR ET VIEILLESSE — LONDRES ALGER — MORT CHRETIENNE
Il nous reste maintenant peu à dire ; cap la paix est moins fertile en sujets de récits que la guerre, quand il s'agit d'un soldat.
Doté par l'empire de 100 000 francs de rentes, de 200000 autres par le sultan Abdul-Medjid, grand-croix de la Légion d'honneur, grand cordon de l'Ordre du Bain, vice-président du Conseil privé, le duc de jNIalakofî était alors de beaucoup la plus haute personnalité du pays. Il l'était surtout par son caractère et ses talents, qu'il consacra tout entiers à la protection des vrais intérêts français, à la défense de l'éducation religieuse. Uni au cardinal Morlot, il tint longtemps en échec les influences anlichrétiennes d'mi prince sectaire, Jérôme Napoléon, et de la coterie maçonnique que favorisait ouvertement M. de Persigny.
Pendant que s'ourdissaient lentement les trames de la Jeune-Italie et du comte de Cavour pour utiliser, au profit de la Révolution sociale et des ambitions piémontaises, l'épée de la France, déjà si maladroitement prêtée aux visées de l'égoïsme britannique, Pélissier allait agenouiller tous ses titres et toutes ses gloires dans le sanctuaire de Notre-Dame des Victoires, portant à son cou la médaille miraculeuse que lui avait envoyée la supérieure de l'hos-
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pice du Piiy, à son départ d'Oran pour la Crimée. Il prenait hautement contre les ministres impériaux la défense des Frères des l'^olcs chrétiennes et soutenait les bonnes intentions de l'impéralrice par sa fermeté de soldat. C'est alors que celle-ci entreprit, aux sourires de la cour, de marier le guerrier sexagénaire, toujours robuste sous ses cheveux blancs, à l'une de ses parentes, la jeune marquise de Paniéga.
Surpris d'abord, Pélissicr, qui pleurait secrètement son isolement depuis la mort de son ami etconfident, le colonel Cassaigne, tué sous les murs de Sébastopol, se laissa persuader. Il eut une fille, nommée Louise, et retrouva dans son cœur, avec la troublante joie de l'amour paternel, les expansions naïves et les abandons de la jeunesse. L'attentat d'Orsini, survenu en janvier i858, fut l'occasion d'un nuage assez épais dans les relations entre l'Angleterre et la France; M. de Persigny, alors ambassadeur à Londres, dut résigner ses fonctions. Pour rétablir l'harmonie, on eut recours à Pélissicr qui, à son grand étonnemcnt, se vit bombardé « ambassadeur extraordinaire »
auprès de la couronne britannique. Les Anglais n'avaient oublié ni Sébastopol, ni Kertch. Pélissicr fut reçu avec un faste et des démonstrations exceptionnelles : à Douvres, toute la milice du comté l'attendait sous les armes, précédée de la municipalitéetdescorporationsaveclcursinsignes; il fut accueilli au débarquement par les envoyés de la Reine, le duc de Richmond, les marquis de Donegal et deLondonderry, en grand costume de pairs du Royaume- Uni et de chevaliers de la Jarretière. Son entrée à Londres fut triomphale, et son séjour en Angleterre marqué par une série d'ovations de tout genre. INIais le maréchal, caustique et fin, se contentait de rendre avec usure les politesses, et ne se laissait [)as entamer par l'ingéniosité des attentions que lui prodiguait l'orgueil, plutôt que la reconnaissance de la haute société anglaise. Malgré tous ses efforts, il ne parvint pas à empêcher les secrets accords résultant de Iciilrevue de Plombières entre Napoléon III
et le comte de Cavour, ni la brusque rupture de l'empereur avec l'Autriche, laquelle eut pour contre-coup la chute du cabinet Derby et la réunion des di^x courants libéraux (Palmcrston-RusscU) en faveur de la prétendue « indépendance italienne ». Il demanda son rappel, l'obtint sans peine, et fut chargé d'organiser à Nancy une .soidisant armée du lîfiin, pour tenir en échec les velléités d'intervention de la Prusse. En réalité, il eut pour rôle de ranimer et mettre en bon état nos forces de l'Est. Il s'assigna lui-même, dans le Conseil privé, celui de maintenir l'ordre en France et d'atténuer autant que possible, par la fermeté de ses avis, les conséquences que l'on commençait à entrevoir dans la lutte des deux puissances catholiques aux dépens du Pape et des intérêts chrétiens. Mais le vertige entraînait toutes les tètes... Entraîné par l'habile comte de Cavour, cédant à ses utopies d'enfance, et, — peut-être — aux sommations de ses anciens camarades carbonaris. Napoléon III allait aliéner l'épée de la France sur les champs de bataille lombards, au profit de l'ambition piémontaise, et provoquer lui-môme, au détriment de sa dynastie, celte funeste « unité italienne» qui a entraîné de si près l' Unité allemande
et fait corps avec elle contre nous PéUs-
sicr, qui s'était vivement opposé à cette guerre, n'y figura point. Du reste, sa haute personnalité, son inflexible caractère eussent gêné trop d'amours-propres, empêché
trop de compromis Assombri par la
vue des périls à venir, le vieux guerrier obtint de retourner en Algérie, sa terre de prédilection. C'est là qu'il vécut ses dernières années — de 1860 à 1864, — entouré de tout le bien qu'il avait fait et qu'il continuait de répandre. Le christianisme pratique envahissait de plus en plus cette àme droite et forte, comme une préparation à la crise suprême. Elle survint le 22 mai 1864. Profitant de l'absence de nos vieilles troupes d'Afrique, presque toutes détachées au Mexique, lejeune etrcmuantfilsdeSi-Hamza leva brusquement, dans le Sud-Oranais, l'étendard de la « Guerre Sainte » contre
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loR Franrnis, siuprit vl assassina lo riMlouIr coloiu'l ni'au|)iiMo, et groupa aulour ilc lui des milliors de lanalitiiics.
Il fallait orp:aiiis(M- lapidcnuMil la icprrsslon. Pélissior, habiliir de l()iip:u(' date ;\ ees oraj^res, ne s'en émut pas; mais il était Agé, et le travail de nnil ampiel il se livra lui fui nuisible. Une inllammalion de grippe, causée par un excùs de fatigue, se porta sur les poumons. INlgr Pavy, dans un diseours d'adieu [)lein d'élocpience, adressé, le^ juin, à la dépouille mortelle de l'illustre maréchal,a lui-même retracé ses derniers moments si i)leins de foi, de piété, de ferme soumission à riCglise; sa joie en recevant le Saint Viali(pie; et, lorsque la parole ne montait plus jus(iu'i\ ses lèvres bleuies, le sourire de confiance avec lequel il tendait lui-même ses mains aux onctions purilica triées
L'Kmpire déféra à son plus grand homme de guerre les honneurs suprêmes de l'enterrement aux Invalides. C'était justice.
Pélissicr est mort assez tôt pour ne pas voir les abandons honteux du i5 septembrej l'aflreusc tragédie du ^lexique, les écroulements inouïs de iSjo, et l'empire germanique proclamé, sur les débris de nos armées, en plein palais de ^'ersailles!
Son énergique figure et ses cinquante ans de glorieux services domineront, dans l'histoire, toute la période du second Enqiire. La France croyante n'oubliera jamais que le plus illustre capitaine de ce temps si mélangé fut un chrétien professant sa foi, un serviteur de Marie, qui se faisait honneur de porter la médaille de l'Immaculée- Conception.
La grille du sanctuaire de Notre-Dame d'Afrique est formée des fusils pris aux Russes; la magnilique croix de fer ou^Tagce qui surmonte la coupole provient de la principale église de Sébastopol. Les statues colossales de Notre-Dame du Puv et de Notre-Dame de Vienne (Isère) ont été fondues avec le bronze des canons russes. Ce sont autant de dons spontanés de Pélissier.
Il professait une touchante dévotion à la Sainte Vierge. Après l'échec du i8juini855,
il écrivit à un de ne» amin : a II vaut mieux mettre I)i<Mi dans ses affaires (jue des anniversaires potiti(pieA. » Lorsfpi'il s'agit de fixer l'assaut décisif, il choisit ta date du 8 se[)tiMnbre, pour être piotégc'; par la Sainte Viergi* dont on célèbre, ce join-là, la sainte Nativité (lui-même l'a écrit à la
supérieure de l'hospice du Puy) Il serait
presque fastidieux d'insister sur les marcpics de sa foi chrétienne.
Rigoureux sur les piinci[K's, il ne permettait i\ aucune considération personnelle, à aucune amitié particulière, de l'en fiirc dévier.
Un vieux colonel, ancien enfant de troupe du premier Knqiire, connu en Afrique par qucl([ues actes de réelle bravoure, et par d'autres qui témoignaient de son esprit vaniteux et borné, s'était livré à une véritable persécution contre les écoles tenues par les Sœurs dans la ville de Douera, dont il était maire; seule, l'énergie de l'autorité universitaire, alors représentée (chose rare !) par un excellent chrétien, avait pu arrêter le zèle anticlérical du colonel Marengo.
Pélissier, survenant alors comme gouverneur général (en i8Ci), savonna rudement la tète, par correspondance, au maire de Douera. Celui-ci, pour se remettre en grâce, s'empressa d'accourir à la première réception publique du gouverneur, et dans sa plus belle tenue militaire. R se glissa entre l'évêque et l'inspecteur de l'Université, et, se dressant tout à coup avec assurance devant le maréchal, il marmotta de sa voix la plus caressante :
« Eh oui, maréchal, c'est moi, votre petit ^larcngo, qui serais désolé de vous avoir fait de la peine n'importe comment »
Mais Pélissier avait déjà observé sa manœuvre. R toisa du regard le colonel-magistrat et répondit, en nasillant légèrement :
« Je crois bien que tu en serais désolé, Marengo ; car, si tu recommençais tes bêtises,
je te ferais f lanquer rondement au Fort-
l'Empereur pour un mois C'est compris ?
Rompez ! »
Les Sœurs de Douera ne furent plus jamais inquiétées.
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On a pousse jusqu'au ridicule l'amas des anecdotes touchant la brusquerie de Pélissicr. Il y a là un secret calcul pour rabaisser l'homme de foi, et détourner l'attention publique de ses hauts services et de ses vastes talents. Si Pclissier avait la parole caustique, et s'il s'emportait parfois violemment, c'étaient les défauts d'un caractère droit et franc, d'une vigueur toute léonine. Il réparait de lui-même les blessures qu'il avait causées, quand il s'apercevait de ses torts. En revanche, la multitude des médiocres et des vaniteux n'a jamais su lui pardonner les rudes et mérités coups de boutoir sous lesquels il les courbait.
Un jour qu'il y avait séance impériale dans la Salle des Maréchaux, un de ces dignitaires, qui avait acquis le bâton politiquement, se permit de dire devant l'empereur, en voyant arriver Pélissier au Conseil, le cigare à la bouche :
« Vous savez bien qu'on ne fume pas ici »
Le duc de Malakoff le regarda entre les deux yeux, et lui répondit crûment :
« Je savais que vous craignez le feu ; j'ignorais que vous eussiez peur même de la fumée. »
« Le bâton de maréchal, que portait Pélissier, ne paraissait pas plus grand à la
foule que les autres Il l'est dix fois
plus pour l'historien. » (G. Ambert.)
Jamais homme ne fut moins courtisan.
Il ne savait pas se détourner du but, ni reculer devant un ennemi ; quel qu'il fût, il marchait droit à lui. Observateur profond, esprit large et très cultivé, ayant fait de très fortes études et travaillé toute sa vie, mêlé sans exception à toutes les guerres qui eurent lieu depuis i8i5, discret et sobre de paroles tout ensemble, il charmait et faisait trembler à la fois son entourage. Loyal soldat, il avait le culte du souvenir et le respect des services acquis, et il y rappelait tout le monde, même l'empereur.
En 1809, ayant retrouvé à Nancy un ancien cauiarade, simple commandant sans fortune, il s'invita à dîner chez lui (en fournissant lui-même le menu), le tutoya, cl ne le (piitla (pi'après lui avoir promis de réaliser toutes ses demandes, qui étaient justes. Peu après, il faisait de même avec un vieux lieutenant en retraite, réduit à la famine; il lui ofl'rait à dîner, et lui faisait trouver sous sa serviette la croix d'honneur et un brevet de pension de 1200 francs.
Après la prise de Laghouat, il eut un mot d'impatience contre le lieutenantcolonel Cler qui, blessé au vif, vint lui offrir sa démission. Le général, ému, lui prit les deux mains et lui exprima ses regrets en termes si pleins de rondeur et d'affection que Cler devint — il l'a écrit lui-même — un de ses amis les plus dévoués.
L'homme qu'il aima le plus fut un de ses aides de camp, Cassaigne, militaire accompli, esprit fin et droit, « un Desaix et un Duroc », a dit de lui un de ses collègues, le général Appert. Cassaigne fut tué aux côtés de PéUssier, pendant l'assaut du 8 septembre, h' homme de fer ne broncha point; mais, la nuit, retiré sous sa tente, il pleura, et on l'entendit appeler son fidèle ami « comme un frère appelle son frère ». Deux jours après, en adressant un discours de remerciement aux généraux assemblés qui venaient le féliciter sur ses victoires et sa promotion aux honneurs suprêmes, le nom de Cassaigne lui revint aux lèvres ; il se troubla, pâlit, et, se retirant, alla se jeter sur une chaise en sanglotant. Le général anglais Jones Harry écrivait à sa femme : « La douleur naïve et si grande de cet
homme trempé à l'acier m'a bouleversé
Nous étions là plus de vingt-cinq généraux à nous regarder, les larmes dans les yeux ».
Les grands cœurs seuls ont de ces faiblesses soudaines.
P. DE HaZEL.
— c-oG^^:>o<=»
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LE GÉNÉRAL VINOY, grand chancelier de la légion d'honneur.
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LE FUTUR GÉNÉRAL ÉTUDIANT ECCLÉSIASTIQUE
Le i5 octobre 1828, un jeune homme s'cnp:af^cail comme simple soldat au 4® régiment de la garde royale. Ce soldat devait être le général Vinoy, sénateur de l'Empire, grand chancelier de la Légion d'honneur, une des plus pures gloires militaires de la France au xix^ siècle.
Joseph Vinoy naquit le 11 août 1800, le quatrième de sept enfants, d'une famille de modestes et chrétiens cultivateurs de Saint- Etienne-de-Saint-Geoirs, dans le département de l'Isère, patrie des Bayard, des Lesdiguières, desllandon, des Miribel.
A cette date, la paroisse de Saint-Etiennede-Saint-Geoirs, aujourd'hui du diocèse de Grenoble, faisait par lie du diocèse de Vienne, supprimé par le Concordat de 1801. Dans les premiers joursde 1800, elle avaitretrouvé son curé, l'abbé Poncet, jeté en prison à Grenoble avec des centaines de prêtres, par la persécution du Directoire, plus violente dans l'Isère que la persécution même de la Terreur.
Redevenu libre en vertu des arrêtés des consuls, l'abbé Poncet s'était hâté de retourner dans sa bonne paroisse. Il y reçut la visite de Mgr d'Aviau du Bois-de- Sanzay, cent douzième et dernier archevêque de Vienne. Forcé d'émigrer en 1791, le zélé prélat était rentré dans son diocèse en 1797 et y avait vécu caché, en dépit de tous les dangers. En 1800, mettant à profit le peu de liberté que le nouveau gouvernement laissait aux catholiques, l'archevêque entreprit la visite pastorale de son diocèse. Voyageant de nuit, sous un déguisement, il parcourait successivement toutes les paroisses, réunissant les fidèles dans les maisons particulières, quelquefois dans les granges, quelquefois dans les bois.
Les chrétiens se pressaient nombreux à ces rendez- vous, heureux de recevoir une bénédiction épiscopale dont ils étaient privés depuis des années. L'archevêque administrait le sacrement de Confirmation, réconciliait à l'Eglise des pécheurs publics.
pcrsécuîcurs ou apostats durant la Révolution, donnait un prêtre là où il n'y en avait plus et essayait de réparer les ruines religieuses accumulées pcndantces tristesjours.
Quelques mois plus tard, le Soir\'eraiii Pontife Pic VII demandait leur démission à tous les évêques de Francei, en vue du Concordat avec le premier consul. L'archevêque de Vienne fut un des premiers à répondre au désir du Saint-Père. A la nouvelle circonscription des diocèses, celui de Vienne fut supprimé. Mgr d'Aviau, promu à l'archevêché de Bordeaux, édifia cetteEglise comme il avait édifié celle de Vienne (180 1- 1826). (Nous donnerons prochainement sa biographie.)
Durant ces premières années de notre xixe siècle. Napoléon demandait sans cesse des soldats pour ses guerres; l'Eglise de France réclamait des prêtres.
Lenouvelévêque de Grenoble, Mgr Claude Simon, faisait appel à ses diocésains en faveur de l'œuvre capitale des Séminaires. « Il s'agit de l'œuvre du Seigneur, s'écriait l'évêque dans son mandement; il s'agit du soutien de son Église, de la prospérité de ses ministres, de la conservation du culte et de la foi.
» Sans une pépinière déjeunes lévites, qui remplacera ces pasteurs vénérables, dont une partie déjà est courbée sous le poids des ans et l'autre affaissée sous celui du travail? Qui offrira la victime sans tache? A quoi serviront nos temples et nos autels? Qui vous prêchera l'Évangile, sa morale et ses préceptes ? Que deviendront tous les généreux sacrifices que vous avez déjà faits pour le règne de Jésus-Christ ? »
Une souscription ouverte dans tout le diocèse assura l'existence des Séminaires. Les familles chrétiennes joignirent à leurs aumônes le sacrifice de leurs fils et les présentèrent aux écoles ecclésiastiques pour les consacrer à Dieu.
« Nos vœux sont enfin satisfaits, disait un deuxième mandement de l'évêque ; l'établissement le plus nécessaire à ce diocèse, celui que réclament depuis si longtemps l'Église et la religion, que vous désirez vous-
Li: <;kni:hal vinoy
nu^iiios avec anh'iir. le (îrand Sôiiiinaiic va s'ouvrir dans notre ville é|>isro|»ale ; un second étaldissenuMil doit eonuneneer, ù Ln C(Me-Saint-André, sous le iu)ni de IN'lit Séminaire, L'un et I atitre concourront à former îles minisires à ri"!p;lise. j\ |>er[>éluer parmi vous le sacerdoce de .Iésus-(]lnisl. »
Hourgoin et Hourjî-d'Oisans eurent bienlôl un Petit Séminaire, coinme La Cùle- Saint-Andrc. En iSii, un décret impérial su[)prima ces trois maisons; il ne tolérait qu'un seul établissement ecclésiasticpie par diocèse, au cliel-lieu du département, avec oblii^alion de suivre les cours du lycée.
Joseph Vinoy, qui avait commencé ses études à l'école de jNI. Perriol, plus tard maire de Sainl-Ktienne, passa du séminaire de La Cote-Saint-André au collège de Pont-de-Beauvoisin, où il professa la rhétorique. De là, il vint au grand Séminaire de Grenoble où nous le trouvons avec le jeune Poncet, neveu du curé de Saint-Etienne de Saint-Geoirs, avec Théodore Combalot, et Destcnave, le futur curé de Blida, mort en soignant les cholériques.
Mais, tandis que ses condisciples, Poncet, Destenave, Combalot, recevaient les Ordres sacrés et devenaient les ministresde l'Eglise, Joseph Yinoy n'osait suivre ceux dont il restera l'ami intime; il ne se croyait point appelé à cette sainte vocation.
La mort lui avait enlevé de bonne heure sou père et sa mère. Disant donc adieu au Séminaire, et se trouvant trop âgé pour commencer à se préparer à une école spéciale militaire, Vinoy s'engagea, en 1828, comme simple soldat.
Curieux et instructif détail ! Mac-]Mahon, duc de jNIagenta, a commencé ses études au Petit Séminaire d'Autun; INIiribel a fait toutes ses classes chez les Jésuites de Chambéry, comme Vinoy au Séminaire de Grenoble ! Décidément, les cléricaux savent former des hommes !
IL DE SIMPLE SOLDAT A GENERAL (l823-l853)
Engagé volontaire en 1828, Vinoy devint bientôt caporal, et, l'année suivante, sergent
au !/{" de ligne. Ce régiment prit [)ari h la eoncpuMe d'Alger (iH'io). Le Kcrgent \'inoy se distingua dès le premier jour. Les Arabes, amis des prouesses, vinicnl délier le i^* régL ment, en plantant tin dra[)eati devant le front de bandicre. Vinoy reçut deux blessures en enlevant le drapeau ennemi. Cette action d'éclat lui valut la croix de chevalier de la Légion d'honneur et le grade de souslieutenant.
Le gouvernement de Juillet était embarrassé de l'héritage glorieux de la conquête d'Alger. Ilrappclaprcsquetouteslestroupes.
En i83() seulement, Vinoy obtint de retourner en Afrique avec la nouvelle Lésion étrangère, formée par le colonel Bedeau.
« La légion, écrivait le capitaine Saint- Arnaud, le futur vainqueur de l'Aima, est le plus singulier ramassis qui se puisse imaginer, des aventuriers de tous pays, parlant toutes les langues, ayant fait tous les métiers,
ayant chacun son épisode orageux Du
reste, ces hommes feront, je l'espère, d'excellents soldats. Il faut savoir les prendre et s'en faire aimer, et j'y mettrai mes soins. J'aurai besoin d'eux devant l'ennemi, car on ne fait rien tout seul. »
Vinoy, comme Saint-Arnaud, mit ses soins à se faire aimer des légionnaires; à l'Arba, en 1889, il eut un cheval tué sous lui, et ne fut préservé de la mort que par le dévouement de ses hommes.
Les états de service de Vinoy, raconte le général Ambert, dans ses récits militaires ^ sont riches de citations à l'ordre du jour de l'armée. Son nom est proclamé au combat de Tissour, aux Flittas, sans compter ses blessures aux Khamis de Bey-Ouragh.
Vinoy ne se contentEut pas de combattre, il colonisait.
On lui dut, en 1842, un fort avec une ambulance; il étudiait en même temps les ressources du pays, rédigeait d'utiles rapports, proposait des améliorations presque toujours adoptées.
Tel il avait été dans la Légion étrangère, tel il se montra comme chef de bataillon au 82« d'infanterie, où il passa en octobre 1848.
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Les ordres du jour de l'arinée continuèrent à citer son nom, et la croix d'ollicier de la Légion d'honneur récompensa ses services.
Au mois de juin 1848, le 82^ fut rappelé en France. En débarquant à Marseille, le régiment se trouva en face de formidables émeutes. Le commandant Vinoy marcha contre les barricades comme il avait marché contre les Arabes et dispersa les insurgés.
Colonel du 54^ de ligne, à Limoges, Vinoy sut pacifier les ouvriers de la ville, alors fort exaltés. Après le coup d'État du 2 décembre i85i, il parcourut les arrondissements d'Apt et de Forcalquier, à la tête de colonnes mobiles.
C'est alors que le colonel Vinoy épousa M"e Amélie Lourmaud, de Nantes. De ce mariage naquit un fils qui ne vécut que six mois.
En i852, lors de la création de trois nouveaux régiments de zouaves, Vinoy fut chargé de former le 2" régiment, à Oran. Au bout de trois mois, le 2^ zouaves était habillé, instruit, prêt à entrer en campagne.
Le r4 avril i853, i533 soldats et 43 olïiciers du 2^ zouaves arrivaient à pied à Alger, après un voyage de vingt jours. Ils venaient prendre part à l'expédition des Babors. Un seul homme était resté en arrière. Le gouverneur général Randon félicita chaudement le colonel Vinoy.
Pendant l'expédition, Vinoy eut le commandement de la ire brigade de la division Bosquet. Les tribus vaincues firent leur soumission, et leurs chefs vinrent recevoir le burnous d'honneur et l'investiture, des mains du gouverneur général.
La cérémonie, lisons-nous dans les Souvenirs d'un officier du 2^ zouaves (général Cler, tué à Magenta, qui était alors lieutenantcolonel du régiment), restera éternellement gravée dans le cœur de tous ceux qui en furent les témoins.
« Sur un point élevé, on avait construit, avec des tambours, des canons et des affûts, un autel qui n'avait d'autres ornements que quelques fleurs des champs et des faisceaux d'armes. Il était surmonté d'une croix rustique, faite avec deux branches noueuses
de chène-liège ; telle devait être la croix sur laquelle fut attaché le Christ.
» Horace Vernet en avait dessiné le plan et il devait par son pinceau en immortaliser le souvenir.
» Derrière 1 autel apparaissaientles hautes montagnes de la Kabylie, aux arêtes dénudées, veinées de couches de neige. Sur la gauche et derrière l'armée, sous une atmosphère vaporeuse, la mer d'Afrique.
))Le P. Régis, supérieur de la Trappe de Staouëli, officiait. Les lignes des troupes encadraient le terrain ; en avant des soldats étaient placés les officiers. Derrière les troupes, sur les versants des collines, des troupes de Kabyles, silencieux, étonnés.
Officiers et soldats étaient recueillis pendant cette cérémonie grandiose; mais ce recueillement se changea en une véritable émotion, au moment où le prêtre éleva l'Hostie sainte au-dessus des drapeaux et des têtes abaissées, au bruit du tambour, dominé par la grande voix du canon. On eût dit l'Eglise française prenant possession de cette terre qui, depuis l'épiscopat de saint Augustin peut-être, n'avait point été foulée par le pied d'un chrétien. »
« C'était beau, très beau, très solennel! écrivait de son côté le général Bosquet.
» Le cœur s'élargit et l'àme s'élève à ce mélange si harmonieux des sentiments religieux et militaires. »
Montrer ainsi la France chrétienne à ces peuples croyants qu'elle venait de soumettre, c'était œuvre d'habile politique.
Pourquoi tous les gouverneurs de l'Algérie n'ont-ils pas imité ce grand exemple donné par le protestant Randon ?
« Promu généralde brigade, le ioaoûti853, écrit encore le colonel Cler, successeur de Vinoy au 2® zouaves, Vinoy quitta le beau régiment dont il avait été le premier colonel et dans lequel il avait su s'attirer l'estime, la respectueuse affection des officiers, des sousofficiers et des soldats.
» Lorsqu'il dut s'embarquer à Mers-el- Kébir, il fut accompagné par tous ses officiers et par une partie de ses zouaves, au milieu des adieux les plus touchants. »
LE OHNHIAL VINOY
/«uuivcs vu (aimcc, où K' iiiaiccliahlc Saiiil- Aniaiui It's a|>|i(>IU'ra ics pn-niiiTs soldtits (1(1 niimdc.
III. (;in:Hiti: ni: ciiimi't* kt n'n ai ir
Ce lui uiu* U'rril»U'g:uorri' (lue la {^uoitimIo Crimée, à la«iuollo [)rircnt paît 3()<)'j()8 soldats IVaiH'ais, sans coniptor les Anp:lais, les Turcs et les Sardes.
Vinoy, eoinniandant une brigade de la 1" division, aux ordres du général ('anroherl, était parti avec les premières troupes (avril i854). pour arrèler les luisses en maiehe sur Constantinople.
Les Russes se dérobèrent et les Français ne trouvèrent plus (pie le choléra à Varna et dans la plaine de la Dobrutseha.
Kn queUpies jours, la belle division Canrobert, qui faisait l'orgueil du général en chef, le maréchal Saint-Arnaud, présenta le plus triste spectacle. Ecoutons un témoin :
« Morts et mourants étaient entassés sous des tentes, les cadavres jonchaient le sol; les fosses se creusaient, les terres remuées répandaient à l'inlini des émanations pestilentielles; souvent les bras qui entrouvraient la terre s'arrêtaient avant davoir lini leur œuvre, et celui qui tenait la pioche s'étendait silencieusement, pour ne plus se relever, sur le bord de la fosse entrouverte. Ceux qui vivaient encore étaient chargés sur des chevaux ou portés à bras par les soldats; les attelages d'artillerie étaient encombrés de malades. »
Le général Ney, duc d'Elchingen. périt du lléau; lavant-veille, il avait présidé la messe militaire. Le général Carbuccia, qui avait conduit le deuil du général Ney, succombait trois jours après.
Les débris de la malheureuse i^^ division rentraient à peine à Varna qu'un incendie terrible, éclatant dans une ville toute bâtie en bois, menaça de gagner les poudrières, les magasins et les munitions de rarmée.
Malades, hôpitaux, une grande partie de l'armée elle-même, eussent péri dans cette catastrophe sans exemple. Le maréchal,
sui'iiionlaul la nuiladie (pu le terrassait et devait le tint dans l'espace d'un inoiH, était là, et, autonr de lui, tous les gi-néraux, encourag<ant de la voix et du gesto nos pauvres soldats et ItMirs olliciers (pii abattaient les murs à coups de hache et luttaient en désespérés contre les (lainme!». Après dix heures d'efforts incessants, le danger put être conjuré. — Le ^« de Varna n'existait plus.
Saint-Arnaud résolut alors de transporter l'armée en Crimée et de s'ein[)arer de Sébastopol, boulevard de la Russie sur la mer Noire. Le 14 septembre, à 7 heures du matin, debout sur le pont des navires, otliciers et soldats regardaient le rivage de Crimée. On les vit tomber à genoux; les aumôniers donnèrent une absolution générale à ces hommes qui, peut-être, allaient mourir. Et puis ils se relevèrent. Aussitôt la i'« division s'élance. A 8 h. 3o, elle posait le pied sur le sol ennemi. {Souvenirs religieux et militaires de la Crimée par le R. P. Damas, S. J.) Le soir même, toute l'armée était à terre.
Le 20, nos soldats remportaient la glorieuse victoire de l'Aima; cinq jours après, ils étaient sous les murs de Sébastopol.
Le lendemain, le maréchal mourant leur faisait ses adieux avant de s'embarquer et expirait en chrétien sur le vaisseau qui l'emportait. {Nous publierons prochainement sa biographie.)
Vinov avait eu un cheval tué sous lui, à la bataille de l'Aima, en abordant les Russes. A Balaclava, à Tratkir, à l'assaut de Malakoff, toujours et partout, durant ce siège héroïque de plus de onze mois, le général se faisait remarquer.
« Quel est en France, écrit le général Ambert, l'homme qui n'ait admiré, au musée de Versailles , le grand tableau d' Yvon, qui représente la prise de Malakofif? Dans une gorge étroite, on voit les soldats du i^*^ bataillon de chasseurs à pied, des 20s et 27e de ligne En face et fort près, sont les Russes qui se défendent avec désespoir ; c'est une épouvantable lutte corps à corps. Un officier au beau visage
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commande les Français. « Mais il va tomber BOUS les balles! » s'écrient les spectateurs émus à l'aspect de cette auguste scène.
Cet homme, c'est le général Vinoy.
Les balles le respectèrent ainsi que Mac- Mahon, son chef.
Au sortir de cette fournaise, il fut promu général de division et grand oflicier de la légion d'honneur.
Durant la guerre d'Italie (iSag), Vinoy déploya les mômes talents ; il se distingua à Magenta et à Solférino.
Le maréchal Niel parle ainsi de lui dans le rapport officiel sur la bataille de Magenta : « Sire, je crois devoir signaler à Votre Majesté la brillante conduite du général Vinoy; il est impossible d'allier à un plus haut degré l'ardeur qui électrise le soldat et la présence d'esprit qui fait parer aux cas difficiles et imprévus. »
Le tumulte de la bataille, les cris confus, la mort toujours présente ne troublaient pas Vinoy. Il voyait tout et prévoyait avec un admirable sang-froid. La responsabilité, si lourde pour tant d'autres, le préoccupait sans nuire à ses facultés. « Mais cet homme, écrira le général Ambert, était vraiment trop modeste. Un autre fût devenu ministre et maréchal de France, tandis que Vinoy, son œuvre accomplie, s'écartait en silence; il avait, à l'égard de l'intrigue, une horreur instinctive. »
En temps de paix, dans les relations du monde, le général Vinoy avait une attitude pleine de noblesse. Sa tenue parfaite, son langage discret, sa réserve et la finesse de son esprit cultivé lui avaient fait conquérir une place à part.
En i865, Vinoy passait dans la réserve de l'armée active. L'empereur le nomma sénateur.
IV. GUERRE DE iS^O — VINOY ET LE XUie CORPS — RETRAITE DE MÉZIÈRES
Le général sénateur Vinoy se trouvait aux eaux du Mont-Dôre, lorsque Napoléon III déclara la guerre à la Prusse (juillet 1870), malheureusement quatre ans
trop tard. C'était en 1866, au lendemain de Sadowa, que la France aurait dû arrêter la Prusse, comme le demandaient tous les esprits clairvoyants, à leur tète Drouin de Lhuys, ministre des Affaires étrangères, el le maréchal Randon, ministre de la Guerre, qui chargeait Miribel de mobiliser secrètement l'armée. ( Voir la biographie du maréchal Randon.)
D'aveugles conseillers, de la Valette, le prince Napoléon, ennemis du Pape et partisans de l'Allemagne unifiée et de l'Italie une, empêchèrent l'intervention de la France et laissèrent écraser l'Autriche qui se jetait entre nos bras et nous cédait la Vénétie.
Les mômes conseillers s'étaient refusés à laisser reconstituer solidement notre armée. Gambetta et l'opposition allaient plus loin: ils réclamaient bruyamment la suppression des armées permanentes. Aussi, la France n'était-elle nullement préparée en 1870, et la Prusse, qui le savait fort bien, multiplia les provocations et eut l'habileté de se faire déclarer la guerre.
Jamais peut-être guerre plus populaire, ni pareil enthousiasme ! Tous poussaient le cri : A Berlin! A Berlin! « Hélas! c'était Paris qui devait être pris et non Berlin. » Dès les premiers jours, les désastres se multiplient : Wissembourg, Wœrth, Forbach (4-6 août). L'une des deux armées, celle de Mac-Mahon, est presque anéantie; l'autre, celle de Bazaine, fortement entamée, se retire sur Metz.
Des ministres négligents etprésomptueux, un généralissime et un état-major absolument incapables avaient rendu inutile le courage de nos soldats.
Terrible réponse de Dieu à un gouvernement qui avait laissé dépouiller le Pape et qui, en ce moment même, rappelait nos régiments pour livrer Rome à l'Italie !
En moins de deux semaines, l'enthousiasme fait place à la stupeur et à l'abattement. Et les désastres redoublent. L'armée de Bazaine livre les batailles de Gravelotte, de Saint-Privat, de Borny, et s'enferme à Metz.
LK OKNfCnAI. VINOV
Muc-Malioii ('('iiiiil ix'iiibK'MUMil iiiu* nonvt'llc aniu'o à ('.hiMoris-suf-Marnc, pi'usanl couvrir la louli* dt' l*aiis ou (Irlivrcr Mil/., en rôaliU' ilovanl s'tMii^ouHrcr à Sedan.
Lo giMU'ial Vinoy lut liio do sa rolrailc; il rovul l'ordre de reprendre sa vaillanle épéc d'Al"ri([ue, de ('riniée, d' Italie et d'orj^aniserù Paris, avec des débris, un XIII'' Corps d'un eireelif de 3oooo honnnes. Sur douze régiments d'inCanlerie, deux seulement, les 350 et 4'J°.<it«icnt complets et exercés. L'organisation commença le iG août. Le général travaillait de nuit et de jour, veillant luimême à riiabillement, à l'armement, aux moiniîres détails. Le .>() août, le Xlll^' Corps était expédié, parchemin de l'cr, àlMézières, pour appuyer, au besoin, l'armée de Mac- Mahou.
Au milieu de la nuit du 3o au 3i août, Vinoy arriva de sa personne à jNIézières, avec une seule de ses brigades. Les autres, retenues par des relards imprévus, quoique habituels en temps de guerre, étaient en route pour le rendez-vous assigné.
Vinov se hâta d'envover son aide -de camp, de Sesmaisons, informer le maréchal de Mac-Mahon de son arrivée et prendre ses ordres. L'empereur et le maréchal se trouvaient déjà à Sedan; ils prescrivirent de concentrer le XIII« Corps autour de Mézières où l'armée se retirerait elle-même. L'aide-de-camp de Vinoy eut de la peine à rejoindre le général. L'ennemi venait d'intercepter la ligne du chemin de fer, et, sur le soir, 20000 Prussiens faisaient une démonstration sm? Mézières.
Le lendemain, i®' septembre, le canon grondait au loin; le XIII^ Corps attendait sous les armes ; les populations affolées se précipitaient dans toutes les directions ; celle de Mézières courait à Sedan, celle de Sedan se réfugiait à Mézières.
Vers deux heures du soir, les chemins se couvrirent de masses de soldats français fuyant sans armes et dans le plus grand désordre. Le général Vinoy apprit ainsi la perle de la bataille de Sedan, et aux récits et à l'alfolement des fuyards, if put soupçonuer plus qu'une bataille perdue, un
désastre en'royable, une eapiluhilion sann exemple, plus d(! Ko 000 soldats d('>[>oHant leurs armes ai)rès une bataille en rase campagne.
« ( hii uiaiige du Pape (mi crève, » aurait pu dire, sans crainte de démenti, Napoléon III, en remettant au roi de Prusse son épée qui n'était plus celle de la France, ni celle de la malheureuse armée de Sedan.
La capitulation subite et totale de l'armée de Sedan créait une situation crili(pic a»i XIII" Corps, seul désormais en face de i2/[o 000 Allemands victorieux. Le général Vinoy fit preuve de rinlelligence et de la décision d'un véritable honnne de guerre. Lutter contre renncmi, essayer même de l'arrêter était évidemment impossible. Il fallait conserver à la défense de la patrie ce XIII« Corps, la seule force un peu organisée qui restât encore à la France des 400 000 soldats envoyés vers l'Est. Il fallait se retirer sur Paris, dernière ressource du pays, et essayer de défendre la capitale, vers laquelle allaient se précipiter les armées ennemies.
Le général Vinoy prit aussitôt sa résolution et voulut l'exécuter sans perdre une minute. Il ne savait pas que les Prussiens étaient déjà sur sa route, se préparant à prendre le XIII® Corps comme ils avaient pris l'armée de Mac-Malion.
Les fuyards, complètement démoralisés, auraient encombré et désorganisé le XIII* Corps. Vinoy les fit partir en colonne à 9 heures du soir dans la direction de Laon et des places fortes du Nord.
A une heure et demie du matin, le XIII* Corps ou plutôt la division Blanchard, la seule réunie à ^lézières, prit la route de Paris. Vinoy marchait avec ses soldats. Des uhlans isolés ou en petites troupes s'approchaient de nos colonnes, puis partaient au galop pour aller rendre compte.
On n'était qu'à quelques kilomètres de Rethel, lorsque Vinoy fut informé que l'ennemi y était en forces. En effet, 35 000 Prussiens, solidement établis et avec une puissante artillerie, attendaient la division Blanchard dont ils connaissaient exacte-
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menl la marche et les disposilions, grâce à leurs éelaireiirs.
A eelte nouvelle, Viiioy garda tout son sang-froid, et son visage ne trahit point iimiuiétude mortelle de son àme à la [)erspeetive d'une capitulation peut-être inévitable. Il donna tranquillement ses ordres, et nos colonnes, abandonnant la grand'route où nous attendaient les Prussiens, tournèrent brusquementà droite, s'engageant dans des chemins difficiles, surtout pour l'artillerie.
Les uhlans ne tardèrent pas à signaler la nouvelle direction des Français, et les Prussiens se mirent vivement à leur poursuite.
Un moment, Vinoy arrêta ses troupes pour se préparer à une bataille. Mais voyant qu'il n'avait encore à faire qu'à une avantgarde, et que toute minute de retard pouvait amener une catastrophe, il fit repousser vivement cette avant-garde, et remit en marche ses colonnes, tandis que les meilleurs régiments, se retirant par échelons, couvraient la retraite.
Il faut enfin s'arrêter. Les Français allument de grands feux de bivouac, et l'ennemi se concentre pour une vigoureuse attaque, le lendemain, sur les bords de l'Aisne.
La nécessité de franchir une rivière, malgré des forces ennemies deux ou trois fois plus considérables, constituait pour nos troupes une situation aussi périlleuse que celle de la veille. Grâce à Vinoy, elles y échappèrent avec le même bonheur.
A 2 heures du matin, après avoir eu soin de bien garnir les feux de bivouac, les Français lèvent leur camp en silence. Par une nuit sombre, sous une pluie épaisse qui ne cesse de toute la journée, on traverse des bois, des ravins profonds, on passe l'Aisne à un pont que l'ennemi n'avait pas songé à occuper.
A cause d'un brouillard intense , les Prussiens s'aperçurent tardivement dans la matinée que les Français s'étaient de nouveau dérobés.
Comme la A'eille, ils les poursuivirent, et.
à Chaumont-Porcicn, leur attaque prit un caractère décisif; nos soldats se crurent perdus. Mais l'habile Vinoy, profilant de l'incendie du village, s'enfonça dans les bois. On marcha tout le jour sans s'arrêter.
Pendantquelques heures, les deux armées s'avançaient parallèlement, sansse voir, et à une très faible distance l'une de l'autre. Sur le soir, les Prussiens renoncèrent à la poursuite. La division Blanchard était sauvée.
« Cette marche des 2 et 3 septembre nous semble être un chef-d'œuvre achevé, » écrit un général allemand ; et il conclut ainsi : « L'homme intrépide trouve parfois un chemin là où l'homme pusillanime croit qu'il n'y a pas moyen d'échapper au malheur. »
« La retraite de Mézières, déclare de son côté le général Ambert, est l'une des plus belles opérations de cette campagne. En tout temps, elle eût été remarquable, mais, le lendemain de Sedan, cette marche avec de jeunes soldats fait le plus grand honneur au caractère et aux talents du général \ Vinoy. »
Dans la soirée du 6 septembre, Vinoy, | avec l'avant-garde du XIII« Corps, entrait à Paris. On peut se demander si, sans la présence de ce secours inattendu, Paris eût pu organiser une défense quelconque.
Vinoy, à son retour, ne retrouvait plus le gouvernement impérial. Après le désastre de Sedan, il s'était effondré, sans lutte, sans résistance, sans un coup de feu (4 septembre). II était remplacé par un gouvernement dit de la défense nationale, présidé par le général Trochu.
jNIalheureuse France ! de subir une révolution nouvelle au milieu des désastres de la guerre ! La Prusse de 1806 ne se serait jamais relevée d'Iéna et d'Auerstaedt si elle eût détrôné son roi au lieu de se serrer autour de lui.
Seuls, les siècles à venir pourront montrer ce que la France a perdu dans ses révolutions successives. Puisse l'histoire ne pas dire de la France ce qu'elle dit de l'infortunée Pologne : « Les divisions intestines lui ont été plus funestes que les armes de ses ennemis ! »
LE flKM HAL VI\nY
('.('pcudanl, Unis les f^ôiuMaux, à r«'\('<'|>tioii (lu inarcclial Ita/aiiic, favori de ropposilioM, rcl'oult rcnt «lans leurs ('(l'urs li'uis scntiinoiils (l'a(1\>( liou , de rccomiaissancc v[ (lo irjçnM, l'I couihallircnt avec Ii* inOiuc courage, car ils (h'-ltMidaient toujours la France. Viuoy fut niaiutouu j4 la IcMc du WU" Corps d'aruice.
V. SIÈGK DK PARIS — Xlir CORPS — 3» armî
Le 17 sepleuïbre, ipiiuze jours après Sedan, le eauou prussien grondait aux oreilles (les Parisiens. Célail le combat de Villeneuve-Saint-Cîeorges. enlre l'arinée du prince royal de Prusse et le XIII'' Corps du général Vinoy.
Le 19, l'orgueilleux Paris se trouvait complètement investi tout connue « une misérable bicoque des Vosges. » Et le soir de ce même jour, à la suite du combat de Chàlillon et de la débandade des zouaves, jeunes soldats inexpérimentés qui rachèteront une heure de fiiiblesse par le plus magnifique courage, on crut voir les Prussiens enlever d'assaut la capitale. Trochu faisait sauter tous les ponts de la Seine, sauf celui de Neuilly, évacuer les ouvrages extérieurs et rentrer les troupes dans l'enceinte de la ville. Vinoy, mandé de Vinccnnes, occupait en hâte la gare Montparnasse et se préparait à repousser l'attaque.
Les Prussiens ne songeaient nullement à ce coup de force qui leur aurait peut-être réussi, mais qui était bien chanceux avec les 124 000 fantassins qu'ils avaient, ce jour-là, autour de Paris. Ils laissaient le général Ducrot se retirer tranquillement de Chàlillon et ils attendaient la nuit pour occuper ces redoutables positions d'où, avec l'artillerie moderne, on commande une grande partie de la Ville de Paris.
Jules Favre, ministre des Affaires étrangères, faisait connaître, Cb même jour, sa démarche inutile à Ferrières oour obtenir un armistice. Bismarck avait exigé comme condition première l'occupation d'une position dominant les défenses, le Mont Valérien, par exemple. D'ailleurs, le hautain
rliaiicelirr se vantail <ré(TaH<*r en trois ou <pialie jours un fort exl« rieur et d'enlever la vilU' de vive forée.
Kn réalité, «t eonq)tant sur des révolulions intérietires au sein d'une [lopulalion inunensc et afFamée, les Prussiens devaient se contenter d'investir Paris, et c'était une entreprise au<lacieuse, inouïe dans l'Iii». loire, solennellement déclarée inqxissible à la tribune française [)ar le mar<''ehal Niel, ol'lieier du génie et ministre de la Guerre.
« Il est évident, avait dit Xiel. (pie Paris ne sera pas assiégé; (picl développement ne faudrait-il pas donner aux troupes assiégeantes? Un développement de vingt lieues.
» Quelle est l'armée ennemie, (pielque forte (ju'elle soit, qui oserait, au cœur de la France, se placer sur un cercle de vingt lieues! Ah! ce cercle serait bientôt forcé! Non, il n'est pas possible d'investir Paris; il faut (pion l'attaciue par (juelcjue côté isolément; mais alors ce ne sera pas Paris qui sera assiégé, c'est l'assiégeant qui sera enveloppé, qui sera pris de tous côtés. Les fortifications de Paris sont si bien entendues, elles en rendent le siège tellement incertain, qu'il est éludent que Paris ne sera pas assiégé. »
Si Paris eût possédé une armée véritable, tout au moins l'armée sacrifiée à Sedan pour sauver le trône impérial, il est à peu près certain que 240 000 Allemands n'auraient pu investir complètement, sur un cercle de 100 kilomètres, une ville de 2000000 d'habitants. ^lais l'absence de toute force sérieuse permit aux Prussiens de s'établir et de se retrancher solidement sans être inquiétés; et ils eurent soin de se placer hors de la portée des canons des ouvrages français.
Le malheureux combat de Chàtillon, engagé le ig, pour couper ou retarder l'in" vestissement, avait montré à nos généraux combien leurs jeunes troupes, même les meilleures, manquaient de sang- froid, condition et gage de la victoire. Ils résolurent de les former en les engageant dans de nombreuses reconnaissances.
LKS CO.VTli.MI'OUAINS
Avec le XIII« Corps, le général Vinoy s'établit sur le front Sud de Paris, sous le feu même du plateau de Ghàtillon. Dès le 23 septembre, il reprenait aux Prussiens Villcjuif et la redoute des hautes Bruyères. Peu importante par elle-même, à cause des faibles elfectifs engagés de part et d'autre, cette affaire relevait le moral de nos soldats qui avaient fait reculer les Allemands.
Quant aux Parisiens, ils criaient victoire et annonçaient des milliers de Prussiens anéantis ou prisonniers, 4^ canons et 20 mitrailleuses enlevés.
Le 3o septembre, à Bicêtre, Vinoy attaquait de nouveau, sans succès, il est vrai, mais, écrit-il dans l'histoire du XIII^ Corps, « ce combat n'en était pas moins glorieux pour nos troupes, qui l'avaient soutenu avec beaucoup de fermeté et de bravoure. Le rapprochement que chacun pouvait faire entre la réelle valeur de ces troupes et la défaillance de celles qui avaient combattu aux premiers jours du siège était d'un heureux présage. » Le général Guilhem s'était fait tuer à la tète de sa brigade; les Prussiens ramenèrent aux avant-postes son cercueil couronné de fleurs, et lui rendirent les honneurs militaires.
Le i3 octobre, Vinoy avait assez de confiance en ses troupes pour engager le combat de Chàtillon afin de reconquérir cette importante position.
C'était un coup hardi. Mais, engagée avec trop peu de monde et une artillerie insuffisante, l'affaire échoua après un demisuccès à Bagneux, enlevé par les mobiles de l'Aube.
Une lettre du général Vinoy, reproduite dans les récits militaires du général Ambert, donne le secret de plusieurs de nos échecs. «. Il est inouï, écrivait le général, que nous ne puissions savoir ce qui se passe au delà de nos avant-postes, et que nous ne puissions faire un pas en avant sans que l'ennemi n'en soit immédiatement instruit.
L'on dit quelquefois qu'il y a des traîtres. Certainement, nous sommes entourés d'espions, car chaque fois que nous tentons une sortie sur un point, nous le trouvons
toujours renforcé, et les prisonniers que nous faisons, interrogés séparément, nous disent tous exactement l'heure à laquelle ils ont été prévenus. »
Achevons de lire cette lettre du général Vinoy et elle nous fera connaître une autre cause de l'insuccès de la défense : la rivalité entre les chefs, la rivalité entre le vaillant Ducrot et le général Vinoy.
Le s Ganrobert sont rares, et peu d'homme ont l'àme assez haute pour servir en sousordre après être descendus du premier rang, comme l'ancien général en chef de l'armée de Crimée. Vinoy refusa de servir sous les ordres de Ducrot, plus jeune que lui et il offrit sa démission; pour ne pas se priver de ses services, on le laissa indépendant, sauf dans les engagements où son XIII« Corps prendrait part avec toute l'armée.
« Nous avons reçu, par hasard, continue la lettre de Vinoy, une feuille anglaise. Elle dit que, le 19 septembre, les Allemands ont soutenu un combat contre le XIII^ Corps . du général Vinoy, et lui ont pris j canons. ! Le combat a eu lieu, mais c'est le général Ducrot, commandant le XIV« Corps, qui l'a livré. J'étais^ à Vincennes avec mon XlIIe Corps, et j'ai dû le soir le remplacer dans les positions où il se trouve encore. Le général Vinoy a livré deux combats, le 3o septembre et le i3 octobre; tous deux ont été heureux (!!!). Il a fait des prisonniers, a infligé de grandes pertes à l'ennemi et a perdu peu de monde. On lui avait donné des conscrits, il a aujourd'hui de ' vieux soldats, et les mobiles qui sont sous ses ordres, promptement dressés, se battent aussi bien que les soldats. Le général Vinoy ne peut sortir en uniforme sans être reconnu et acclamé par la foule et par la garde nationale qui se porte au-devant de lui pour lui rendre les honneurs militaires. »
Au commencement de novembre, les forces de Paris furent réorganisées et réparties en trois armées : première armée, garde nationale, i3o 000 hommes, sous les ordres de Clément Thomas; deuxième armée, . 100 000 hommes, sous le général Ducrot;
I.K (iKNKMAI. VINOY
troisième ariucf, j<mm)(» fçarilcs nu)l)ili'.s ('(uniiiaiidos \y.iv Vinoy. (lolle Iroisiriuo ai'iiu'o rlail cliarj^t'i' des ilrinonslialioiis cl <li's luusso.s allaipu's.
La (louxii'ino aniu'c. (Irsliiu'c aux sorties, éUùl do beaucoup la plus solide. l'^lle livra le cond)at <le la ISlalniaisoii (ui oelobi'c) et la bataille s^lorieusc de (ihani|)igny (3o uovenibre-a déeenibic), mais sans pouvoir l'orcer déliuilivenient les lip;nes lorinidables de l'investisseuient, ehet'-d'œuvre du f;(''nie aileniaud.
Ou apprenait eu nii^uie temps la défaite des années de province, toutes rejetées loin de Paris. Les esprits éclairés comprirent alors que Paris, abandonné à lui-même, succomberait i'alalemcat à la lamine, sinon à la force.
On touchait iléjà aux derniers jours de décembre; les Prussiens, surpris et irrités de ce long siège qui dépassait toutes les prévisions, commencèrent, le 3o décembre, le bombardement des forts, et, le 5 janvier, celui de la ville elle-même. Leur intention était plus d'épouvanter et de surexciter l'énorme population parisienne que de causer un mal réel et ellicace aux défenses de la place.
SoufTrant cruellement des rigueurs de l'hiver, abattus par leurs insuccès répétés, n'ayant plus qu'une nourriture insulïisante, nos soldats, obligés de se battre contre un ennemi qui s'obstinait à rester invisible et caché derrière d'inexpugnables abris, nos soldats tombaient malades par centaines, par miliers. « Nos troupes fondaient, » a écrit le général Ducrot.
D'ailleurs, les vivres touchaient à leur fin. Mais personne n'osait parler de capitulation, et le général ïrochu déclarait dans une proclamation : « Le gouverneur militaire de Pai'is ne capitulera jamais! »
Pour ménager l'opinion si redoutable à Paris et particulièrement la garde nationale, l'héroïque garde nationale, comme l'appelait le gouvernement, et qui, fort diversement composée, aussi riche en mauvais qu'en bons bataillons, était, en définitive, plus dangereuse pour l'assiégé que pour l'assiégeant.
li-s K«'"» '••'•^ <l«'ci«lèrenl santf conviction une nouvelle alla(|ue contre les lignes pruHsiennes. Cle fut la bataille deliuzcnval ( i()janvi«M' 1H71), engagée avec 90000 hoinnu;» dont/J'jooo gardes nationaux.
Vinoy et ses mobiles formaient la gauche de notre armée; ils s'emparèrent de Mon- Iretoul et de Saint-Cloud et s'y maintinrent jus([u'au signal de la retraite, le soir, à 5 heures. Opérée pendant la nuit, la retraite se changea en une déroute épouvantable, comme il arrive avec des troupes jeunes cl peu e\(>icées.
VL GOUVliHNKUH MILITAIHE DE PARIS Li:s PRUSSIENS A PARIS LE l8 MARS
Sous le coup de cette suprême défaite, l'agitation fut grande dans la population parisienne, qui n'avait jamais douté de forcer les lignes prussiennes. Dans la nuit du 2 1 , l'émeute éclatait, comme elle avait éclaté le3i octobre.
Trochu et son ami, le vaillant Ducrot, étaient devenus impopulaires, parce qu'ils n'avaient point réussi. Les maires arrachèrent à Trochu le commandement de l'armée et le firent donner à Vinoy, comme au plus respecté des chefs présents à Paris.
Om courut en toute hâte le réveiller, pour lui remettre les fonctions de commandant en chef. A ce moment, c'était im poste périlleux et ingrat; Vinoy voulait le refuser.
« C'est un ordre qu'on vous donne, » lui dit le général Le Flô, ministre de la Guerre.
Sur cette parole, Vinoy accepta.
Quelques heures après, l'émeute était comprimée.
Les malheurs et les responsabilités entrevues par le nouveau commandant en chef de l'armée de Paris devaient prochainement dépasser toutes les prévisions possibles,
11 ne restait à Paris de la farine que pour deux jours. Jules Favre se rendait à Versailles pour négocier un armistice; mais il était obligé de se cacher pour partir, tant était grande la surexcitation de la population et de la garde nationale, se refusant à une capitulation "\évitable!
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Le 28 janvier, à 11 heures du soir, un armistice était signé pour vingt et un jours. Dès le 26, à minuit, on avait suspendu le i'eu, et, pour la première fois depuis près de cinq mois, le bruit du canon s'était soudainement éteint autour de Paris.
Jules Favre, et il en demandera plus tard pardon à Dieu et aux hommes, avait réclamé et obtenu des Prussiens de conserver la garde nationale armée. Par contre, ils avaient imposé le désarmement de toute l'armée, à l'exception d'une division de 1 2 000 hommes.
Vinoy avait le commandement supérieur de toutes les forces, troupes de ligne et gardes nationales.
Le soir même de la signature de l'armistice, 35 chefs de bataillon de la garde nationale se mettaient en insurrection, réclamant la lutte à outrance. Le tocsin sonnait dans plusieurs quartiers. Mais à peine quelques centaines d'hommes répondirent à l'appel des insurgés. La troupe les dispersa facilement, et la police se saisit des chefs, qu'elle relâcha presque immédiatement.
Le danger était continuel et sans cesse grandissant. Le gouvernement n'existait que de nom. L'anarchie régnait en maîtresse dans Paris, et avec ses 12 000 hommes, Vinoy ne pouvait empêcher que les derniers et suprêmes excès. Les bataillons désœuvrés de la garde nationale écoutaient de plus en plus les meneurs prétendus patriotes , grands partisans en paroles de la lutte à outrance. ♦
Pour comble de malheur, lorqu'il fallut prolongerrarmistice,lesPrussiensexigèrent de pouvoir entrer dans un quartier de Paris. Ils n'osaient occuper toute l'immense ville et s'exposer aux colères de l'énoraie population.
Le 26 février, le bruit courut qtie les Prussiens entraient dans Paris. Toute la ville fut aussitôt comme en révolution.
Heureusement, ils n'entrèrent ni ce jour-là, ni les deux jours suivants. Ce fut seulement le ler mars, entre 9 heures et midi, que 3o 000 soldats allemands vinrent occuper un quartier désert de Paris, celui des Champs- Elysées. L'émotion avait eu le temps de se
calmer; le général Vinoy espérait pouvoir empêcher une collision.
Il avait établi, à tous les débouchés, des postes de soldats avec mission de contenir la foule qui se pressait anxieuse, grondante. Tout Paris était debout, la rage au cœur, la menace aux lèvres et les fusils chargés.
A minuit, la nouvelle de la ratification de la paix par l'assemblée nationale de Bordeaux devint publique. Dès lors, les Prussiens devaientimmédiatement se retirer. Mais, sous prétexte d'impossibilité matérielle et d'absence des pièces ofTicielles de la ratification, ils prolongèrent leur occupation. L'agitation et la colère de la foule, grandes le i^'' mars, devinrent extrêmes le lendemain.
Cependant, un aide-de-camp du roi de Prusse réclamait au général Vinoy de visiter, conformément aux conventions stipulées, le Louvre et les Invalides. Le visage pâle, la voix émue, le général répondit :
« 3oo 000 gardes nationaux bien armés errent dans Paris sous l'empire d'une exaltation terrible; je décline la responsabilité de ce qui peut arriver. »
Les Prussiens se contentèrent de la visite du Louvre. Mais, ayant ouvert une fenêtre extérieure, ils furent aperçus de la foule qui poussa une clameur immense; heureusement, ils étaient à un étage élevé; s'ils avaient été de plain-pied, ils eussent été tous massacrés jusqu'au dernier.
On leur jetait des gros sous, en criant : « Voilà nos cinq miliards; » on leur lançait des pierres avec des cris injurieux. Les Allemands répondaient par des pieds de nez.
Des aides-de-camp, des patrouilles, suppliaient le peuple de se modérer. Le général Vinoy finit par obtenir la fermeture de la fenêtre, et la visite du Louvre, commencée à midi, se termina à 2 h. 1/2. Le lendemain, les Prussiens évacuaient Paris, où n'avaient paru ni le roi, ni de Moltke.
« Pendant ces cruelles journées, écrit le général Ambert, le général Vinoy fut admirable de patriotisme, de dévouement, d'inteUigence et de courage. Sa fermeté ne se démentit pas un seul instant.
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La iiu'S(|uiii(' luliro dos IV«'iissi«Mis duns un (luarlic't- tlo l*aris avait fourni priHcxU* à la l'Vdrraliou tlo la garde nationale. Le u4 lévrier, il s'élail oonsliln»' un ('oniilé (MMitral. seule auloilté désormais aeceplée (le la ^:arde nationale, el pendant huit jours, les bataillons avaient délilé (le\ant la eolonne de Juillet en jurant de nuueher t'onliH? les Prussiens, s'ils entraient à Paris.
Les chefs avaient mis la main sur les canons et les munitions, sous prétexte de les enlever à l'ennemi.
La signature de la paix avec la Prusse permettait la dissolution de la garde nationale. Déjà looooo hommes environ s'étaient hàtésdes'éloignerde Paris, (yétaieut les meilleurs el les plus éelairés. Mais ijuallaient devenu' les a ou 3oo ooo autres? Ou ne pouvait espérer pendant quelque temps ni commerce, ni travail sérieux.
Avec la solde de i t'r. 5o et les o fr. ^3 aeeordés à leurs lemmes, ils avaient peu sonfîert des privations du siège, mangeant à la cantine, passant la journée à jouer au bouchon. Pour la plupart d'entre eux, cela avait été le bon temps.
Les meneurs surent exploiter cette situation pour conserver la garde nationale.
Avant la paix, c'était pour la guerre à outrance. A présent, c'était pour la République menacée par l'assemblée royaliste de Bordeaux.
Le 4 mars, le général d'Aurelle de Paladines, le vainqueur de Coulmiers, avait été nommé au commandement de la garde nationale. Le Comité central ne lui laissa aucune autorité.
Il fallait mettre un terme à ce pouvoir redoutable disposant de plus de looo canons et de 25o ooo fédérés, auxquels venaient se joindre par bandes les 280 000 soldats désarmés, errant sans travail dans les rues de la ville.
Le II mars, en vertu des pouvoirs que lui conférait l'état de siège, le général Yinoy suspendait six journaux des plus avancés.
Kn même temps, 120000 soldats ou mobiles étaient renvoyés en province.
Le i3 mars. Thiers, chef du pouvoir exécutif, s'installait à Paris. L'Assemblée nationale de\ail se réunir à Versailles, le 20 mars. Le gouvernement se résolut à l'action. Vinoy disposait d'à peu près .')() 000 homnu's. malheureusement, |>our la plupart, peu sûrs pour une action dans I*aris.
Aussi, ce fut en trtMublant que les généraux mirent en mouvement leurs colonnes dans la nuit du 17 au 18 mars, pour aller s'emparer des canons entassés à Montmartre el à Hellevillc.
Déjà, le i5, on avait échoué à la place des Vosges et on avait été forcé de laisser leurs canons aux insurgés.
(A'tte action de nuit surprit les fédérés el, à 5 heures du malin, sans avoir eu à lutter, les soldats étaient mailres des positions et en possession des canons.
A son réveil, la population étonnée se répandait dans les rues, s'exallant par degrés, grossissant rapidement. La générale battait et les bataillons de fédérés accouraient en toute hâte. Un flot de peuple, de femmes, d'enfants, de gardes nationaux, se ruait de toutes parts, insultant les oflîciers, enveloppant les soldats, coupant toutes les communications.
« Vous ne tirerez pas sur le peuple, nous sommes vos frères, nous voidons la paix, on vous trompe : vive la ligne ! » criait celte foule se mêlant aux soldats.
A Montmartre, le 88^ mit honteusement la crosse en l'air. A lo heures du matin, l'émeute était victorieuse et les insurgés, mêlés aux soldats, parcouraient la ville en triomphe.
Avant 4 heures, le chef du pouvoir exécutif se retirait à Versailles, en laissant l'ordre d "y ramener l'armée. Ce ne fut pas sans difticultés que les troupes fidèles, disséminées au milieu des masses insurgées, purent se dégager.
Vinoy avait porté son quartier général à l'Ecole militaire : il y passa la nuit ; le lendemain, dans la matinée, à la tète des dernières troupes, il se repliait sur Versailles.
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Nous devons à l.i famille communication d'une lettre que le général adressait à la même époque (6 mars 1871) à son frère habitant la province : « Tu as dû être inquiet, lui disait-il, sur mon sort, pendant le long siège que nous venons de soutenir; mais, grâce à Dieu, il ne m'est rien arrivé de fâcheux. Cette guerre, si malheureuse pour nos armes et si désastreuse pour notre pauvre pays, m'a fait arriver à une haute position que je n'ambitionnais pas et à laquelle je n'avais jamais songé. Nous n'en avons pas encore fini avec les ennemis de la France, et après le départ des Prussiens qui nous ont imposé de si lourdes charges, il faudra avoir affaire aux ennemis de l'intérieur, qui ne rêvent que désordre et anarchie, s'insurgent contre la société tout entière, ne veulent plus de religion, plus de lois, plus de propriétés particulières, mais vivre tous comme un troupeau mangeant à la même table. Voilà les idées du communisme que des insensés, ennemis de Dieu et des hommes, cherchent à propager parmi le peuple. »
Dieu en préserve nos campagnes; car, si elles étaient écoutées, ce serait, non seulement la suppression de la famille, mais l'anéantissement de toute société.
Puis, il ajoutait avec amertume :
« Il paraît qu'il y a aussi de ces ennemislà dans notre département, car, moi qui défends tous les jours l'ordre pubhc au péril de ma vie, l'on ne m'a pas fait l'honneur de me nommer député ; mais il parait que c'est le décret du fameux Gambetta qui en est cause, aussi je m'en console ; j'aurais été honteux de lui savoir gré d'une pareille faveur. J. Vinoy. »
vii. la commune — premiers combats l'armée de réserve
Pendant deux semaines, l'insurrection et le gouvernement restèrent comme en pourparlers. Le 2 avril, les fédérés engagèrent la lutte ; le 3, ils opéraient la sortie en masse, la sortie torrentielle, tant réclamée contre les Prussiens.
« Ils s'en allaient gaiement, persuadés que l'armée française les attendait pour vider les bidons de compagnie au cri de : Vive la Commune ! On avait des canons, des fusils et des munitions à en revendre, et Go 000 hommes bien équipée, et la fine fleur des braillards de clubs pour les commander, et des prolonges chargées de victuailles, et des tonneaux de vin, et des | barriques d'eau-de-vie ; et l'on criait bien haut que l'on coucherait à Versailles même, après avoir enlevé l'Assemblée. »
{Maxime Ducamp.)
Vinoy et les officiers n'étaient point sans inquiétude. Les soldats consentiraient-ils à tirer sur des concitoyens ? ne feraient-ils point comme le 88^ à Montmartre? ou comme les 35oo hommes du fort de Vincennes qui avaient livré la forteresse et toutes ses munitions à la Commune ?
Les soldats se battirent et ces capitulards, j comme les appelaient dédaigneusement les fédérés, eurent vite raison de leurs adversaires qui se sauvèrent à toutes jambes, en criant avec indignation : « Nous sommes trahis ! on assassine nos frères ! on tire sur le peuple! »
Dès ce jour, l'issue de la lutte ne pouvait plus être douteuse. La Commune serait écrasée le jour où le bon plaisir des Prussiens nous aurait permis de reconstituer une armée avec les prisonniers revenus d'Allemagne.
Le 5 avril, on partagea les troupes en deux commandements ; Tarmée active était confiée au maréchal de Mac-Mahon, l'armée de réserve restait sous les ordres de Viiiov.
L'armée de réserve comptait trois divisions (Vergé, Faron, Bruat) et sept brigades seulement. Quoique plus spécialement chargée de la garde de l'Assemblée nationale, elle devait toujours être prête à concourir aux opérations actives.
Le dimanche 21 mai, vers 3 heures du soir, l'armée de la France pénétrait par surprise dans Paris, par la porte de Saint- Cloud. La division Vergé, de l'armée de réserve, se trouva la première à franchir l'enceinte de la capitale. Vinoy accourut
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avec le nrmi>.lrr <K' l.i Miiiinc. frlicila la (livisidii N'tMjïi' ri rrparlil eu loiilc liAtc pour VtTsailU's. d'où il raiiuMiait losoir mémo ses doux auliTs divisions. Au inilicii <U' la nuit du 'Ji au uu mai. louto rarincc de réserve avait dt'jà (Vaneiii l'eneeinte.
Le désairoi élail grand parmi les ehefs e! les troupes de la Commune; il eût sulïi. en ce moment, de quehpies réfïiments vij;ouveusement lancés pour pousser juscju'à lllùtel de Ville et terminer la lutlcd'unseul coup.
Mae-Mahon et les généraux, désireux de ménager le sang do leurs soldats, ne voulurent avancer qu'avec prudence ; d'ailleurs, on disait Paris miné et prêt à sauter. Ces délais donnèrent du courage aux fédérés, ils organisèrent la résistance, multiplièrent les barricades, et impuissants à se défendre, malgré leur nombre et toute leur artillerie; ils brûlèrent une partie de la ville. Ce fut une lutte de sept jours dans les rues en feu.
Les divisions do l'armée de réserve remontaient, à droite et à gauche, les rives de la Seine, se heurtant à la rue Royale, à la rue de Lille, aux Tuileries, à la Légion d'honneur, à la Cour des Comptes, qui ne formaient qu'un vaste et terrifiant incendie. Elles perdirent 1246 hommes tués, blessés ou disparus, et sauvèrent des flammes le Louvre, le Corps législatif, les ministères de la Guerre et des Afl'aires étrangères, l'Institut, la Monnaie, le Luxembourg, la Sainte Chapelle, Notre-Dame, les musées du Jardin des plantes, la Bibliothèque de l'Arsenal, etc.
Vinoy n'oublia plus de sa vie et ne pardonna jamais aux hommes de la Commune les palais, les musées incendiés, les otages massacrés, les crimes, les ruines, les hontes de ces jours douloureux.
Le dimanche 28 mai, jour où le gouvernement et l'Assemblée assistaient à Versailles aux prières publiques, pour la France, à Paris, l'armée achevaitd'écraserlesderniers fédérés autour du Père-Lachaise. Peu après, Vinoy recevait la reddition du fort de Vincennes, que son commandant avait inutilement offert aux Prussiens.
I/armée de réserve prit part à la grande revue du uç) juin, ù Versailles. (> l'ut Hon dernier jour. Le général \'inoy se srjxira à regret do ers snldtifs (i<^iu'rris, dniiriiréfi Jii/i-irs parmi tant d'épreuves. {Histoire de la ronirnunc, pai- \'inoy.)
V1I1.(;UAND CHANCELIER DELA LEGION d'hON- NELU — LA RÉVOCATION — LA MORT
Le grand chancelier de la Légion d'honneur, général de Flahault, était mort le 2 septembre 1870, le jour mémo de la capitulation de Sedan. Il n'avait point été remplacé pendant la guerre.
En 1871, l'engagé volontaire de iSaS, Vinoy, fut nommé à ce poste. Il occupe le i8« rang dans la série des grands chanceliers, quoiqu'il ne soit que le i6« grand chancelier Lacépùde et Gérard ayan t chacun rempli à deux reprises ces hautes fonctions.
Le maréchal Canrobert excepté, nul ne paraissait plus digne de ce choix que le général Vinoy.
Aux glorieux services d'Afrique, de Crimée, d'Italie, il venait, déjà âgé de soixante et onze ans, au milieu dune guerre où tant de réputations militaires avaient sombré, d'ajouter une page brillante. Avec Chanzy, d'Aurelle de Paladines, de Sonis, Faidherbe, Ducrot, etc., il avait relevé, aux yeux de l'étranger et du pays, le talent de nos généraux, sauvél'honneurdeladéfense nationale, en arrêtant longtemps, avec des soldats improvisés, les Allemands victorieux.
Le nouveau grand chancelier ne pouvait s'installer à l'hôtel de la Légion d'honneur, rue de Lille.
Le 23 mai 1871, Eudes, dont la Commune avait fait un général pour avoir assassiné un sapeur-pompier, le 17 août i8jo, le général Eudes l'avait fait brûler, après toutefois que la femme Eudes l'eut complètement dévalisé.
Le général Vinoy provoqua une souscription parmi les membres de la Légion d'honneur, et reconstruisit sur les plans anciens le palais qui avait abrité les Lacé-
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pède, les Mac-Donald, les Morlier, les Gérard, les Oudinot, les Exeliuans, les Pélissier, lesHameliii, etc. Tous les travaux étaient terminés en 1878. Ils n'avaient rien coûté au Trésor public.
En 1871, le général Vinoy s'était porté candidatpourl'Assemblée nationale, à Paris, aux élections du 8 février, et dans ri-cre, aux élections complémentaires du 2 juillet. Il n'avait point été élu.
Au mois de février 1880, le grand chancelier, victime des haines de parti, était révoqué par les républicains, comme avaient été révoqués avant lui, par les différents gouvernements, Lacépède, Mac-Donald, Gérard, etc.
Cette révocation imméritée fut très sensible au vieux soldat. Nous trouvons le cri de son cœur jeté à un ami d'enfance.
Le 23 mars 1880, il écrivait au curé de sa paroisse la lettre suivante :
« Monsieur l'abbé,
» Je suis bien aise de vous dire que j'ai été très sensible à la marque de souvenir du fils d'un de mes vieux camarades d'enfance. Madame votre mère m'a écrit, au sujet de mon odieuse révocation, une lettre qui m'a également très touché.
» Tous les témoignages de sympathie que j'ai reçus à cette occasion sont pour moi une satisfaction qui efface bien des regrets. Nous ^'ivons dans un moment bien difficile et qui peut le devenir encore plus.
» C'est à vous, Monsieur l'abbé, à tâcher d'éclairer les pauvres paysans de votre paroisse, si toutefois le mauvais vent d'en bas monte jusqu'à eux.
))Veuillez, du reste, prendre pour vous une bonne part de la sympathie que je porte à votre famille et croire à mes bons sentiments,
» Signé : Général Vinoy. »
« P. -S. — Je vous envoie pour votre église un tableau de Murillo. Je désire qu'il fasse autant plaisir à vous et à vos paroissiens, que j'ai de joie à vous l'offrir.
Vieillard encore vert et fort, Vinoy ne put supporter la douleur de sa révocation. En proie à un chagrin profond, il ne voulait plus quitter sa chambre, se refusant à profiler du soleil et des douceurs du printemps. Il mourut le 29 avril 1880, entre les bras de l'abbé Billiez, vicaire de la paroisse de Saint-Philippe, à Paris. La veille, il avait reçu avec foi les sacrements de l'Eglise.
Les obsèques solennelles eurent lieu dans l'église Saint-Nicolas, à Nantes, L'évèque présidait la cérémonie et donna l'absoute. Les cordons du poêle étaient tenus par le maire de la ville et les généraux Mellinet, Bcnoist, de Coatpond,
Le corps du général Vinoy repose, en attendant le jour de la résurrection, près du corps de son fils unique.
Le général a écrit La guerre de 18 yo, XIII^ Corps et 3^ armée; La Commune, 18 mars et V Armée de réserve, auxquels nous avons emprunté plusieurs détails de cette biographie. En 1878, il publia une étude importante sur la réorganisation de l'armée.
Paris.
P, Tranquille.
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LES MORTS VONT VITE
Si, dans tous les temps, la gloire apu être comparée à ces astres brillants, mais éphémères, qui sillonnent le ciel après une chaude journée, c'est surtout à notre époque que l'on peut se convaincre du peu de durée des réputations les plus honora-
blement acquises. La mort qui passe les emporte avec elle. On a admiré l'homme debout, on a vanté son intelligence, son courage, ses vertus ; il tombe, terrassé comme nous le serons tous. Un instant, son nom est dans toutes les bouches, alors que les pompes rehgieuses et terrestres entourent son cercueil. Puis, quand les prières de l'Eglise, plus précieuses pour les chrétiens que les honnem'S du monde, ont cessé,
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le bruit diminue, c'est un son qui va s'éteignant et que, parfois seulement, ranime un écho passager.
Parmi cette génération qui fut celle de l'amiral Courbet, il semble ({ue son souvenir se vaporise. Qui songe, au milieu de l'enfièvremcnt qui agite et rend rapides les jours, qui songe aux combats devant Fou- Tchéou et Formose? Pourtant, nombre d'années se sont écoulées depuis qu'on apprit, avec une douloureuse inquiétude pour l'avenir de la colonie du Tonkin, que l'amiral Courbet, l'homme qui avait relevé les prestiges du nom français dans l'Extrême Orient, venait, héroïque comme un soldat, croyant comme un chrétien, de rendre son âme à son Dieu. Car c'était vers Dieu que s'était toujours élevée cette àme à toutes les heures de son passage terrestre; vers lui qu'elle avait aspiré lorsqu'elle avait quitté un corps usé par l'accomplissement rigoureux des devoirs. Et maintenant, ce temps, si près encore de nous, semble loin, et le nom de l'amiral appartient à l'histoire.
Il nous appartient à nous aussi, chrétiens, car celui qui le porta fut un fidèle à la foi de l'enfance, et, il faut bien le dire, s'il se produit autour de Courbet une sorte de conspiration du silence, cela tient à la haine de la franc-maçonnerie pour la religion, haine qui, aveuglément, se porte sur les hommes qui se font gloire de croire, et qui sont en même temps une gloire pour l'Eglise catholique. Ces hommes-là sont comme la barrière arrêtant l'athée, alors qu'il poursuit son triomphe et qu'il espère, avec l'aide de Satan, l'établir sur les ruines de ce passé que le christianisme a vivifié. Courbet est ane preuve nouvelle que, quoique fasse la libre pensée, grande est la différence entre le pieux respect qu'on éprouve en s'arrètant devant la tombe du chrétien qui repose à l'abri de la croix, et la curiosité vaine du passant qui regarde sans émotion les somptueux mausolées, recouvrant la poussière des impies proclamés grands par l'incrédulité.
Aussi, en écrivant cette notice, est-ce comme Français et comme chrétien que
nous saluons, dans l'amiral Courbet, cette union de la foi et du patriotisme qui fait les héros sur la terre et les élus au ciel,
CHAPITRE II
ABBEVILLE — CHOIX d'uNE CARRIERE
Anatole Courbet était né à Abbeville, en 1827. Il appartenait à une de ces familles honorables de négociants, chez lesquelles une probité scrupuleuse est l'inséparable compagne du travail et de l'observation des devoirs du chrétien. Aussi, élevé dans un milieu où la religion présidait à tous les actes de la vie, ayant sous les yeux la pratique qu'impose la foi, il ne devait jamais oublier les croyances de son enfance : loin des siens, ce furent ces croyances qui, sans cesse, les rapprochaient de lui. Il dut aux principes solides reçus dans la famille, d'élever sans cesse son esprit au-dessus des choses de la terre, et d'accepter avec la même tranquillité d'àme les honneurs, les dangers et la mort.
Ce fut d'abord le sentiment religieux, enraciné en lui par sa mère, qui dompta 1 la nature indépendante qui se révélait chez l'enfant. Il s'insurge d'abord contre la discipline de la pension. Lui qui devait être le modèle du devoir accompli, il fut, au Petit Séminaire de Saint-Riquier, un chef de révolte: il était même l'auteur d'un règlement de confrérie, où le plus tapageur méritait le grade le plus élevé. Cette gaminerie ne manquait pas d'originalité, et les maîtres, tout en faisant les gros yeux, ne purent s'empêcher d'en rire, car ils voyaient ce tempérament ardent, qui, dans l'âge mùr, pouvait l'entraîner au mal, prêt à se calmer devant les conseils ou les larmes d'une mère. Et puis, ce petit révolté restait un enfant pieux, et l'on pressentait que l'heure de la raison viendrait vite.
On ne s'était pas trompé; la transformation se fit rapide, et, peu après sa Première Communion, il se montra l'élève studieux qui, jusqu'au moment où il quitta
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rilcol»' |)()Iylr('lmi(HU' avec les galoim do scrgml-inajor, (U'vait sans cfSHi* o(i'M|n'r la pit'iniriv \Ai\vc dans ses cours.
Kii Hurtanl di> l'Kcolc |)olyU>(>liiii((U(', il dcinaixia la niariiir: iiiic vocation qu'il n axail pas soupvonncc plus \i\[ se rcvi'lail ; K>s lointains voyagi's, rompant l'unilorniili' «le la vie, plurent îI ci'l cspiil (pii, à la ncitclc des idées, joijçnait un besoin d'activité et un désir de connaître nu^nic, et surloul peutélre. l'inconnu. Kl puis, ce chrétien voulait aller aux extréniilésilu monde admirer Dieu dans son œuvre.
Enseigne sur la Capricieuse, il passa ensuite, en qualité de second, sur le Coli^ g'ny. Très travailleur, il attira bien vite sur lui l'attention et fui choisi comme instructeur de riù'ole des canonnicrs du Montebello. Dq \h, il devint directeur de l'Ecole des torpilles. Dans ce poste, où il fut un travailleur infatigable, il rendit d'émiueuts services. On reconnut en lui, comme l'a dit^Igr Freppel, l'homnie qui, sans négliger les vues d'ensemble, n'oublie aucun détail dans raccomplissement du service. Ce qui le distinguait surtout, c'était son énergie de caractère, jointe à un sentiment de la justice qui le lit aimer de ses subordonnés, et ce mélange d'audace et de prudence, qui lui lit, dans les jours de combat, assurer le succès par sa prévoyance et l'obtenir par une action prompte et sûre.
Nous passons rapidement sur ces années qui furent les étapes le conduisant au commandement. Très jeune, il se trouvait chef d'état-major des divisions cuirassées de la Manche et de la Méditerranée. C'est dans cette haute position qu'il montra aussitôt que le chrétien, chez lui, était au-dessus de tous les préjugés, de toutes les haines du fanatisme antireligieux. Fidèle à sa foi, il ne craignit pas de la montrer et d'être pom* ses marins un exemple dans l'accomplissement de la prière. On le vit, sur le Richelieu et le Solférino, assistant à la messe du boi d un livre à la main, recueilli comme un pénitent à l'éghse.
Celte piété du chef, qui, naturellement, gagnait les matelots, n'était pas née seule-
nuMil iW. ce flcntinu'ul d'un perpétuel danger ini(|ucl sont NaiiH cchhc cxpoMcH Ich liounncH <pie <|U(*l<pies planches sépaienl de l'abinie cl de la mort. Non; «'lli' tenait clic/ Ojuibct it une conviction profonde: « La religion, a dit Mgr P'icppcl, lui a|>paraiKsait connut; une do< trine, la plus positive de toutes et la seule capable de trancher souverainement les (pu'stions capitales de l'origine et de la lin de I honnnc. »
Courbet fut un philosophe, dans ce (pie la philosophie a de plus élevé, et un patiiote dans ce (pie le patriotisme a de plus dévoué. Ses voyages et son amour de la France ravaient porté à rêver pour son pays la reconstitution d'une puissance coloniale réparant les pertes de la guerre continentale et relevant son prestige dans le inonde. Porter au loin le drapeau français, le faire respecter et aimer, unir étroitement les colonies à la mère -patrie, par la communauté des intérêts, c'était là, en effet, un rêve digne de cette belle intelligence et de ce grand cœur. Aussi accepta-t-il avec empressement le poste de gouverneur de la Nouvelle-Calédonie.
LA NOUVELLE-CALÉDONIE
Possession récente de la France, cette grande île, la plus considérable du Pacitique, avait grand besoin, au moment où Courbet en prit le commandement, d'une administration sage en même temps qu'énergique. Non seulement il fallait tenter de la coloniser, mais l'élément colonisateur était en grande partie composé de condamnés expulsés de la mère-patrie ; il était nécessaire, tout en encom^ageant les moins mauvais et les repentants, de se montrer sévère, atin d'arrêter toute tentative de révolte. D'un autre côté, les indigènes, les Kanakes, toujours hostiles, toujours prêts à quelque incursion barbare sur les territoires des blancs, devaient d'abord être, par la crainte, maintenus à distance, afin, peu à pea,-
d'accepter de se rapprocher pacifiquement des Européens. On conçoit quelles étaient les difficultés que le nouveau gouverneur était appelé à vaincre.
Jamais peut-être, dans notre siècle, on n'avait rencontré en Océanie un peuple aussi barbare que celui qui occupait l'île, lorsqu'en i855,un naufrage jeta des marins sur les côtes. Pris par les Kanakes, les malheureux avaient été massacrés et mangés. C'est à la suite de ce tragique événement que le gouvernement français envoya planter définitivement son drapeau sur ce sol où la mort de ses soldats appelait une juste répression.
Jusqu'à cette époque, aucune puissance européenne n'avait déployé là son pavillon. Cook, en 1774» avait été le premier navigateur qui eût reconnu cette île; ayant longé ses côtes, il avait abordé au Sud-Est une petite île à laquelle il avait donné le nom d'île des Pins; mais la grande terre qui forma la Nouvelle-Calédonie n'avait point été explorée par lui, et ce ne fut que 53 ans plus tard, qu'ayant été aperçue par Dumont d'Urville, il la déclara terre française; mais ce ne fut là qu'une chose absolument nominale, et le tour de l'île n'a été exploré qu'en i854 par Tardy de Montravel qui découvrit alors la belle rade de Nouméa.
Lorsqu'en i855, à la suite du massacre de nos marins, on eut sérieusement pris possession de la grande île, on reconnut bien vite que son climat était d'une salubrité qui contrastait avec celui des terres jetées au milieu de cet Océan. Les blancs n'éprouvaient aucun des malaises qui rendent si pénible le séjour des contrées tropicales ; là ils pouvaient travailler la terre en toutes saisons sans danger. Ce fut donc une pensée d'humanité qui porta à la coloniser, avec les forçats dont on espérait faire, pour quelques-uns du moins, d'honnêtes gens.
Comme on le voit toujours alors que le bien est le but, les prêtres furent des premiers à se dévouer au défrichement de la terre et à la moralisation des âmes. Des Pères Maristes partirent, et bientôt ils eurent
créé à Saint-Louis, à l'est de Nouméa, un établissement agricole qui lit l'admiration de l'amiral. Il était heureux de trouver des coopérateurs dans son œuvre de colonisation et de moralisation. Les Pères, en effet, donnaient à tous l'exemple du travail; ils montraient par les résultats obtenus ce qu'on pouvait attendre de ce sol où s'implantaient les produits européens.
A la suite de l'amnistie politique de 1880, la plupart des déportés de la Commune étaient revenus en France, mais ceux qui, par leur industrie, s'étaient créé des positions les rendant indépendants, préférèrent accepter pour toujours cette nouvelle patrie. Pour l'amiral, ce fut comme le noyau de la colonie de l'avenir. Il voyait aussi un élément puissant dans cette catégorie de condamnés, concessionnaires de terrains qui, devenus libres, peupleraient la ville et les établissements en formation un peu lente sur les côtes. Quant aux métis, soumis à l'éducation paternelle et chrétienne des Maristes, ils étaient appelés à devenir les pionniers, chargés de porter peu à peu des idées plus civilisées dans les tribus indigènes.
Le séjour de l'amiral dans l'île fut un bienfait dont la colonie éprouve encore les effets salutaires. Il faut, malheureusement, reconnaître que les services rendus par lui furent alors payés par l'ingratitude. La disgrâce dont le frappa le gouvernement le laissa avec le calme d'une conscience qui se sentait sans reproche. D'où vint cette disgrâce ? d'une résistance qui restera pour lui un honneur. Des hommes dont la haine religieuse aurait dû être arrêtée, du moins par le respect de la propriété d'autrui, lui enjoignaient de déposséder lesPères Maristes des terres qu'ils avaient acquises et que leurs labeurs et leur intelligence avaient j rendues fécondes. Ce ne fut pas seule- * ment, chez Courbet, le chrétien qui s'insurgea contre un pareil ordre, mais l'homme honnête qui ne voulait pas attacher son nom à un acte de spoliation inique.
Courbet perdit son commandement!!!
L AMIHAL C.OCnnKT
CHAIMTni-: IV
AU TDNKIN — KN C.IIINK
Mais rainiral rtait do ers hoiniiH^s supériiMirs (juo nuMiic Ifs divisions d'()|>iiii<)ns ne pcuvnit laisser l()ii^:lemi>s dans Tondue, el (|in, dans des nioinenls de crises, s'iniposenl par lenr nu'iite ineontesié. L'expédition dn 'rt)nkin devail liienliU montrer ses e\eeplit)nnelles(|nalilés(riionnnedep:nerre.
Le aa février i8Sj, la formai ion d'nn nonvoaii ministère avait amené aux all'aires M. Jules Ferry eonnne [)résident du Conseil : c'est ;\ partir de ce moment que la politi(pie extérieure entra dans une phase nouvelle et (pie commença, sous son inspiration, l'application de ce qu'on peut appeler « la théorie des débouchés ». On prit prétexte de la non exécution d'un traité passé avec la Chine, pour commencer d'occuper le Tonkin. Par un vote du 27 novembre, la Chambre avait en réalité autorisé le gouvernement à agir ; des troupes avaient été expédiées par petits paquets; le général Campcnon, alors ministre de la Guerre, considéra comme un danger de dégarnir ainsi les garnisons de France, et donna sa démission le 5 octobre i883.
Cette brusque résolution inquiéta la Chambre, et INI. Raoul Duval se chargea d'interpeller le ministère : « INIéditez-vous, demanda-t-il, une expédition sur un point quelconque de l'Empire chinois ? INIoi, je dis que vous ne pouvez pas, sans déclaration de guerre, sans l'autorisation du Parlement, vous engager sur le territoire chinois, à moins de commettre une sorte de félonie envers la Frmice. »
jNL Ferry, dans sa réponse, invoqua le vote du 27 novembre dq l'année précédente comme un ordre de la France auquel il fallait obéir en allant de l'avant.
« Ce serait manquer, dit-il, à la volonté manifeste du pays, que de maintenir un plan fondé sur une occupation limitée, (piand ce plan a été solennellement abantlonné par un autre : celui de l'action vive et prompte, c'est-à-dire l'occupation du Tonkin jusqu'à la frontière chinoise. »
Il est vrai (pie le Président du ConRoil, pour adoucir la Cliarnlirr (pii sciniilait ne pas vouloir a(((;ptcr la solidinilc de l'expédition, déclara en lermimint «piOn ne porteiait point atteint)* îk linlegrité du territoire chinois. Parole vaine, puis(pie, depuis deux ans, on allait à l'aventure. La Chambre s'en contenta et passa à l'ordi e du jour.
M. Ferry, en apparence enthousiaste des nouveaux débouchés donnés au commerce et à l'activité fran(.aise, se montrait si indifférent des difticultés (pie la Chine pouvait créer, qu'il avait eu, en parlant d'elle, l'expression malheureuse (le«(piantité négligeable ». Plus tard, il alla plus loin, professant la théorie des « devoirs des races supérieures envers les races inférieures ».
Il endormait ainsi les préoccupations du pays avec des mots et cachait la vérité; mais il vint un moment où des dépèches alarmantes ne permirent plus de la cacher. La guerre avec la Chine devenait une nécessité. Quels événements avaient conduit à ce résultat si contraire aux aflirmations données par le ministre ? Nous devons les résumer, puisque l'amiral Courbet fut le héros de cette expédition.
M. Bourrée, notre ministre en Chine, avait fait une convention avec le vice-roi de Pé-Tché-li dont les clauses portaient : « Ouverture du Yun-Nan; reconnaissance du Protectorat français au Tonkin, sauf une zone à délimiter sur la frontière chinoise; prise de possession, par la Chine, de Lao- Kay pour y établir une ligne de douanes; reconnaissance par la France de la suzeraineté de la Chine sur TAnnam. Ce projet de traité ne fut pas accepté par le gouvernement français; le ministre plénipotentiaire fut rappelé.
A ce moment même, le commandant Rivière, entouré d'ennemis, soutenait une lutte que l'infériorité numérique de sa troupe rendait de plus en plus impossible, et pourtant on lui donnait l'ordre de s'emparer de Bac-Ninh, de Son-tay, de Nam- Diah, tandis que notre chargé d'affaires à Hué cessait ses relations avec les mandarins. Le gouvernement savait cette situation
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déplorable, mais n'osait l'avouer; il obtint, en parvenant à la dissimuler, un crédit de 5 3oo 000 francs et la nomination d'un commissaire civil au Tonkin. M. Harmand fut désigné. Alors arriva subitement une dépêche dont il n'était plus possible ni de cacher, ni d'atténuer la gravité : le commandant Rivière avait été tué. Venger sa mort, relever, par des victoires, le prestige du nom français, devenaient une nécessité; la guerre sérieuse allait commencer.
Depuis quelque temps déjà, l'amiral Courbet avait repris la mer, et avait été dirigé sur le Tonkin. Le gouvernement avait compris qu'il lui fallait à tout événement un homme énergique. Avant de quitter la France, Courbet n'avait pas craint d'affirmer sa foi chrétienne. On l'avait vu en pèlerin dans la basilique de Notre-Dame d'Auray. Il venait implorer pour lui et son escadre la grande protectrice des marins et des Bretons. Si c'était un acte de foi, c'était aussi un grand acte d'indépendance ; alors que l'ambition enlevait à tant de gens leur courage de se montrer chrétiens, il affirmait sa fidélité aux croyances de sa famille qui restaient les siennes.
Lorsque M. Harmand, commissaire-civil, arriva au Tonkin. 11 y trouva le général Bouët et l'amiral Courbet. Un plan de campagne fut aussitôt adopté : sur terre, on chasserait les Pavillons -Noirs qui occupaient le pays de Son-tay à Quang-Yeu; Courbet, en môme temps, se porterait sur la capitale même de la Cochinchine, véritable foyer de la guerre. A Hué, d'ailleurs, l'anarchie était dans le gouvernement; le trône étant devenu vacant.
Tandis que l'amiral Courbet opérerait sur mer, le général Bouët agirait sur le continent. En effet, celui-ci était, le 3o mai, placé à la tête du Corps expéditionnaire. A ce moment, les Annamites bloquaient Nam- Dinh; le colonel Badens les attaque et les chasse, puis disperse les Pavillons-Noirs qui serraient de très près Hanoï. Cette action sur terre avait été accomplie avec une grande rapidité, et faisait honneur au général. Nous verrons qu'on ne lui en sut pas autant de
gré qu'il l'eût mérité. Mais le résultat dcsirô était obtenu, on se sentait ses coudées fianches, et la campagne sur mer de l'amiral Courbet, conduite également avec une précision admirable, allait amener les mandarins à reconnaître immblement le protectorat de la France.
BLOCUS ET PRISE DE HUÉ
Comme tous les hommes aux conceptions promptes et d'un caractère hardi, Courbet avait souvent porté avec regret sa pensée sur ces possessions de l'Inde que nous avons perdues, et dont l'Angleterre sut si habilement faire son profit. Aussi, les projets d'un vaste protectorat de la France sur toute la presqu'île- de l'Indo-Chine plaisait à son patriotisme. Il avait étudié le caractère des peuples d'Orient, il savait que, très hautaines avec les faibles, mais craintives en réalité, les races asiatiques se soumettraient vite, si on les effrayait par la promptitude d'une action vigoureuse. Son plan fut de frapper vite et fort, et l'expérience a prouvé que, si on lui eût laissé sa liberté d'action, s'il n'eût pas été arrêté par des considérations politiques que nous n'avons pas à examiner, les résultats de la glorieuse campagne qu'il allait entreprendre eussent été bien autrement importants.
Dès l'année 1787, c'est-à-dire cent ansplus tôt, la Cochinchine, où les missionnaires faisaient seuls sentir l'influence de la France, avait demandé, par leur intermédiaire, le protectorat du roi. Le traité ne put avoir de suite; la révolution qui grondait déjà était trop occupée à renverser Louis XYI pour se préoccuper de questions étrangères. Les missionnaires continuèrent seuls l'œuvre civilisatrice et patriotique. Plus de 000000 chrétiens étaient répartis dans l'empire lorsque l'empereur Tu-Duc se montra leur impitoyable ennemi.
A l'époque où Courbet arrivait dans les mers de Chine, Tu-Duc venait de mourir empoisonné par les mandarins. L'anarchie
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irgnnit i\ lliu'; 1rs inandarin», no pouvant s\*nl«'H(li't' pmir «h'-simicr sou succrssrur, le luouuMil «laili'xcflUul pour les l'nVay'M' par W «Irploii'unMil (!(» nos Ibrci's. Mais il l'allail s'alli>u(li'(* à une vip^ouiuMiso résistance lluô, î» l'cuihouchuri* du llcuvo do ce nom, était garni i\c remparts de ao nu''ti'es de hauteur cl d'un fossé d'enceinte ayant un pourtour de lu kilouu'tres et um* protondeur de33 nu''tres. On disailipu' uooo canons délendaient la place et la citadelle où se trouve le palais de l'empereur, bàtinuMit carré, t'ortilié lui-même.
Le i5 août, l'amiral Courbet croisait devant la rivière et blocjuait llué; le uo, il mettait à terre ses marins; l'armée ennemie veut résister, il l'enfonce et la disperse; le lendemain, il atlaiiue les forts, bond)arde la citadelle; en trois jours, il les prend d'assaut et éteint toutes les batteries. Les mandarins, épouvantés, implorent la paix.
Le a5, le commissaire civil entrait à llué, et fjiisait signer le traité projeté qui établissait le protectorat français.
Le succès commandait de poursuivre les opérations, en montrant à l'empire chinois lui-môme que la France était redoutable. Les Chambres votèrent un crédit de 9 millions.
Mais des dissentiments s'élevèrent entre le pouvoir civil et l'autorité militaire. Le général Bouët fut rappelé en France ; Courbet reçut le commandement, et aussitôt s'empara de Son-tay, puis de Bac-Ninh.
Le général Millot, envoyé par le gouvernement, prit alors le commandement, et l'amiral fut chargé de l'escadre de l'Extrême- Orient. C'est alors que le Corps expéditionnaire, qui ne comptait que 9000 hommes lorsqu'il était sous les ordres de Courbet, fut porté à 16000.
Nous n'avons pas à suivre ici les opérations de l'armée de terre ; rappelons seulement que le capitaine de frégate Fournier avait signé, le 11 mai, à Ticn-ïsin, avec le vice-roi du Tchéli, un traité qui mettait fin à la guerre. Lorsqu'on vertu de cette convention, le général Millot envoya occuper Long-son, les troupes ne purent
atteindre la ville; arrélé-en h Fiac-lé jiar lft> (îhinois embus(pii'>s dans dcH brouHHailIcH, elles furent heureusement dégagées par le général Négrier; mais ellcH rentrèrent h llano'i, ayant subi de» pertofl importantes. Malgré cet échec;, la guerre pouvait cesser ; la Chine adnu'tlait (pi'il nous éUiit dû une réparation pécuniaire;; elh' oll'rait de nous payer une indenuiité de 3 millions et demi. Le ministre des A (faircs étrangères, AL Ferry, pour des nu)tifs (pie nous ne cherclM'rons I)as à approfondir, r(»fusa; l'amiral Courbet allait, du moins, relever sur mer le prestige du drapeau.
ClIAPiniE VI
GLORIEUX FAIT d'aRMES DE FOU-TCIlÉOU
L'histoire miUtaire de l'expédition du Tonkin est encore à faire. Pour beaucoup de gens, c'est bien plus le cUmat que les Chinois qu'il a fallu et qu'il faut encore combattre. Ce nom de Chinois fait naître un sourire moqueur; c'est l'homme potichej au gros ventre, à la longue queue, roulant sur lui-même, à l'ombre d'un parasol. Il est bon que cette erreur disparaisse, et qu'on sache bien en France que l'ennemi, que nos marins et nos soldats vont chercher si loin, a pour lui la force du nombre, qu'il est bien armé, et qu'il a fallu à l'amiral Courbet, pour le vaincre, la précision d'un plan habilement exécuté. Le combat naval du 23 août, la destruction des forts de Fou-Tchéou qui demanda huit jours de combat, sont de véritables faits d'armes; mais ils se sont passés si loin et le positivisme actuel a la vue si courte, que bien peu de gens en connaissent les détails ou s'en souviennent. Comme l'amiral Courbet montra là ce qui fait la qualité de l'homme de guerre, le sang-froid, la persistance et la rapidité, nous raconterons cet épisode.
Fou-Tchéou, résidence du vice-roi du Fo- Kien, est situé sur la rive gauche de la rivière Min, à 60 kilomètres de son embouchure. De la mer, où elle débouche par un large
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ossuaire coupé par une série de chenaux très étroits, rendus plus difficiles encore par la violence du courant, la rivière, depuis l'endroit où elle touche la ville, présente un cours très irrégulier. La circulation est même entravée par des bancs de sable, de telle sorte que, entre les deux rives très escarpées, il n'y a parfois d'eau que sur une largeur de 200 mètres.
Si, à l'entrée de la rivière, dans la partie comprise entre l'île Woga et l'île du Pic aigu, il n'existait, lorsque parut la flotte française, aucun ouvrage de défense, il était loin d'en être de même lorsqu'on se présentait aux passes de Kimpaï et de Mignan. Là se dressaient des forts parfaitement armés; ainsi, le Fort-Blanc, outre ses canons rayés, avait un Krupp qui battait le chenal formé par les terres nommées: île de la Passe et île Salamis, tandis que des canons chinois couvraient de leurs feux le passage étroit qui sépare Salamis de la rive droite; le peu de profondeur de l'eau ne permettait qu'aux bateaux d'un très faible tirant de s'y engager. Quant au fort Kampaï, il menaçait la rivière de ses canons rayés, enfermés dans une batterie blindée de plaques de i5 centimètres.
Sur les deux rives, derrière des remparts enterre, et ainsi bien protégés, des canons ne permettaient pas de s'approcher.
La passe Mingan était aussi bien protégée à gauche par le fort Peugan, très abrité par un rocher casemate et garni de 24 canons dont 14 rayés, et par le fort Sam-Soui, qui, outre seâ batteries découvertes, en avait une blindée dans d'excellentes conditions.
A gauche était le fort Mingan faisant face à l'île Gon-Diog, avec ses canons lisses et surtout son canon Armstrong, qui enfilait la passe dans sa longueur. La troisième passe nommée la Pagode, était défendue par la batterie de l'île Lo-Sing qui, outre les canons chinois, avait trois Krupp. Quant à l'arsenal, il était entouré de camps retranchés, tenant toutes les passes en échec par un feu de mousqueterie, et aussi par trois batteries de canons Krupp.
Enfin, la flotte chinoise, forte de onze
bàlimenls de guerre, de douze jonques de guerre, sept canots torpilles à vapeur, qi atre à l'aviron et douze brûlots, était embossée dans la rivière; le 22 août, quand l'amiral Cour])et arriva au mouillage de la Pagode, cette flotte l'entoura. Son escadre se composait du Voila, portaiiL pavillon amiral, du Diig-iiaj^-Trouin, du Villars, du sXEstaing, du Lynx, de la Vipère et de V Aspic, et deux torpilleurs n" 4^ et 46-
A l'agitation qui se produisait sur le pont des bâtiments chinois, il était facile de juger qu'ils considéraient déjà l'amiral comme leur prisonnier. Lui, avec cette impassibilité qu'il savait si bien conserver en présence du danger, observait la position de l'ennemi et arrêtait son plan. Décidé à attaquer le lendemain et sans attendre qu'il le fût luimême, il en prévient l'amiral anglais Dowel, qui se trouvait en aval avec trois bâtiments ainsi qu'une corvette américaine, et envoie à Fou-Tchéou le consul de France, qui, sur son invitation, s'était rendu à bord, avertir les consuls étrangers ainsi que le vice-roi, qu'il ouvrirait le feu le lendemain. Les consuls firent aussitôt porter la nouvelle aux bâtiments marchands ; tous s'étaient retirés déjà à une distance suffisante pour n'être point inquiétés.
Le 23, dès neuf heures, les Chinois ébauchèrent un semblant d'attaque; les canots torpilles s'approchent du Volta, puis reculent, pour se rapprocher, et continuent cette manœuvre. Mais le bâtiment reste immobile, montrant seulement ses canonniers prêts à faire feu. L'amiral attend la marée à une heure : tout est calme sur la rivière. Une demi-heure se passe encore ; tout à coup, un ordre retentit, les ancres se lèvent : les torpilleurs 4^ et 46 courent droit sur les bâtiments chinois Fou-Po et Yang-Po; depuis le pont du Volta, la mousqueterie les soutient; en même temps, le Diiguay- Trouin, le Villars, le à'Estaing. écrasent de leurs boulets les bâtiments chinois mouillés près d'eux, tandis que V Aspic, la Vipère, le Lynx se portent avec une rapidité effrayante à la hauteur de l'arsenal. Cette tactique, aussi audacieuse que soudaine, peut se
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comparer, par ses effets, à la foudre qui embrase tout à coup ce qu'elle a touché. Voilà que les bâtiments chinois désemparés, incendiés, emportés par le courant qui semble faire jaillir des flammes, s'en vont à la dérive, s'échouent et coulent, disparaissent au milieu de leur brasier; spectacle effrayant, mais grandiose. C'est fini, la flotte chinoise est détruite. Seuls, le Yong-Pao et le Si-Sin<>- sont parvenus, grâce à leur faible tirant d'eau, à remonter la rivière, tentant de se mettre ainsi à l'abri de toute poursuite ; mais le Si-Sing en feu s'échoue et coule aussitôt. Le Yonij-Pao se serait échappé, si le lieutenant de Lapeyrière, sur un canot le poursuivant, ne l'avait pris à l'abordage, pour l'incendier. Quant aux canots torpilles chinois, ils avaient disparu dans- la haute rivière. L'amiral lance à leur poursuite ses canots de guerre; on les a rejoints avant la nuit; le combat est rude mais court: en moins d'une heure, la mer a englouti les torpilles. Alors, nos canots de guerre ont
attaqué les jonques Le ciel est devenu
sombre, mais la rivière promène et agite comme d'immenses feux-follets les débris embrasés de cette flotte chinoise, si fière et si sûre de sa victoire.
Pourtant, ces épaves de feu pouvaient devenir des brûlots incendiaires pour les bâtiments français ; le courant qui les poussait les heurtait, puis les rejetait en tous sens; l'amiral, sur son banc de quart, les surveillait, faisant exécuter à ses navires, sans cesse en mouvement, une manœuvre qui permit d'éviter un contact terrible; si cette surveillance pouvait paraître exagérée à des marins fatigués d'un combat qui devait recommencer avec le jour; ils en comprirent toute la sagesse, lors qu'à neuf heures, une masse rouge, reflétée par les eaux, se montra descendant la rivière. Sa marche était rapide et trop régulière pour qu'elle ne fùtpas dirigée. L'amiral le comprit aussitôt et vit le danger. Deux jonques, montées par 3o Chinois, poussaient ce terrible brûlot sur le vaisseau amiral. Un ordre envoyé au à'Estaing lui commande de couler les jonques ; le canon gronde ; jonques
et matelots disparaissent dans la rivière, le brûlot perd sa direction, va s'échouer au rivage, éclaire la nuit, pendant une heure encore, puis s'effondre, et l'ombre enve loppe tout.
NOUVEAUX EXPLOITS
Ainsi, de la flotte chinoise, il ne restait rien; le flot emportait à la mer, dans le silence de la nuit, des épaves calcinées et des corps submergés; mais il fallait s'attendre à recevoir, aux premières lueurs du jour, les bordées des forts dont les feux balayaient les passes. Sans attendre qu'on l'attaque, c'est l'amiral qui commence le bombardement. Les batteries de Krupp de la Pagode le harcellent; il décide de les enlever le lendemain, 10 août. Au malin, en effet, il lance les embarcations du Dngnuy- Trouin et de la Triomphante; les troupes débarquent, courent sur l'ennemi, lui arrachent les pièces, les chargent sur les canots et les amènent à leur bord.
Il est dix heures; la journée est longue encore; l'amiral, sans perdre un instant, commence à détruire un à un les forts de la rivière. C'est d'abord sur le plus dangereux, celui dont le canon Armstrong enfile la passe de Mingan, qu'il fait porter tous les efforts. A peine une heure s'est écoulée qu'il voit le blindage qui se brise; c'est le moment de l'assaut; les compagnies de débarquement du Villars et du d'Estaiiig sont mises à terre sous les ordres du commandant Sango, tandis que les torpilleurs iront, avec du fulmi-coton, briser le canon Armstrong. A ce moment, le remous du courant oppose aux marins une forte résistance mais ils ont aperçu l'amiral qui les suit des yeux; ni le flot ne résiste aux marins, ni le fort aux hommes débarqués; les casemates sont brisées et, du canon, il ne reste que les débris.
La nuit seule arrêta l'élan des troupes; électrisées par leur chef, elles étaient, dès
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l'aurorp du afi, prt^trs h ropr(MHlro \v combal. Cle sont los autres hallcrirs t\o la passe l\Iin^:;^n (pi'il leiii" l'aul enlever. Le ]'illars el le il /.'si (lin i>- les éerasenl «l'olms; puis les torpilleurs el une (loiupa|;iiie de déharqueuieut, (pie eouiuiaiule le lieutenaut Le Pontois, vont l)i'iser les pi^ees.
On aehevnil ù peine (pi'une fusillade part des hauteurs où se voit la maison occupée parTao-Tai-Fou, le général (juia la mission (le défendre la rivière. Les embarcations reviennent ù terre, répondant au feu de l'ennemi; le ]'illiirs et ic {\'hs( ai n g- lancent des obus; la fusillade cesse; l'ennemi s'est enfui.
L'amiral, dont la vue se porte de tous côtés, ne s'est pas laissé tromper par cette manœuvre de l'ennemi qui cherche à détourner son attention : il a compris que le réel danger vient de l'ile Conding. Le lieutenant de vaisseau Fontame part avec une Compagnie de débar(|ucment (|u'escorte une escouade de torpilleurs ; en même temps, WJ)tiiiU(n-Troiun et la Triomphante détruisent les bastions casemates de la rive droite; une batterie blindée est démolie, en même temps que sautent en éclats les canons de l'ile Conding.
Les passages devenaient libres ; au matin du 2-, tous les bâtiments pouvaient rallier le Château-Renaud et la Saône, sentinelles avancées en amont de la passe de Kimpaï. Le commandant Boulineau avait tout préparé pour détruire les jonques qui barraient la rivière. Mais à peine commençait-on l'attaque, que, du camp retranché de Kimpaï, une forte et vive fusillade rend difticile l'approche des jonques. Ce fut une dure journée; n'importe! Sous le feu des Chinois, les marins accomplirent leur œuvre de destruction; à 6 heures, les jonques brisées s'en allaient en épaves à la dérive, mais ce n'était pas sans des pertes cruelles que ce succès était obtenu : le lieutenant de vaisseau Bouët-Villaumez y avait été tué, et l'enseigne Charlier blessé.
Après ce combat, qui lui coûtait trop cher, l'amiral voulait en finir. Le q8, à quatre heures du matin, il ouvrait le feu sur toutes
les battericB de la pnsHe. Ln diH[)()Hition du terrain (pii formait un V(''rital)ie entonnoir donnait àrennenii tout 1 avanlaKe. Le*t Chinois avaient, pour les ahiiler, non seulement des remparts creneh-s en terre, mais en arrière, des broussailles, des boi«. el plus loin des maisons. Ils reculent, mais se défendent; enlin, on les (h'ioge, on les voit fuir sur l'autre versant de la montagne, mais les plus braves résistent encore ; tout à coup, un obus, parti du vaisseau-amiral, tombe sur l'arsenal qui saute ; la lutte se concentre alors sur le village ; mais bient()t s'élèvent des gerbes de ilanune ; il brûle.
Un canon Krupp, dans une casemate du Fort-Blanc, battait la passe; une pluie d'obus tond)ait sur lui ; l'ennemi ne lâchait pas pied ; enfin, le canon cesse de gronder,
il est démonté Ce n'est pas encore la
victoire ; des tirailleurs chinois embusqués sur les hauteurs commencent un feu si nourri que les canons du bord sont impuissants à l'éteindre.
Faut-il débarquer ? attaquer l'ennemi dans une charge à la baïonnette ? L'amiral a reconnu sur les rives des torpilles électriques dont il aperçoit les fils. Sacrifierat-il des hommes? non ; il doit ménager la vie de ses marins. Il laisse les Chinois, rendus impuissants par la perte de leur artillerie, et revient attaquer les batteries de la rive gauche. Là, les Chinois sont en nombre ; ils défendent courageusement le bastion ; le commandant Sango est blessé ; entin, les obus déblayent le terrain, l'ennemi est en fuite, les canons sont démontés.
Le 29, forts et bastions faisaient silence ; pas une pièce ne restait dont on pût se servir encore.
FORMOSE — COUPABLES PARDONNES
La destruction de la flotte chinoise nous livTait les côtes de l'empire : Courbet pensa qu'il fallait s'en approcher, non pour conquérir, mais afin de jeter dans le pays une
la
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lerreur qui aurait son contre-coup dans la capitale morne de Pékin. Le port de Kelung, au nord de l'ile de Formose, avait pour l'ennemi une importance capitale : lèi pouvait se reformer vite une flotte nombreuse, grâce à la sécurité de la rade protégée par des forts armés de canons Krupp. Les détruire parut à l'amiral d'une importance capitale. Mais il lui fallut toute la science marine qu'il devait à un infatigable labeur pour naviguer dans les mers avec des cartes insuffisantes, souvent inexactes, qui lui faisaient rencontrer des lieux qu'il ne soupçonnait pas^ et d'autres marqués à des distances bien diflerentes. Il dut, ainsi qu'on l'a remarqué, apprendre la géographie tout en guerroyant.
Formose, séparée de la Chine par le détroit de Fo-Kien, d'une largeur d'environ i3o kilomètres, est, sur toute sa longueur, occupée par une crête de montagnes dont les versants descendent jusqu'à la mer ; seulement, tandis que, du côté opposé à la Chine, ces versants se terminent par des récifs à pic, au bas desquels se trouvent les abîmes sans fond, de l'autre, c'est-à-dire dans la partie occidentale qui longe le détroit, ces versants descendent en pentes douces qui se prolongent sous les flots. L'altitude de la crête varie entre 2400, 335o et 36oo mètres; les tremblements de terre y sont fréquents.
Cette disposition de la côte occidentale rendait son approche très difficile par la crainte des bas-fonds. Les seuls points qui fussent bien connus étaient Taï-van, jadis possédé par les Hollandais, et le port de Ta-Kaou au sud, qui, à la marée haute, permet l'entrée aux navires ayant de 3 à 4 mètres de tirant d'eau. Quant à Taï-van, les bâtiments ne peuvent l'approcher à plus de 3 kilomètres.
Kelung et Tam-sui étaient les ports les plus abordables, et bien que situés à 5o kilomètres de distance, ils seraient, d'après une tradition du pays, reliés entre eux par des souterrains dont on connaîtrait les extrémités.
Avec toutes les précautions que commandait la prudence, l'amiral Courbet
s'approcha de Kelung et débarqua ses troupes. Il fallait, comme à Fou-Tchéou, détruire toute l'artillerie qui défendait le port. Pendant quatre jours, comme à Fou- Tchéou, les défenses ennemies, démolies tour à tour, devaient éteindre leurs feux ; mais on raconte que l'amiral avait remarqué un bastion situé sur un point escarpé, dont les feux convergents étaient souvent meurtriers. Bien abrité, bien casemate, ce bastion semblait cuirassé contre les obus. L'enlever à la baïonnette, briser ses canons était une nécessité. Mais combien elle était dure pour Courbet, si attaché à ses soldats, si ménager de leur vie ! Pourtant, les compagnies de débarquement n'attendaient qu'un signe. Il eut une inspiration. On avait attaché à l'expédition une Compagnie de discipline ; ces pénitenciers chargés des travaux n'avaient pas d'ordinaire l'honneur de se battre. Il les réunit : dans quelques paroles chaleureuses et vibrantes de patriotisme, il leur rappelle d'abord qu'ils subissent la honte qui s'attache aux coupables, mais, à côté de la faute, il y a la réhabilitation. Leur montrant le bastion :
« Je vous confie, leur dit-il, le drapeau de la France ; allez le planter là ! »
Parmi ces hommes pris d'un élan d'enthousiasme, il y eut un hourra de joie. Courbet les suivit des yeux montant à l'assaut ; la mousqueterie de l'ennemi les criblait, ils gravissaient toujours Ils arrivent,
le drapeau flotte sur le bastion, le canon se tait, la fusillade cesse : et voici qu'en bon ordre revient la Compagnie. INIais combien de vides dans les rangs ; 28 hommes seulement sans blessure rapportaient le drapeau. L'amiral embrassa celui qui le portait. Et pour ces braves, vivants ou blessés, qui venaient de courir à la mort comme des lions, quelle devait être la récompense? Le pardon, l'oubli des fautes et le droit de rentrer dans le rang.
Ces quatre jours de bataille nous avaient coûté 41 tués et 167 blessés ; le blocus de Formose fut déclaré.
Cette fois, l'escadre chinoise, composée de trois croiseurs en acier, d'une frégate
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rt (l'une corvollo. av;nl ('•clinppc ; (mmiiI»'! se mil i\ sa pomsiiilc. Mu la clicichiiiit, il visila les poils de la (('tic jus<niau\ <lu'uau\ clo l'aichipcl (Ihausau.
Un uuiliu, l'Ile osl signalro ; alors. oVst uno vrrilablo fhasso fi courre; heuieusonirnl pour Irunemi, une hrunio cpaissc s'ahal sur la mrr, c[ lui permet d'éviter les l'VaiH'ais. Les croiseurs chinois s'éeliapp;Mil; mais la fréf^ate et la corvette se sont réfugiées dans la baie de Shei-poo. Coiubet les aperçoit et ordonne de les torpiller.
L'audace delentrepiisela reiulail presipu* téuu'rairc. Le lieuleuaut Hovel, (pii avait élé chargé de la reconnaissance des passes, partit avec le capitaine de vaisseau Gourdou et le lieutenant Duboc, connnaiulant des baleaux torpilles. On les perdit de vue. Courbet, sur le pont du Bavard, attendait.
Très silencieux, il suivait dans sa pensée ceux qui obéissaient à ses ordres : mais le temps marchait, les torpilleurs ne reparaissaient pas autour de l'amiral.
^Lilgré l'impassibilité de son visage, on remarquait une pâleur qui trahissait l'inquiétude. Tout à coup, à l'extrémité de la passe, on signale les canots, ils reviennent, le visage de l'amiral garde la môme impassibilité : ils accostent; bonne nouvelle, succès complet ; alors seulement, on vit deux larmes dans les yeux de Courbet et, les bras tendus, il serra contre sa poitrine le conunandant Gourdon.
Dans son rapport au ministre de la marine, rendant compte de cette expédition, il écrivait : « Avec des officiers et des hommes de cette trempe, on peut exécuter tout ce qui est humainement possible. »La mer de Chine était maintenant libre; aucun vaisseau chinois ne pouvait gêner sa marche.
A l'entrée méridionale du détroit de Fo- Kian, se trouvent les iles Pescadores ; elles parsèment la mer, de l'Ouest au Sud-Ouest, avec des bas-fonds périlleux ; mais l'amiral saura bien les reconnaître. Il s'empare de ]Mékung,Ia capitale, et prend possession des îles au printemps de i885. A ce moment déjà, sa santé s'altérait ; autour de lui, on le pressait de demander un congé.
« iNoii, repondail-il, jr iir |iiiismc ««•p,ii<T de mes braves marins. »
\ la fatigue du corps, se joignait à vv niomenl aussi un grand découragement, dont ses lettres à sa stcur, ici 1res (pie noun ne citerons pas, gardent la doulourcuHe cm|>reinte. Plus il se sentait malade sou» ce (limât (|ui brûlait sa vie, |>lus il répé>lait j\ ceux (pii le pressaient de partir: « N(jn, j'irai jusipi'au bout. »
C'est dans cette nouvelle station navale (pi'il venait d'assurer à notre marine (pi'il allait linir sa vie, sur le vaisseau même (jui avait été le témoin de sa gloire.
SAINTE MORT ET TRIOMPHE
Mais cette vie dont, avec le calme d'un chrétien, il pressentait le terme, il voulut qu'elle appartînt à Dieu après avoir appartenu à la terre. Sa foi se montra plus vive dans la pratique de cette religion qui mettait une auréole céleste à sa gloire terrestre. C'est avec le prêtre, missionnaire de Dieu dans l'exil de ce monde, qu'il voulut finir son pèlerinage, comprenant, avec la lucidité des grandes âmes, que tout ce qui nous entoure est périssable et ne répond pas au besoin d'éternité qui nous envahit. Cette éternité, il voulut y arriver avec une àme purifiée de toutes les imperfections de la nature humaine
Ce fut un grand exemple pour tous que cet homme qui, depuis deux ans, s'était révélé avec le génie des choses de la guerre, dont le nom avait couru dans toutes les bouches, serrant sur son cœur, dans l'attitude d'un pénitent, le Christ symbole d'espoir et de souffrances. Ce Christ on n'eut pas à le chercher ; il était près de lui, dans sa cabine, et jamais ne l'avait quitté.
Le 12 février i885, là-bas, bien loin de la France, à ^Nlékung, sur son vaisseau, à l'ombre de son pavillon amiral, il rendit son àme à Dieu. Ce fut une grande douleur parmi les marins, et un deuil pour la France, car chacun pensait ce que Mgr Freppel a si
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cloquemment rendu, du haut de la chaire, dans cette apostrophe lancée à la mémoire de l'illuslre soldat :
« En portant le pavillon haut et lier dans les mers lointaines, vous avez relevé le pays à ses propres yeux ; vous avez ajouté à sa confiance dans ses destinées ; vous avez prouvé par votre exemple ce qu'il tient en réserve de bravoure et d'intelligence, et quelle merveille on peut obtenir de l'armée française, quand on sait la conduire avec inteUigence et talent. »
C'en était fini pour le vice-amiral Courbet des récompenses que peuvent décerner les hommes ; pourtant, on sentait que des honneurs particuliers devaient être rendus à sa dépouille mortelle. Abbeville, son pays, fier de lui, le demandait, pour qu'il dormît son dernier sommeil là où avait été son berceau. D'abord, il fallait que la France entière s'associât à ces honneurs d'outretombe que, du moins, cette fois, la rehgion bénirait.
On décida que le Bayard ramènerait en France son amiral, et qu'avant d'être conduit à Abbeville, le corps s'arrêterait aux Invalides.
Ces honneurs rendus au héros chrétien, nous voulons les rappeler, car tout passe si vite, que, pour ceux mêmes qui y ont assisté, ils ne sont plus guère qu'un vague souvenir.
Ce fut le 29 août i885 qu'eut lieu, aux Invalides, une cérémonie qui, bien que religieuse aussi, avait un aspect particulièrement militaire. Jamais on n'avait vu, peutêtre, un aussi grand déploiement de troupes, une aussi nombreuse assistance d'officiers des armées de terre et de mer.
Les soldats sont en grande tenue, sac au dos. Derrière le piquet d'honneur, les marins et les sous-officiers du Bayard.
Le corps est dans l'église, sous un superbe catafalque. La grande nef a ses colonnes entourées de trophées maritimes, au milieu desquels se détachent les initiales du glorieux défunt. Au-dessus, le nom des victoires remportées.
Autour du catafalque, sont les amiraux.
Dans le chœur, les membres du gouverne, ment et du Corps diplomatique. Au second rang, des généraux, massés avec les maréchaux en grand uniforme. Dans l'église, les évoques, les prêtres, les missionnaires se sont groupés pour prier ensemble.
A midi, une salve de onze coups de canon annonce que la messe commence.
La cérémonie finissait à une heure.
Alors a heu devant le cercueil le défilé des troupes. Le premier, le général Bonnet, passe et abaisse son épée; à chaque défilé, les épées des chefs de Corps, les drapeaux font au mort ce dernier et fraternel salut.
L'armée, représentant la France, disait adieu à l'un de ses plus vaillants soldats.
INIais, à Paris, c'est l'homme de guerre que l'on vient d'honorer, tandis qu'à Abbeville, si nous allons retrouver encore l'hommage rendu à un illustre officier, nous y verrons surtout le sentiment chrétien et le véritable regret qu'inspire l'afiection. La cérémonie aura quelque chose d'intime, tout en restant grandiose; quelque chose de familial, car la municipalité veut montrer qu'un lien étroit, un pacte d'alliance unira pour toujours ce fils de la cité à tous les habitants de la ville.
Sur la maison où est né Courbet, au no 121 de la rue de l'Hôtel-de-Ville, on a placé une superbe plaque de marbre avec cette inscription :
POSÉE EN EXÉCUTION DE LA DÉLIBÉRATION
DU CONSEIL MUNICIPAL d'aBBEVLLLE
DU l5 JUIN ï885.
L AMIilAL noimilKT
MaiiittMiiinl. nouM nlloim, par la pnisri', n'Ncnii' dans la vill«' d'Abhovillo, Ir r' Hi'p-
CIIAIMTUKX
RKTOUll AU HKHl.KAU
La place (iiii venait do prendre le nom : Annral-Courbel, était garnie sur tout son pouilonr de ni;\ls supportant des drapeaux et des orillainnies, entourant des écussons on on lisait les noms des lieux où le marin s'était illustré.
Une lente dressée devant la Justice de Paix supportait un lroi)liée d'armes au milieu (hupiel llotlait. au centre de drapeaux tricolores, un drapeau chinois, fac-similé de celui conquis àFou-Tchéou,
Le port de Saint- Valéry avait envoyé deux ancres énormes, qu'on avait plantées (le chaque côté ; le buste de l'amiral est placé devant le catafalque. INLiis ce n'est pas là qu'est son corps; il attend à l'église, la maison de Dieu, veillé le jour par des Sœurs de Charité, la nuit par le clergé de Saint-Yulfrand.
Rien n'est imposant et gravement triste comme cette collégiale avec sa nef couverte de tentures lamées d'argent, et dans le fond sa grande croix blanche ; à l'extérieur, le portail a été tendu dune draperie avec écusson aux initiales de Courbet.
La veille de l'enterrement, à 5 heures du soir, le corps est porté sous le catafalque de la place Courbet. Le curé de Saint- Vulfrand et un vicaire en habits sacerdotaux, avaient accompagné le cercueil jusqu'à la porte de l'église, les lois que nous subissons lui défendant d'aller plus loin: mais le maire l'invita à le précéder jusqu'au catafalque. En arrière, les marins du Bayard portaient l'uniforme et les décorations; puis le maire, les adjoints, et la Société « l'Abbevilloise», soutenant, sur un brancard, l'épée d'honneur.
Cette épée était un glorieux et triste souvenir.
Cin(| mois plus t(Vt, un<' souscriplion piibliipic l'avait accpiisr poui' la mettre au vCAi' du f^loririix cnliiiit d(* la ville ù son retour du 'l'onlvin. C'était sur son cercueil «piclle était déposée. Cl']uvre de Kromenl-.Mcuri<c, on p(>ul dire (|u'elle fut un des plus beaux bijoux de cet arlistt^ célèbre. Sur la lame sont gravés les noms des victoires. \/a poignée représente des ligmes alli''gori<pies ciselées au milieu de pierres précieuses; sur la cocpiille, d'un côté, les armes de la ville, de l'autre, ce seul mot : le JJaj'ard.
Lorsque le cercueil eut été placé sous le catafahjue, les autorités se sont retirées ; la Société de gymnastique fil la garde pendant la nuit ; la lueur verte des lanq)adaires jetait sur la place ses rellets dans les(piels les honmies de garde passaient comme des ombres.
Le lendemain, i^r septembre, 600 prêtres précèdent Mgr Jacquenet, évoque d'Amiens, escorté de son chapitre. Un immense cortège se forma de l'Hôtel de Ville. En tète était la famille de l'amiral, le maire, la municipalité, l'état-major du Bajard, le ministre de la marine et son état-major, puis des amiraux, des généraux, des olficicrs de toutes armes, et enfin la ville entière.
La famille, les évéques de Limoges et d'Angers, la municipalité, les ministres prennent place dans le chœur de Saint- Vulfrand.
La messe est célébrée par Mgr Jacquenet, puis Mgr Frcppel monte en chaire. Avec quel recueillement on écoute l'orateur chrétien, dont l'éloquence est à la hauteur des mérites de l'éminent soldat, du chrétien fidèle, dont il montre les grandes actions et le noble caractère.
Au cimetière, dans un terrain donné par la ville, se trouve un caveau où le corps est descendu. Sur ce terrain est élevé aujourd'hui le superbe monument qu'on vient admirer comme une merveille de l'art chrétien. Il est dû au ciseau du sculpteur Miron.
C'est une pyramide tronquée, entourée d'un crêpe et surmontée du buste de
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l'amiral. En bas, une figure allégorique « la France en deuil » et un marin portant une branche de laurier avec laquelle il insciil sur la pyramide le nom de Courbet: tout autour, des urnes funéraires.
On voit aussi au musée un buste de l'amiral reposant sur des feuilles de laurier: sur le socle, on lit ces quatre vers:
Heureux qui, comme toi, pleuré par sa patrie. Peut, de son banc de quart, descendant au tombeau. Sans reproche et sans peur sur sa tâche finie, Se couclicr triomphant dans le» plis du drapeau.
La (lié d'Abbe ville s'est montrée fière de son enfant, laut-il s'en étonner? Non, certes, car, en ce temps, les hommes sont rares. Il faut bien le dire, Courbet restera une grande figure, la seule peut-être, dans cette fin de siècle où se révèlent si peu de grands caractères, et où il semble que, dans l'épuisement de la vieillesse, on ne se sente plus la force de rien tenter.
Alfred de Besancenet.
I. ENFANCE ET JEUNESSE
François Robinet de Plas (i), dont nous retraçons la belle vie d'après l'intéressant livre du R. P. Mercier, S. J. (2), était le sixième des sept entants de M. de Plas, ancien capitaine d'infanterie .émigré pendant la Révolution, mais rentré à l'époque du consulat, et de M^ne Aurore de Castelnau de Laloubière.
La famille de Plas vivait dans la gène.
(i) Né à Puycheni, commune de Saint-Romain (Charente), le 6 décembre 1809.
(a) Marin et Jésuite. — Vie et voj'ages de François de Plas, — Paris, V. Retaux et (ils, éditeurs.
Cambacérès (i), qui avait connu M. de Plas, offrait sa protection et demandait d'être parrain de l'enfant : « Mon enfant, filleul d'un régicide ! jamais ! » répondit la mère.
Cependant, les larmes aux yeux, elle vendait successivement les épaves échappées à la Révolution. Les enfants avaient des costumes plus que simples; les chaussures étaient un luxe réservé pour les jours de grande fête; hiver comme été, on marchait pieds nus, même dans la neige.
En 1818, M. de Plas obtint pour François
(i) Cambacérès, consul avec Bonaparte, puis archichancelier de l'Empire.
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ane bourse à l'école des chevaliers de Saint- Louis, à Senlis. « C'est moi, papa, qui suis tout le plus petit et qui vais tout le plus loin », disait naïvement l'enfant arra. ché à la vie de famille qu'il affectionnait.
Il rencontra à l'école Canrobert,Ladmirault et Dutertre dont il dira plus tard : « Tout le monde ne peut pas atteindre à la gloire militaire de Turenne ou de Napoléon, mais tout homme de cœur doit ambitionner la noble fin du capitaine Dutertre (i). Puisseje, à l'occasion, me montrer digne d'un tel camarade ! »
Malheureusement, l'éducation morale et religieuse laissait beaucoup à désirer, « Bien qu'ayant eu le prix d'excellence en quatrième, écrira François plus tard, j'ignorais complètement le catéchisme ; sauf une vague crainte de l'enfer, je n'avais pas l'idée de l'obligation de croire à la révélation; je ne me doutais pas que Notre- Seigneur Jésus-Christ fût présent sur nos autels et la procession de la Fête-Dieu ne me disait rien au cœur. » Il taisait cependant cette année (iSaS) sa Première Communion, qu'il ne devait renouveler que 25 ans plus tard.
François se sentait la vocation de marin. Il tut admis le ye ^nr 200 candidats à l'école navale d'Angoulème (novembre 1824).
Les vacances de 1826 lui permirent enfin de jouir de la vie de famille et de sa « bonne mère, si respectée et si tendrement aimée. Cependant, ajoutait-il, elle n'obtint pas de moi que je fisse mes Pâques en 1825 et que je m'abstinsse de la lecture d'un mauvais livre. »
II. PREMIERS VOYAGES (l826-l
Nommé élève de 2* classe, il fut envoyé au port de Toulon : « Nous sommes 40 élèves à bord de la corvette la Victorieuse^ écrit-il à sa mère, tous camarades d'Angou-
(i) Dutertre, capitaine des chasseurs d'Orléans, prisonnier d'Abd-el-Kader, fut chargé par l'émir d'inviter un détachement français à mettre bas les armes.
Le capitaine s'avança vers les Français et les exhorta à faire leur devoir. L'émir, irrité, le fit tuer.
lème ; nous logeons dans la batterie ; c'est l'endroit où sont les canons; nous y mangeons, nous y couchons, nous y travaillons.
M Afin d'y voir clair, on a mis aux sabords, endroits par où passent les canons, quand on veut s'en servir, des vitres; on y voit tout aussi bien que dans un appartement ordinaire.
» Nous grimpons aux vergues, ce qui n'amuse pas beaucoup certains élèves. Du reste, nous n'y sommes pas précisément forcés, et beaucoup s'en dispensent; mais je préfère ne pas me faire tirer l'oreille et grimper avant qu'on me le dise. Je suis heureux, j'ai trouvé le moyen de l'être toujours. Mon secret consiste à m'occuper, et, grâce à Dieu, je ne suis pas souvent sans rien faire. »
Le 14 janvier 1827, la Victorieuse quittait Toulon pour les ports du Levant : Palerme, Malte, Salamine, Smyrne, Alexandrie, Caïffa et Jaffa. « Le 18 mai, fête de l'Ascension de Notre-Seigneur Jésus-Christ, une trentaine de marins, sous la conduite du commandant de Villeneuve-Bargemont, gravissaient la montagnedes Oliviers, à Jérusalem ; l'abbé Desmazures célébra la messe. Les familles chrétiennes de toutes Tes communions, en habit de fête, se portaient à la Montagne Sainte. »
A bord du Nisus, où de Plas pouvait faire a le quart en chef comme les lieutenants et enseignes de vaisseau, ce qui apprend mieux le métier », il visitait le Pérou et le Chili hospitalier : « Le Chili m'a gâté, disait-il plus tard, je n'aime plus la société que dans l'intimité. »
Nonmié lieutenant de frégate en i834, de Plas habitait Rochefort. « Rochefort me devient de plus en plus agréable. Les livres foisonnent à la bibliothèque pubhque, on a réuni les meilleurs historiens, les orateurs, les philosophes. Je jette des yeux d'envie sur ces messieurs et je leur dérobe le plus que je peux. »
Brest, où il devait passer les dernières années de sa vie, lui parut d'abord « sombre et triste; peu à peu, cette impression se dissipe; ma chambre me paraît plus con-
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vcnal)le. la ville moins sale. Jo lulialiiliio à la [>liiiu, ;\ l'ubsonce du soleil, il lu bouc (les rues. La rade iininense pourrait contenir loules les uiariiu^s du monde. »
Il élail II bord de la Triomphante sur la cOle du Sénéi^al, lorsiju'il revut sa nomination au jîiade de lieutenant do vaisseau. Le 'jJ janvier iR'îo, tle Fias, alors second de Y Alerte, délaehé au Brésil et à la Plata, commenva la réilaetion de son Journal privé sous celte devise : Fais ce que dois, adiùenne que
pourra Dans le but de se corrij;er et
d'acquérir quelques bonnes (qualités, il avait dressé, à la lin du cahier, une table dans laquelle il notera par des chiffres, depuis o jusqu'à ao, le degré de progrès qu'il aura obtenu.
Il lisait et relisait attentivement des livres sérieux, historiques ou philosophiques, leur empruntant une foule de maximes pour régler sa conduite : « Je ne puis disconvenir, disait-il, d'avoir trouvé dans les ouvrages philosophiques une appréciation plus saine des choses, du goût i)our la vertu, une grande tendance vers ce qui est beau et excite l'admiration des hommes. Il est vrai qu'il y a chez moi de mauvais germes que j'ai inutilement essayé de détruire »
U Imitation de Jésus-Christ lui tomba entre les mains et lui ouvrit des horizons tout nouveaux : « J'ai bien tort de ne pas lire plus souvent l'Imitation de Jésus- Christ. Les deux ou trois chapitres que j'en ai lus ce soir m'ont fait le plus grand bien. Mon spleen s'est promptement dissipé. J'aime beaucoup la philosophie d'abnégation de cet ouvrage. Un bon livre est le baume du cœur, baume qui est un remède infaillible contre les peines de l'àme. »
Il manquait à François la lumière de la foi, et il le regrettait : « Je vois avec peine que les idées rehgieuses s'effacent peu à peu de ma tète. Le séjour du bord, le mouvement des grandes villes arrêtent les élans
de la pensée vers Dieu J'ai vraiment
trop vécu; plus je vais, plus je me méprise, plus je méprise les autres. Mes illusions de vertu s'effacent chaque jour! Je
regrette do ne pas porter duvant^igo me» pensées vers la divinité. 11 n'est pas supposablc <[ue nous ayons la faculté de d(;inan* der si Dieu est résolu à tout refuser, (^ui sait? prions toujours; la sagesse que nou8 recherchons viendra peut-ôtro,à force de la rechercher. »
Il priait et il éprouvait aussitôt la vérité de la parole de l'Evangile : Demandez et vous recevrez. « Depuis longtemps, je néglige la prière, cet acte d'humilité de la créature envers Dieu. Pourtant, je me sens plus fort,, plus heureux, quand j'ai prié. Ma joie peut se comparer à celle d'un courtisan qui a été assez favorisé pour recevoir bon accueil du souverain, et qui s'en va plein d'espérance dans la réussite de sa requête. » A partir de ce moment, François était chrétien de cœur et d'esprit, en attendant de l'être également par la pratique de la vie.
En juillet 1842, de Plas allait s'embarquer à Toulon. « Mais le sort semble s'acharner contre moi, écrit-il à sa mère, tu vas en juger Un officier marié depuis i5 jours à peme, ne trouvant personne pour permuter, me prie de le remplacer à Brest. C'était une grande contrariété pour moi de ne pas servir sous les ordres du commandant en chef, qui paraît me vouloir da bien ; mais je forçais un de mes camarades de s'éloigner pour longtemps peut-être de sa famille : j'ai accepté. Je ne puis que me réjouir de ce que j'ai fait. »
En 1843, nous le trouvons à Lisbonne dont il admire le climat délicieux, et « en la quittant, nos cœurs chantaient encore tout bas :
Fleuve du Tage.
Je fuis tes bords heureux.
III. DE PLAS ET LA FAMILLE ROYALE d'oRLÉANS — LE CAPITAINE MARCEAU
« Voici bien de l'imprévu, écrit François : le prince de Joinville (i) va mettre son pavillon à bord du Suffren. On lui donnera trois ou quatre autres bâtiments, et nous
(i) Fils du roi Louis-Philippe.
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ferons route pour Tanger. La joie est dans la grand'chambre Pour ce qui me concerne, cette nouvelle m'émeut, mais ne me cause aucune joie. S'il y a plus de corvées, il y a aussi plus de plaisirs à la suite des princes, et l'on est partout fêté; mais je ne me sens pas à mon aise, moi, légitimiste, de me trouver en l'ace de l'un des
d'Orléans c
» Appliquons-nous plus que jamais à tirer tout notre bonheur de la satisfaction de notre conscience. »
Le Journal nous dit les rapports du prince et de François : « Le prince m'a adressé deux fois la parole pendant mon quart. Il a le parler agréable, une physionomie fine. Je crains fort qu'il ne fasse ma conquête avant longtemps. Je me cuirasse bien, tant que je puis; mais un princeamiral actif, instruit, aimable, séduit facilement Pour ne pas aimer les puissants
de la terre de cette trempe, il feut les
fuir J'évite de me rapprocher de lui;
mais j'avoue que je cause très volontiers quand il m'adresse la parole. Il a du sens, du jugement, de la décision et une activité qui deviendra proverbiale. »
Le 26 juillet, le prince confiait à de Plas mie mission importante pour Paris. Le lieutenant fut reçu par le roi. a La reine, M™« Adélaïde, la princesse de Joinville assistaient à l'entretien, ainsi que le ministre des Affaires étrangères et celui de la Marine. Tous m'ont parlé avec la plus grande affabilité. Le soir, je dinai, placé à côté de la reine qui me fit mille questions. Après le dîner, le roi, me faisant asseoir à côté de lui, m'a entretenu sur l'objet de ma mission. »
Louis-Philippe voulut lui remettre de sa main la croix d'ofiicier de la Légion d'honneur. « Je n'oublierai de ma vie le fin regard du roi, quand il me présenta la croix, me disant à peu près : « Le ministre de la Marine m'a demandé cette faveur pour vous, et j'ai un vrai plaisir à vous l'accorder.... M
François revenait en hâte, à travers l'Espagne, rejoindre l'escadre, lorsqu'il apprit
le bombardement de Tanger et de Mogador : « Je donnerais volontiers, écrivait-il à sa mère, cette croix de la Légion d'honneur, pour avoir eu l'occasion de la mériter mieux qu'en portant des dépêches. Mais qu'y faire? Je n'ai plus qu'une seule pensée, arriver à temps si l'on se bat encore : Dieu veuille qu'il en soit ainsi. » Mais la paix était signée.
Pour apprendre à régler ses aumônes, il voulut voir, à Paris, le capitaine de vaisseau Marceau « le principal instrument dont Dieu s'est servi pour me ramener à la foi. Il a passé (19 février i845) deux heures avec moi. Depuis longtemps je n'avais pas été secoué comme je l'ai été en entendant un camarade me parler le langage d'un
saint J'ai dit à lui-même que je croyais
qu'il avait semé en bon terrain. Si j'en ai le courage, j'irai à la messe à Notre-Damedes- Victoires, demain matin. » Le lendemain, il y allait, en effet, et y rencontrait Marceau « Mais, comme après avoir entendu deux messes, il restait pour une troisième, ne me sentant pas aussi fort que lui, j'ai quitté l'église.
» Je n'ai pas encore la foi, mais je veux tout faire pour qu'elle m'arrive. » Et il assistait à la messe en uniforme, un livre à la main, s'abstenait de viande les jours défendus, « encourageait fortement son ami, Escande, à fonder une conférence de Saint- Vincent de Paul, et s'inscrivait de suite parmi les membres honoraires, jusqu'à ce qu'une foi plus parfaite lui permette d'être membre titulaire. »
Mais bientôt commençaient de nouvelles hésitations qui le ramèneront pour trois ans en arrière : « Je croi^ rêver, écrit-il le 28 juillet, quand je me rappelle les premiers mois de mon séjour ici; j'assistais chaque matin à la messe, je faisais maigre le vendredi et le samedi. »
IV. MADAGASCAR — LE CYCLONE
De Plas, désirant prendre part à une expédition, demanda de s'embarquer pour Madagascar (1845). « Il faut avouer, écritil, que je n'ai pas de chance. Je me résigne
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h (|uiller une exccllcnle posilion pour alliT fuiro lu ^^lUTir. Je pars avec uiuî précipitaliun (U)ntjo rougis aujourd'hui; et à peine rendu, j'a[)[)rends (pi'il n'est plus (pieslion de rien. » Les Ciliaud)res avaient, en elFet, refusé d'autoriser l'expédition conunencéc.
De IMas coininnndait provisoircMuent la l'régato la J>('llr-I\)nl('. lorsqu'eolala, le i(> déoend)ro, un eyelone des plus furieux. « Les vents, raconte un témoin, se déchaînèrent avec une irrésistible violence. INlalgré les plus énergi(iueseirorts, la (régate désemparée, sans gouvernail, sans voiles, se couchait sur bâbord, avec sa nu\ture en land)caux et son pont balayé par une mer furieuse. Le lieutenant resta pendant toute la nuit debout ou plutôt amarré dans la batterie, car le pont n'était pas habitable, au pied du mât d'artimon, imposant à tous, par quelques paroles nettes et des ordres précis, une confiance qu'il n'avait probablement pas lui-même. »
La corvette le Berceau, qui accompagnait la Belle-Poule, périt dans cette tempête. On n'en retrouva qu'une étrave de chaloupe et un tableau jetés à la côte de Sainte-iSIarie.
L'habileté et la prudence déployées dans ce danger valurent à de Plas le grade de capitaine de corvette. Grand, droit, élancé, d'une tenue irréprochable, d'un maintien sévère, portant la tête haute, il avait grand air. Il passait pour rigide vis-à-vis des autres, comme il l'était pour lui-même.
V. VOYAGE EN ANGLETERRE — CONVERSION
De Plas voulut visiter l'Angleterre, en voir les principaux ports et les arsenaux « pour connaitre ces terribles ennemis. Il faut leur prendre le plus possible de leurs dispositions pour la victoire, durant la paix. » « Voilà un bien bon voyage terminé, écrit-il, mais je reviens en France plus Français que jamais. Plusieurs marins ont été obligés de vivre prisonniers en Angleterre. J'y vivrais ditEcilement libre, j'ose espérer que jamais je n'y serai à la discrétion d'autrui; j'aimerais mieux cent fois voir mon navire englouti »
Hevenu à Brest, il lisait le» Soirées de Saint- Péti'rsbout'ff et les Con/crenccH de Frayssinous. « Si je n'ai pas encore la foi, disait-il, c'est (pie Dieu veut mo [)urilier
davantage de nus fautes passées je la
demande à Dieu matin et soir dans mes prières, et, pour me rendre moins indigne de celte grâce, ']v. veux vivre comme si j'étais vraiment chrétien. »
Le 2}) février i8.^8. Dieu exauça cette àme de bonne volonté : « Je me suis confessé et j'ai reçu l'absolution. C'est donc une vie nouvelle que je commence H y a longtemps que je n'avais connu un si beau jour. Viennent maintenant les moments d'épreuve! J'ose espérer que je resterai ferme. Je me sens un tout autre homme. Dieu veuille maintenir en moi ces bonnes dispositions. »
« C'est à briser son épée pour prendre la soutane, s'écriait-il en lisant la vie de saint Vincent de Paul. » Après réflexion, il ajoutait : « Pourquoi quitterais-jela marine? Dieu m'a tiré de l'irréligion à Paris, ville de corruption et de débauches. On peut faire son salut dans tous les états. »
« Je me réjouis de la lumière qui m'éclaire, écrit-il bientôt, mais je me désole de n'être pas encore de l'Église militante je voudrais savoir aborder les pauvres et les malheureux, causer avec eux, soulager leurs misères. »
Il rendait visite à l'amiral Desfossés et « trouvait moyen de lui faire un petit sermon Puissé-je ne pas mettre au service
de Dieu une ardeur maladroite ! »
Parlant d'un autre de ses chefs, il dit : « Ses sentiments élevés, son dévouement à ses devoirs me le font hautement apprécier. Je voudrais tourner ses pensées vers la religion chrétienne, qu'il estime et qu'il honore, mais qu'il ne pratique pas. »
Il assistait à la messe de paroisse en uniforme : « Je pense qu'il faut hardiment arborer ses couleurs. J'ai aussi pour but d'être un encouragement aux jeunes soldats ou matelots qui fréquentent les églises. »
Il se faisait inscrire à la Conférence de Saint-Vincent de Paul, où il rencontra,
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comme secrétaire, un jeune enseigne de vaisseau, Alexis Clerc, plus tard son second du Cassini, Jésuite et martyr de la Commune.
En mai 1848, de Plas était appelé au Conseil d'amirauté : « C'est à en perdre la tète. Cela me semble un rêve. Quel en sera le réveil ? J'ai demandé à mes amis de prier pour moi. » Il y trouvait un chrétien comme lui, Fauque de Jonquières, lieutenant de vaisseau.
A Paris, comme à Brest, le capitaine restait fidèle aux œuvres de la Conférence de Saint- Vincent de Paul, de la Société de Saint-François-Régis, à l'œuvre de l'Adolescence. Il coopéra à l'œuvre des Soldats. « J'ai assisté à des leçons de lecture et d'écriture données à des soldats, j'en ai moimême fait épeler quelques-uns. INIon camarade de Cuers m'y avait précédé : chose étrange de voir deux officiers de marine, non encore retirés du service, transformés en maîtres d'école. Le résultat sera bon, je l'espère. »
Il était exact à la méditation, à la messe et à la lecture tous les jours, au chemin de la Croix toutes les semaines, et à la communion hebdomadaire pendant un an, puis quotidienne à partir de 1849.
Il économisait pour les pauvres, et un jour « dînait dans la rue comme un prince avec deux sous de pain », une autre fois, « avec le menu ci-dessous : pain o fr. o5, figues o fr. 3o, vin o fr. 10 », Avec l'assentiment du restaurateur, il réservait pour les pauvres un des trois plats qui lui étaient servis. « N'ayant que fort peu de dépenses, écrit-il à sa mère; je délègue à A... la moitié de ma solde, 1^5 francs par mois. Les pauvres des environs en profiteront aussi; je te prie, chère mère, de leur venir en aide, de ma part, pour 5o ou 80 francs par mois. Ne leur dis pas mon nom. »
Le jour de l'élection du président de la République (10 décembre 1848), François voulut communier avant le vote « afin, disait-il, de placer sa part de souveraineté sous l'influence religieuse ». ^
De Plas fréquentait les salons de Falloux,
alors ministre de l'Instruction publique, et de Montalembert. Devenu premier aide de camp du ministre de la Marine (amiral Desfossés), il usait de son inflaence pour l'établissement de l'aumônerie sur la marine, pour la création des évêchés des colonies, et il obtenait aux Jésuites de pouvoir donner des missions aux bagnes de Toulon et de Brest.
Il resserrait ses liens d'amitié avec Marceau. Les deux amis ne se quittaient presque plus : entendant ensemble la messe, dans le courant du jour, visitant les pauvres, le soir, prenant part aux œuvres de jeunes gens ou de militaires, et jusqu'au milieu de la nuit, en adoration au pied des autels. Un autre officier de marine, de Cuers, futur fondateur delà Société du Saint-Sacrement, et M. Nicolas, auteur des Etudes philosophiques sur le christianisme, étaient également de ses amis.
VI. CAMPAGNE DU « CASSINI
DANS LES MERS DE CHINE (l85l-l854)
Il vint en pensée à de Plas, surtout à la messe, dedemanderle commandement d'un bâtiment avec lequel il serait chargé de visiter les missions catholiques. C'était le plan de son ami Marceau, dont il avait essayé de le détourner en 1845. L'amiral Desfossés accepta le projet, si conforme à l'honneur de la France catholique, fille aînée de l'Eglise et protectrice officielle des missions en Orient.
De Plas se rendit à Rome, muni d'instructions confidentielles, pour obtenir un délégué apostolique sur son vaisseau. Outre le but de sa mission, il ne « voulait que voir Rome chrétienne. Je suis las des chefsd'œuvre humains; ils font rendre à l'homme un hommage qui ne lui est pas dû. Combien de gens ne vont dans les églises que pour les tableaux et les statues qui s'y trouvent, et, stupides admirateurs du plus ou moins d'habileté de l'artiste, ne voient rien au delà ! »
Le 26 août, il eut une audience de Pie IX : « Il m'a fait asseoir devant lui, et nous avons
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cause nssiv. lonf^iioinciit du but ilo mon voyance. SaSaiiilclô a[)pi-()uvu amiplùleinenl ma piMiséo. »
Le matin, il avait comiiiunié de la main (In Papo. « J'en ai été fort ému, quoitiu'il somlili' indillV'renl <|ue la communion nous st)il donnée par un simple [)i'élre ou un évé([ue, ou un cardinal, ou le chef de l'I'Iglise. C'est toujours Dieu fait lioiimuMpie nous recevons, et la haute dignité de l'ofliciant ne saurait rien ajouter à la grandeur de Dieu. » Dès le lendemain, le capitiiine reprenait joyeux le chemin de la France.
A Paris, le plan du capitaine était d'abord modifié, puis rejeté. ^
Ce ne sera plus un voyage autour du monde, pour visiter les missions catholi- ({ues. pas même une campagne spéciale dans rExtréme-Oricnt, mais une simple station dans les mers de Chiné. « Quelle n'était pas mon outrecuidance, lisons-nous dans le Journal, quand j'ai osé, moi, converti d'hier, parler d'un projet utile au catholicisme. C'est par l'humilité, la très grande humilité, que les chrétiens nouveaux doivent se faire connaître.
» Ma mission est amoindrie : Dieu soil^ loué ! Il y aura assez de bien à faire en Chine, sans entreprendre encore la mer Rouge et l'Océanie. Dieu daigne me garder à l'avenir de semblables témérités! »
« Je suis appelé, écrit François à sa mère (octobre i85o), au commandement du Cassini, destiné à la mer de Chine, où il aura pour but spécial la protection des
missions catholiques J'ai déjà deux
lieutenants de vaisseau, bons chrétiens, qui sont pour moi des frères : Bernaërt et Clerc. Nous assistons ensemble à la première messe du matin. » ^
Le commandant passait chaque jour plusieurs heures à choisir lui-même l'équipage : « Les solliciteurs me poursuivent; c'est à qui embarquera, quelques-uns par goût, beaucoup par misère. Je ne prends que les hommes de très bonne conduite.
» Le bâtiment est bon et sera bien armé, les apparences sont en faveur du succès, mais il en est des campagnes comme de la
vie des honunes, c'est (piand elle est (inie <(u'on peut dire si elle a été heureuse. Je
partirai avec bon espoir Mais j'ai prié
Dieu. pluFiiours fois, de m'enlever le commandement du Casaini. par la maladie, par une disgrAce ou de tout autre façon, si je me suis lancé avec trop d'imprudence dans cette campagne, et si, par suite, je devaii être privé du secours de sa grâce pour 11 bonne direction du personnel qui me sera confié. J'espère être exaucé. »
Le nonce, Mgr Parisis, de Montalcmbert, le P. de Uavignan, son ami Marceau, toutes les notabilités catholiques félicitaient le commandant. « La divine Providence, disait de Plas, me réserve sans doute pour un peu plus tard les épreuves :que sa sainte volonté s'accomplisse! J'ai besoin que mes amis m'aident de leurs prières, pour appeler sur moi les bénédictions du ciel, non pas à la façon du monde, mais à la façon des Saints, qui ont eu de rudes et cruelles éprenvcs dont ils ont heureusement triomphé. »
Sur ces entrefaites, iNIarceau mourait à Tours. « C'est un saint qui vient de mourir, s'écria de Plas, il m'avait guidé lorsque j'eus la pensée de revenir à la religion; sa piété admirable et ses bons conseils avaient produit une profonde impression sur moi. Sa conversation était gaie, aimable, et il exerçait un salutaire ascendant sur tout ce qui l'entourait. Je le nommais le premier dans mes prières, et je compte, maintenant, avoir en lui un puissant avocat au ciel. »
Le Cassini, corvette à roues de 200 chevaux, armée de 6 canons, était monté par 120 hommes d'équipage. Parmi les passagers, il y avait deux évéques : Mgr Desprez (i), premier évéque de Saint-Denis (île de Bourbon), dont il allait prendre possession; Mgr Vérolles, vicaire apostolique de la Mandcbourie ; leurs vicaires généraux et trois missionnaires.
Une véritable chapelle avait été installée à bord, et, pour la première fois peut-être, Notre-Seigneur, présent dans le Saint-Sacrement, allait traverser l'Océan, ayant son
(1) Cardinal-archevêque de Toulouse.
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trône dressé, comme il convient, à la place d'honneur, sur un bâtiment de guerre français. « Je remercie Dieu de permettre que le premier bâtiment que je devais commander eût l'honneur d'avoir une chapelle et de porter, dans une de nos colonies, son premier évoque. Puissions-nous faire bénir Dieu et la France à l'étranger. »
Le journal du commandant nous fait assister à la vie religieuse à bord du Cassini :
« Le Vendredi-Saint, presque tout l'équipage assiste au sermon sur la Passion, et la plupart des matelots adorent la croix et baisent les pieds du Christ. Le jour de Pâques, une moitié environ de l'équipage communie à la messe de 7 heures; jNIgr VéroUes donne la confirmation aux mousses et à quelques matelots. A dix heures et demie, grand'messe solennelle, chantée par Mgr Desprez; le soir, vêpres et salut.
» Tous les soirs du mois de Marie, on se rassemble en famille devant l'autel de la dunette et, après la prière, on chante à plein cœur un cantique. »
Le 22 mai, Mgr Desprez faisait son entrée solennelle à Saint-Denis. « Le canot où se trouvait Monseigneur, portant pavillon de proue et de poupe, ouvrait la marche. Cinq autres canots, avec pavillon de poupe, suivaient à la file, d'après l'ordre d'ancienneté des capitaines. Les troupes étaient venues recevoir Monseigneur au débarcadère. Les matelots et les sous-officiers avaient sollicité l'honneur de porter le dais. Derrière le dais, les officiers marcliciient en groupe. Rien ne pouvait attirer plus de considération au nouvel évèque que de se présenter ainsi à la population, escorté des marins français.
» Le 23 septembre, un des bons matelots fit une chute mortelle; c'était le premier accident depuis le départ. L'aumônier arriva trop tard. Heureusement qu'il avait fait ses Pâques 1 Le lendemain nous avons eu la messe à bord; l'équipage y a assisté avec un recueillement des plus édifiants. Cette mort a réchauffé chez tous le sentiment religieux. — Le 4 décembre, le maître
canonnier a demandé la messe en l'honneur de la Sainte-Barbe. — On célèbre la messe de minuit, à Noël; mais aucun des hommes n'approche de la Sainte Table. Quelquesuns semblaient bien disposés; ils ont fléchi devant le respect humain.
» Le jour des Rameaux i852, il paraît que la plus grande partie de l'équipage a assisté à la messe et à la bénédiction des Rameaux. Je me sers de ce mot il paraît, car je m'applique à ne pas regarder derrière moi, afin que personne ne me puisse soupçonner de chercher à savoir qui vient ou ne vient pas à la messe.
» Le jour de Pâques, un certain nombre d'hommes de l'équipage s'approchent de la Sainte Table. Beaucoup d'autres auraient rempli leur devoir, si le prêtre avait eu plus de temps à leur consacrer, et si nos travaux n'avaient pas été si nombreux cette
semaine Là ne s'arrêtera pas la moisson,
j'espère A la messe du i5 août, plusieurs ont demandé à communier. — Nous avons eu messe à minuit, favorisée par un beau temps et une douce température; on a chanté YAdeste fidèles et d'autres cantiques de circonstance. Nous avons célébré la fête de Noël en bons chrétiens. »
A Macao, le commandant reçut à bord plusieurs Sœurs de Charité. « Elles y ont apporté de la gaieté, de l'entrain, de la vie. Elles se sont mises à l'ouvrage pour réparer le désordre que quinze mois de mer ont apporté dans notre linge et nos effets, et il n'y aura pas de bâtiment au monde mieux raccommodé que le Cassini. »
On parlait de guerre avec l'Angleterre, à cause du coup d'État de Louis-Napoléon.
De Plas prenait ses dispositions pour conserver son navire et « prouver, si l'occasion s'en présente, que la messe, même au xix^ siècle, n'entrave pas la bravoure et le dévouement ». '>
En deux ans de navigation dans les mers les plus difficiles, « le Cassini n'avait pas éprouvé le moindre accident, la plus petite avarie J'ai deux années de commandement; je n'ose pas demander à Dieu de me faire la troisième aussi douce que les deux
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me Irailop en l'ulanl j;i\tô : aucun événement pénible, aueune tliseortle intérieure ou extérieure n'a encore troublé mon rei)os. Je crains cjuc le paradis ne puisse se ^a;;ner j\ si peu de frais; on aurait lionte de s'y trouver li c(Ué des martyrs, des anachorètes et des confesseurs de la foi.
» Quand je rélîéebis aux bontés de Dieu envers ceux ([ui désirent l'aimer et le servir, je sens un trop [)lein dans mon àme, une joie inexprimable, mêlée d'un peu de chagrin de n'avoir rien i\ donner à qui me donne tout. Oh! on a bien raison de dire que le diable est plus dillicile à servir que le bon Dieu. Quand on l'a pris pour chef, on est malheureusement assuré de faire sur la terre une petite expérience des peines éternelles. Où en scrais-je si j'aspirais aux richesses et aux plaisirs du monde ! Quelle anxiété à une époque comme la nôtre I Quelle allégresse ridicule dans les succès ! Quel abattement au moindre revers I Quelle sollicitude pour conserver et améliorer sa position !
» Soyons entre les mains de Dieu comme une cire molle. A quoi sert de se troubler et de s'inquiéter? Dieu n'a pas besoin de l'homme dont il se sert pour ses secrets desseins. Changarnier s'est cru indispensable, et il l'avait persuadé à beaucoup de monde; il a disparu de la scène politique sans que personne trouvât qu'il fit défaut à l'État.
» Et l'homme qui préside à cette heure aux destinées de la France n'a-t-il pas commencé par expier dans l'humiliation ses tentatives extravagantes ! Que c'estbien le cas de s'écrier : O profondeur des voies de Dieu ! »
Le Cassini arrive sur la côte de Chine.
« Nous devons faire ici de la bonne politique. Il s'agit de prêter aux missions un CQncours prudent, en intimidant les mandarins qui persécutent la religion, sans engager le pays dans des difficultés avec la Chine. Pour cela, il faut se placer vis-à-vis Ces Chinois en gens puissants, qui veulent m.nntenir et qui voudront toujours soutenir les intérêts catholiques. »
Il constate bientôt (pie n lu présence ded navires français est utile aux ehrétiens. On conunence ù leur ri'sliluci- diiFi'rentH objet» (pi'on leur avait volés. 11 semble tpie les infamies doivent e(!sser dès (juc parait un bâtiment de guerre français.
» Une chose glorieuse pour- la l'raïue, c'est que, partout, les catholiipies opjirimés attendent d'elle secours et protection; et, ce qui est extraordinaire, les Turcs, conmie les Chinois, comme les peuples de l'Océanie, ailmellent parfaitement cette intervention. »
De Plas s'empresse de visiter les missionnaires. « Mes rapports avec les missionnaires sont on ne peut plus profitables pour moi. Que ne puis-je faire savoir, à ceux qui ne croient pas, le bonheur que l'on trouve dans la pratique de notre sainte religion ! Rien ne saurait remplacer ces relations faciles, ces franches amitiés qui s'établissent de suite entre gens ayant le même but. Je puis dire que je compte autant de bons amis que de missionnaires.
» Je vais chez eux comme dans ma famille, et ils viennent à bord avec la môme confiance. » « Grâce aux renseignements des missionnaires, écrira-t-il plus tard, nous avons vécu pendant trois ans en excellentes relations avec tous les mandarins. »
A Shang-haï, deux embarcations du Cassini protègent la cérémonie de la consécration ae la cathédrale.
De Plas assiste à la procession du Très Saint-Sacrement et « compte cette journée parmi les plus heureuses de sa vie. Le culte du vrai Dieu est aussi majestueux en Chine que dans nos cathédrales. » Il admire le beau collège des Jésuites, « dont le Père Recteur veut bien tous les jours faire une instruction religieuse à l'équipage »
En fait de pratiques de piété, le commandant se borne, le matin, à une courte prière avec la messe, afin de consacrer plus de temps aux obligations d'état.
Mais, quelque fatigué ou malade qu'il soit, il est fidèle à l'adoration nocturne dont il avait été, à Paris, un des membres fondateurs, avec de Cuers, officier de marine comme lui, le pianiste Hermann, juif con-
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verti, plus tard Carme déchaussé, et de Benque, secrétaire de la banque de France.
« Il n'est pas sur la terre, écrit-il, de bonheur comparable à celui que cause la prière, et surtout la prière de nuit. Jamais je n'ai donné une heure de la nuit au bon Dieu sans qu'il m'en indemnisât largement. »
Il aime peu les soirées : « Entraîné par la vanité, par le plaisir d'être écouté, on finit par s'écouter soi-même, et on parle magistralement et beaucoup sur toute espèce
de sujets » « Journée complète, écrit-il
un soir, si j'avais pu trouver, sans paraître extraordinaire, un moment pour prier. Dieu me pardonnera, j'espère, à raison de mes obligations de position. Il sait que les plus grandes distractions ne me causent pas autant de joie que les heures consacrées à la prière. »
Il passe une de ses plus agréables soirées chez un vieux chrétien chinois : « Cela fait du bien de constater comment le christianisme relève les peuples les plus dégradés. La transformation des païens en chrétiens est surtout remarquable en ce pays. On a peine à s'imaginer ce qu'il faut de vertu pour vivre en chrétien au milieu des désordres païens. »
Il s'est imposé l'obligation d'expliquer le catéchisme à quelques malgaches : « Cela m'est aussi profitable qu'à ces braves gens. Je ne sais pas mon catéchisme, et j'ai beaucoup appris dans ce saint exercice. »
On était au plus fort de la grande insurrection chinoise. Nankin était pris, et les rebelles marchaient sur Shang-haï. « Une foule de gens sans aveu inspirent les plus grandes craintes ; les consuls sont divisés de sentiment. Le Cassini pourra rendre de réels services ou faire de sottes maladresses ; je ne dois pas cesser de prier , afin d'être assisté de la grâce dans ces moments critiques. » ^^
Le danger était partout, on réclamait le Cassini à Ning-pô. Il y fait une rapide apparition, après une difficile traversée de trois jours. « Des bandes de pauvres, parfaitement organisées, parcouraient les rues en demandant l'aumône et en s'attroupant aux
portes des riches. Quand on refusait de leur ouvrir, ils s'introduisaient de force dans les maisons, en brisant les portes à coups de pierres, ou en démolissant un pan de mur. »
Le Cassini, faisant voile vers la France, se trouvait à Macao lorsqu'une dépêche le rappela. « La ville est en pleine insurrection, mandait le consul de Shang-haï, deux mandarins ont été égorgés. Les maisons du gouverneur et des chefs ont été pillées ; on ne sait ce qu'est devenu le gouverneur. Les insurgés sont en possession de la ville »
Le commandant partit aussitôt et arriva le « 3 octobre, après un échouage où officiers, élèves, maîtres, matelots ont montré un excellent esprit dans ce surcroît de fatigues. Le Cassini y est entré comme un bâtiment qui revient avarié du combat, le foc déchiré, le mât de perroquet dépassé,
les embarcations à la traîne, etc J'aurais
été profondément humilié de cette piteuse entrée, si je ne l'avais considérée comme une épreuve et une croix. Shang-haï est tombé entre les mains d'une populace qui se trouve elle-même assiégée par une armée d'impériaux recrutée parmi l'écume du pays, en sorte qu'il y a tout à craindre et des uns et des autres. On dépense beaucoup de poudre et de boulets, mais la bravoure est rare, ce qui fera durer longtemps les misères de la guerre. »
Le Cassini prit position de manière à protéger la cathédrale et le consulat. La nuit de Noël (i853) : « Le canon gronde; la messe de minuit se célèbre néanmoins à bord avec solennité. »
A Nankin, le t*. Massa était mort, entouré de malades et de faméliques. Sur six cents chrétiens, plus de cinquante avaient été tués, beaucoup pillés ou battus, la plupart étaient en captivité, exposés à toute espèce de dangers pour le corps et pour l'âme. Le Cassini remonta hardiment le fleuve et, après six jours, alla mouiller sous les murs de Nankin. Le consul de France, qui était à bord, s'aboucha avec les chefs des rebelles et le général des impériaux et
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eu ohliiit tli> l)()i»iu'9 promesses pour les chiTliens. Mais il relusu dinlcrvenir dans la guerre eivile.
« Nous avons observé, éerit le eomniandant, (pu'lle (lilléreuee existe entre laeeueil d'un mandarin aux abois, ipii demande sceours, et celui d'un mandarin (pii ne croit pas avoir besoin de vous. »
Le a() dcccnd)re i853, le Cnssini (piiltait détinilivcmeul Sbanp;-hai, où la situation restait la môme. Le consul anj^lais acceptait du commandant les ouvrai^es de Nicolas, et une dame,;\ laquelle de Plas avait recommandé le catholicisme, abjurait le protestantisme.
Le commandant s'éloignait à regret, « connue un lionnne qui n'a pas fmi sa tâche, avec le désir de revenir, car il y a beaucoup de bien à faire, et il sutlit de se montrer ; un ollicier de marine , en particulier , peut être appelé, d'un moment à l'autre, à rendre d'immenses services aux missionnaires.
» Aucune station n'offre plus d'intérêt et moins de plaisirs. On rencontre des hommes éminentsdans les missions où chaque prêtre est un ami. Les provinces de la Chine sont très différentes les unes des autres. Canton et Ning-pô, Hanoï et Shang-haï, sans parler de la variété des paysages qui les entourent, sont des villes qui ont toutes leur cachet particulier
»La plupart des Anglais qui viennent ici chercher fortune, se lassent vite de la Chine, car ce n'est point un pays de confortable.
» Vraiment, on est fier d'être Français et catholique, en voyant tout le bien que la religion et la France opèrent dans ce pays, où notre commerce n'a pas encore jeté de racines. Nos missionnaires marchent à la
tète des apôtres des autres pays Nos
Sœurs de Charité font merveille et sont l'admiration des païens les plus endurcis. Je ne saurais trop recommander la belle œuvre de la Propagation de la Foi. »
Le commandant regrette « de voir les affaires de France, sauf de rares exceptions, ;n de bien mauvaises mains, au point de /ue religieux, dans tout l'Extrême-Orient.
» Notre ministre, à notre arrivée, était un
grec 8chiAmati(iuc; il ne faisait qu'un intérim, mais cet intérim a duré dix mois. Il a été remplacé par M. N..., marié à une protestante, de famille anglaise, qui nie la divinité de Jésus-(^hrist. A Sliang-hai, notre interprète dans les affaires les plus délicates est un Anglais naturalisé Français, prolestant, et qu'on ne paye pas assez i)Our s'entretenir lui et sa famille. A Hanoi, c'est un Anglais, qui bat pavillon national, en (pialité de vice-consul de France; à Canton, c'est un Américain, homme d'honneur et que j'estime beaucoup, nuiis qui est aussi protestant. Notre vice-consul à Hong-Uong est un Américain, qui me parait n'avoir étudié aucune religion. Notre consul à Singapour est marié aune Anglaise ; à Manille, il est Grec d'origine et de religion et marié à une Allemande. Sont-ce là des conditions de succès pour atteindre un grand but ? »
A peine arrivé à Lorient (G juillet i854), le Cassini était employé aux transports pour l'armée française de la Baltique : « Il est beau de voir un bâtiment revenant d'une longue campagne et repartant six jours après son arrivée au port. Cela pourra être utile aux officiers et aux hommes d'élite du bord. Cette activité termine bien notre longue campagne. Le vieux Cassini se tire encore bien d'affaire. »
Le 5 août, le navire était enfin désarmé. Le commandant assista « avec l'état-major et l'équipage à une messe d'actions de grâces pour une campagne si heureusement terminée ». Le second du Cassini entrait au noviciat des Jésuites
VII. LA « VIRGrXIE », LE « TUREXNE », LE « SOLFÉRIXO
L'amiral Guérin, commandant de la station de Chine, un des marins les plus hardis et les plus habiles, mais qui n'avait ni les goûts ni les sentiments de de Plas, lui offrit les doubles fonctions de capitaine de paviUon et de chef d'état-major sur la T7rgini>j frégate de 5o canons et de 5oo hommes d'équipage. Il accepta.
La Virginie quitta Brest le i5 janvier i855.
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L'escadre française et l'escadre anglaise cherchaient à joindre la flotte russe pour la combattre; elles n'y réussirent point.
La Virginie visita successivement le Japon, la Ciiine, la Corée, Manille et revint en France en décembre 1857, De Plas avait revu avec plaisir les missionnaires et les œuvres catholiques qu'il avait visités avec le Cassini.
Au printemps de i856, le choléra, la variole, et la typhoïde avaient envahi la frégate. On compta bientôt jusqu'à trois cents malades. « Le commandant, écrit un ancien oiïîcier de la Virginie, passa des nuits entières à l'hôpital du bord, parlant aux marins de Dieu, de leur famille, faisant leur correspondance, les encourageant, les consolant, leur rendant, en un mot, les soins les plus empressés. Il se montrait toujours l'homme du devoir et le chrétien accompli. Levé à cinq heures, hiver comme été, il disait d'abord ses prières et faisait sa correspondance ; puis entendait la messe, qu'il servait fréquemment, et communiait presque tons les jours. Je l'ai entendu, par hasard, plusieurs fois se macérer à coups de discipline. Tout son argent passait aux missions. Il n'était jamais plus heureux que lorsqu'il rentrait à bord les poches légères, mais le cœur satisfait. Rigoureux envers lui-même, il était fort indulgent pour les autres ; aussi était-il très aimé en même temps que respecté. L'amiral répétait souvent, dans son pittoresque langage : « Ce diable d'homme, il n'y a pas un mot à lui dire ! »
» Ce long tète-à-tête de trente-sept mois avec un chef qui ne pouvait le comprendre, qui ne lui épargnait pas les humiliations, exerça, sans la lasser, son admirable patience, dans ce qu'il y a de plus pénible dans le métier de marin. Depuis, ses camarades voulurent souvent le faire parler de son ancien chef. Vaines tentatives ! Ils n'entendirent que l'éloge des qualités nautiques, du coup d'œil merveilleux de celui dont il avait tant à se plaindre. »
François voulut faire une retraite pour se « faire tailler comme on taille la vigne
ou les arbres fruitiers; je poussais trop de branches, je n'avais ni ordre ni méthode dans mes prières et mes méditations. J'espère que je n'en aimerai pas moins Dieu pour moins faire d'actes de dévotion. » Il reçut le scapulaire du INIont-Carmel. Déjà il portait la médaille miraculeuse, récitait chaque jour le chapelet et l'office de l'Immaculée-Conception, et, inquiet de ne pas se sentir assez d'attrait pour la Mère de Dieu : « Marie, conçue sans péché, s'écriaitil, obtenez-moi de votre divin Fils que je sois d'une dévotion égale à celle de mon ami Marceau. » *
Il était capitaine de vaisseau lorsqu'il fut appelé près de sa mère mourante. « Aucun de ses enfants ne manquait, tous ont entendu ses derniers vœux. Nous avons tous été bénis par elle.
» Me trouvant seul un moment avec elle, je lui ai demandé pardon des chagrins que
j'avais pu lui causer par le passé » Les
domestiques et les métayers passèrent tour à tour dans la chambre de la malade, qui trouva pour chacun de bons conseils et des
paroles d'affection François commença
lui-même les prières des agonisants.
On préparait l'expédition de Chine. De Plas, nommé membre d'une Commission d'études, exposa deux fois ses idées en présence de l'empereur, aux Tuileries :
« L'empereur, dit le Journal du commandant, veut à tout prix une expédition. Sa Majesté nous a fait asseoir à deux reprises et a cherché elle-même des bûches pour entretenir le feu. On ne se figure guère une majesté aussi peu guindée. ))(Oct. 1809.)
La santé du capitaine était délabrée, mais la guerre du INIexique se prolongeant, il demanda un commandement. Le 28 juillet 1862, il partait de Cherbourg, sur le Turenne, ayant à bord le général Forey, nouveau commandant de l'expédition, les généraux de Mirandol, Wolf, le colonel d'Auvergne, les chefs d'escadrons Billard et Lewal.
L'état-major dînait à la table du capitaine.
A la fin de la traversée, le général Forey remercia le capitaine de sa « gracieuse et loyale hospitaUté ». Des relations d'amitié
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no coHBiNrent d'cxislcr, (li>9 lors, culro lo gcnot'iil et lo ('()iiiiiiai)(laiil.
Au mois (lo mars i8()(), du Plas. noiiiinô coininandour do la Lotion d'IioiiiUMii', (initiait lo Tnrenne et prolilail d'im ropos au soiu de su fainilh* pour visiter le horoeau de saint Vinoont de l*anl à Hn^loso, sainte Anne d'Auiay. saint Martin de Tours, M. Dupont, la loinl)o do son ami Marceau, sainte Gormaino dv IMbrac.
L'amiral Dosfossés était dangereusement malade î\ Paris; de Plas accourut et l'amiral reçut, en sa présence, avec une grande loi, le Saint Viatique et l'Extréme-Onction. François se constitua garde-malade, passant la nuit dans un fauteuil près de l'amiral, et lui suggérant de temps en temps des actes de soumission à la volonté de Dieu. De Plas avait servi d'intermédiaire pour engager l'amiral à accepter la présidence de l'œuvre des Écoles d'Orient,
En 1864, de Plas l'ut appelé au commandement du vaisseau cuirassé, le Solférino, qui battait pavillon amiral. Outre l'amiral Bouët-Willaumez, qui avait fourni une brillante carrière, il y avait parmi les officiers les futurs amiraux Bourgeois, Krantz, Grival, Courbet, Mathieu, Duburquois; l'abbé Trégaro (i) était l'aumônier, a Je n'ai qu'à bénir Dieu de la bonne harmonie qui règne à bord, disait de Plas. »
Le Solférino escorta le yacht de l'empereur en Algérie. Le 7 mai, qui était un dimanche. Napoléon fit inviter les officiers supérieurs à l'accompagner à la messe. De Plas remarqua que tous restaient debout, sauf l'empereur, INIac-Mahon, le vice-amiral et le sous-gouverneur : « Chose étrange, disait-il, on singe l'autorité dans toutes ses manies, dans toutes ses faiblesses, et on ne l'imite pas quand elle rend à Dieu les hommages qui lui sont dus. »
Dans les manœuvres de l'escadre, de Plas reçut les félicitations publiques de l'empereur.
Le 3 novembre 1866, de Plas, qui venait de quitter le commandement du Solférino j
(i) Évêque de Séez.
était à llomu et disait à Pie IX : a Je suis venu augmenter lu nombre des cutiioii<|ueii dt'voués à votre personne, Heaucoup de nu;s amis auraient fait comme moi si d'impéiieusos raisons ne les retenaient en
France » Il parlait même de rcsteraprè»
le départ dos troupes fiançatscs.afin d'agir en faveur du Saint-Père, si l'occasion s'en présentait. Il inscrivait son nom et son obole sur la liste du Monde pour le denier de Saint-Pierre. « Je crois qu'il est bon de s'allicher en pareille circonstance. C'est une manière comme une autre de témoigner ses sympathies pour une cause qui suscite tant de haines et tant de dévouements, »
Au mois d'avril 1867, de Plas était nommé major général de la flotte à Rochefort,
L'œuvre des militaires n'existait pas à Rochefort, de Plas voulut la fonder. Le premier jour, au lieu des hommes attendus, il rencontre chez les Frères ses « deux plantons » ; un autre jour, il est venu un soldat et un matelot. «Décidément, je n'entends rien à faire aimer mon Maître, à l'aide de petites industries, comme celle que je tente en ce moment. » Il ne se décourage pas, et écrit quinze jours plus tard : « Il y avait cinq matelots et deux soldats. Dieu soit béni ! Je commence à espérer qu'il s'y fera quelque bien, » Et deux mois après : a Ce soir, la salle s'est trouvée trop petite. Puissé-je reconnaître la bonté de mon Maître, qui m'a fourni les moyens de donner cours à une sainte pensée ! »
Avec l'année 1868, finissait la carrière active de François de Plas, Que faire?
A quelle œuvre consacrer désormais sa vie ? Le commandant voulut, en cette circonstance, comme il le faisait toujours, recourir à saint Joseph. Il se rendit à Blois, pour une retraite, et le jour de la fête de saint Joseph, il faisait son élection pour la Compagnie de Jésus,
Le 20 juin, de Plas frappait à la porte du noviciat des Jésuites, à Angers, « Parvenir à 60 anS: après avoir durant 45 années, battu toutes les mers, et se sentir encore assez de force pour entreprendre un novi-
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ciat dans un Ordre religieux, c'est une grande grâce dont je ne saurais trop remercier Notre-Seigneur. »
VIII, LE COMMANDANT SE FAIT JESUITE
Un jour, d'anciens officiers de de Plas vinrent le voir. « Le commandant de Plas? demandèrent-ils. — Le commandant de Plas ! répondit le recteur; il n'y a pas de commandant chez nous. Le novice de Plas, peut-être ? Dans ce cas, vous allez voir un bien modeste religieux. Je vais le faire
appeler Il arrive, en effet, en laissant
dans un coin du mur un balai dont il se servait en ce moment. Il nous tendit la main avec un fin sourire. L'homme était resté le même, l'habit ne l'était plus. »
« Je me rappelle avec bonheur, écrit de Plas, la matinée où j'ai dû mendier avec un bissac dans la rue du Corso, à Rome, jusque dans les cafés, recevant ici un bon accueil, là des marques de mépris et de dédain, et rentrant à Saint-Eusèbe avec un pain, une brioche et environ 3 fr. 5o. »
Pour pouvoir suivre le cours de théologie, François se remet sur les bancs : « Me voilà, comme un élève de cinquième, appliqué à l'étude de la grammaire latine, aux thèmes et aux versions. Eh bien ! l'obéissance me fait trouver tout bon, je dirai même, le mot n'est pas trop fort, que je me délecte dans mes occupations d'écolier. »
Pendant le siège de Paris par les Prussiens, de Plas rempUt les fonctions d'infirmier à l'ambulance étabUe par les Jésuites dans leur collège de Vaugirard. Il passa quatre mois dans les salles empestées par la fièvre typhoïde et par la variole noire. Les soldats, frappés de l'air de distinction et des cheveux blancs de leur infirmier, eurent vite reconnu l'ancien officier qu'ils n'appelaient plus que mon commandant. Le religieux leur adressa quelques instructions pour les exhorter à célébrer dignement les fêtes de Noël. Il eut la joie de les voir tous répondre en chrétiens à son appel ! »
Il ne s'était pas ménagé; épuisé, il fut
contraint, après la levée du siège, sur l'ordre exprès des médecins, de quitter Paris.
Il fit ses adieux en pleurant à ses chers malades.
A la bataille de Champigny (3o novembre 1870), Henry de Plas, son neveu et son filleul, engagé volontaire au 3« zouaves, fui tué faisant face à l'ennemi. L'avant-veille, le jeune soldat avait communié avec son frère, engagé au même régiment. Telle était la foi du vieux commandant que quand il apprit cette mort glorieuse et chrétienne : « Ah! mon ami, dit-il, à un de ses anciens compagnons d'armes qui venait le voir, ah! que je suis heure^îx! Quelle belle mort! Je suis tenté de porter envie à cet enfant! »
Le 25 mai 1872, de Plas était ordonné prêtre et envoyé à la résidence de Brest comme procureur. Il était en même temps directeur de la Congrégation des élèves du cours de marine et chargé du catéchisme des Frères coadjuteurs. Secondé par le commandant Grivel, il fonda l'œuvre des militaires, dont il était l'aumônier, ainsi que celui du Cercle catholique d'ouvriers, fondé par M. Perroy, ingénieur de la marine, et présidé par M. Gicquel des Touches, capitaine de frégate. L'aumônerie du cercle catholique devint le principal ministère du P. de Plas; il s'y consacra pendant plus de treize années, avec un dévouement au-dessus de tout éloge.
En 1880, lors de l'exécution des décrets contre les Ordres religieux, de Plas alla frapper à la porte des Petites -Sœurs des Pauvres. « Ma bonne Mère, dit-il à la supérieure, vous voulez bien m'accueillir pour l'amour de Dieu; veuillez me regarder comme un de vos pensionnaires. Si le bon Dieu me conserve un peu de force, je pourrai, comme aumônier, rendre quelques services aux Petites-Sœurs et aux bons vieux.» Le mercredi, il faisait le catéchisme aux pauvres vieillards, et ses comparaisons originales, ses exemples frappants les intéressaient vivement.
Il y avait deux ans qu'il était chez les Petites- Sœurs lorsqu'il fit une chute dan-
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goreuse.Lca siiiuTioiirs le mpiuilùront dans leur maison. Rocoiiiiaissanl des soins (jn'on avait ponr lui : aJo ne demande pas mi(Mix, disail-il, (pie de vivre longtemps, dans l'espoir (prunjourd'hni, j'aimeiai le bon Dieu un peu plus (priiier, et demain, aprèsdemain, un peu mieux eneore. »
Lo P. de Plas se livrait i\ l'apostolat i)ar les visites à domieile. « 11 m'est venu la |>ensée d'aller voir queU]ues vieux ollieiers en retraite, alin de jeter le filet, s'il y a lieu, et de les amener ;\ la bar([ue de Pierre... Dieu a permis que je l'ussc, en apparence, la voix qui devait Taire pénétrer la vérité dans l'ûme de trois ollieiers supérieurs en retraite; mais combien en est-il d'autres que je pourrais remettre dans la bonne voie avec quelques elTorts et la grâce de Dieu ? »
Que de visites ne recut-il pas dans sa cellule ! ollieiers supérieurs et ollieiers généraux venaient souvent causer avec lui.
Son habit et sa qualité de Jésuite lui attiraient bien quelques affronts et ne laissaient pas que d'eiîrayer certains de ces vieux loups de mer. « Quand tu pourras revenir, lui écrivait l'un d'eux, tu me feras plaisir. Je n'irai pourtant pas moi-môme te voir, ton entourage me tait peur. » Le P. de Plas s'était transporté, en chemin de fer, chez un de ses camarades tombé dangereusement malade. « Je suis revenu à pied, sans avoir été reçu par X..., à cause de ma soutane et plus encore de mon titre de Jésuite. Je n'en suis pas moins aise d'avoir fait cette course, etje lui écris que je ne me sens nullement blessé de son procédé. » Tant de patience et de bonté touchèrent le malade. Emu jusqu'aux larmes, il lit appeler son vieux camarade qui eut la joie de le réconcilier avec Dieu.
Le P. de Plas éprouvait un bonheur indicible à être religieux : « Oh ! comme il est bon de se donner à Dieu, comme nous sommes largement indemnisés de ce qui semble aux mondains un grand sacrifice ! Ma vie est tellement douce que si je ne savais pas que, d'un moment à l'autre.
Dieu peut l'abreuver de tristesse, d'amer-
I unies et de souffrances pour pay<îr ma dette, j(^ lreud)lerais (pi'il |)ùl me dire : Tu as ta récompense sur la terre, tu ne saurai» entrer au ciel, î\ la suite; de Jésus erucilié. »
(iraitde fut sa joie de voir un des anciens aspirants du (Jassini, M. de Gaulejac, résister aux froids de la Orande (Chartreuse et assurer sa vocation. « Si nous pouvions dire aux blasés et aux dés(euvrés de la marine, (pu ne sont pas tenus par les liens de la famille, l'iunnense bonheur de la vie religieuse, je ne doute pas ([ue nous fissions quelques prosélytes. Que de jeunes gens ont une faim vague de la vérité, et qu'une parole amie et convaincue pourrait attirer pleinement au bien ! »
11 fut fortement ému et réjoui de la visite « de M. Olivicri, lieutenant de vaisseau, qui est venu m'apprendre qu'il partait pour Solesmes. Je l'ai félicité de tout cœur de remplacer dom Sarlat, ancien capitaine de frégate, et d'assurer son bonheur sur la terre et pendant l'éternité. »
« Il faut, lui avait dit le supérieur, que vous soyei \e prieur de la maison, que vous priiez pour ceux que leurs occupations empochent de le faire. » On le voyait plus voûté que jamais, plus faible sur ses jambes chancelantes aller d'église en église, aimant à entendre le plus de messes possible, le soir recevant force bénédictions du Saint-Sacrement, chaque fois qu'il était averti. « Oh ! répétait-il souvent, que je voudrais aimer assez Notre-Seigneur pour le faire aimer autour de moi et par tous ceux avec lesquels je suis en rapport. »
« Puissé-je, disait-il encore, être non seulement prieur, mais encore jeûneur ! D y aurait profit pour les pauvres, avantage pour la communauté, grand bien pour moi.» Sous prétexte de régime hygiénique, il se réduisait au minimum de nourriture. Ses supérieurs durent intervenir, car les forces du P. de Plas diminuaient sensiblement.
« Mais combien de nos parents et de nos amis nous appellent au ciel I Console-toi donc, ô mon àme, car tu approches de la céleste patrie, où tu verras et tes amis et tes parents dont tu as désiré suivTe lestraces.
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et les saints dont tu as admiré les vertus, et Dieu lui-même, Bien suprême de tous les élus. » Il voulut faire une retraite pour se préparer à la mort. « Il est assez probable que c'est la dernière. Puissé-je en tirer quelque fruit et grandir dans l'amour de Dieul » V.
Le 4 avril, il était sorti pour sa promenade; il eut besoin pour rentrer de s'appuyer sur le bras d'un retraité de la marine : « Je crois que je viens de tirer ma dernière bordée », lui dit-il gaiement en le remerciant.
Il se préparait avec soin à la communion qu'on lui portait dans sa chambre qu'il ne quittait plus. Si le prêtre devançait le moment fixé : « Il n'est pas l'heure, mon
Père, observait l'ancien commandant, je ne suis pas prêt. »
Il rendit doucement son âme à Dieu, le 19 avril 1888, après avoir reçu avec piété les sacrements de l'Eglise. Une foule immense de tous rangs et de toutes conditions, où étaient brillamment représentées la marine et l'armée, suivit son convoi. L'amiral de Cuverville salua le « chef vaillant et bien-aimé, dont la vie fut si féconde en enseignements, en exemples de dévouement, d'abnégation et d'humilité. Vénéré chef et Père, nous avions la même foi et nous partagions les mêmes espérances ; en vous disant adieu, nous vous disons au revoir / »
P Tranquille.
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LE GÉNÉRAL DE MIRIBEL (i83i-i893)
I. FAMILLE — JEUNESSE
L'armée et la France entière se sentirent frappés d'une immense douleur, lorsque, le la septembre 1898, a retentit comme un coup
de tonnerre cette foudroyante nouvelle : le général de Miribel se meurt! le général de Miribel est mort! » Il semblait qu'avec le général de Miribel disparût soudain plus qu'une des grandes et pures gloires du pays
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et del-armcc, l'espérance même de la patrie française, le chef désigné et acclamé par tous four organiser nos guerres futures, s'il est dans les desseins de Dieu de déchaîner sur nous le fléau de la guerre.
Cette biographie voudrait dire ce qu'était l'iiomme dont la perte causait une émotion universelle, le général, le chef d'armée sur qui le pays, sans distinction d'opinions, faisait reposer sa confiance. Sans flatterie comme sans exagération, telle était la popularité de bon aloi dont jouissait Miribel, que, jusque dans les plus petits villages, sa mort fut un deuil national.
« De taille un peu au-dessus de la moyenne, la figure fine et distinguée, vivement éclairée par des yeux francs et droits, des yeux qui voyaient de loin, comme l'on dit, une bouche souriante qu'ombraient de courtes moustaches, le général de Miribel était un gentilhomme de vieille souche. » Nature robuste, mais surtout fine et délicate, il puisait à sa vraie source, dans le cœur, la vaillance légendaire qui formait son caractère, vaillance indomptable, audacieuse au besoin, mais toujours calme, froide, sans jamais une défaillance, sans jamais aucune ostentation et constamment relevée par une bonne humeur inaltérable. Soldat intrépide, travailleur infatigable, le général était le vrai type de ces Français de vieille roche, droits comme une lame d'épée, simples, exempts de bravades , et de cette belle humeur toujours égale, devenue si rare aujourd'hui et que donnait autrefois à nos pères le calme d'une bonne conscience.
Marie-François-Joseph de Miribel naquit le i4 septembre i83i, à Montbonnot (Isère), le dernier des quatre fils du comte Arthusde Miribel, ancien capitaine de la garde royale, et maire de Grenoble en i843. Sa mère, Mlle Adrienne de Valory, était la dernière héritière des Chastellard, branche cadette de la famille d'Hauterives, qui compte parmi ses membres saint Amédée, évêque de Lausanne (i).
(i) La famille de Miribel est très ancienne en Dauliliiné. Elle y possède encore les ruines du vieux château féodal de cette maison. C'est là que vivait
Joseph de Miribel se fit remarquer, dès son enfimce, par son charmant caractère et l'énergie de sa volonté qui faisait dire à son père : « Cet enfant ira loin, parce qu'il veut et pousse jusqu'au bout ce qu'il veut. »
A l'âge de neuf ans, il quitta la maison paternelle pour entrer chez les Jésuites, à Chambéry, alors terre étrangère. Mais la famille de Miribel estimait trop l'éducation religieuse des Jésuites pour ne pas la rechercher jusqu'à l'étranger. A dix ans et demi, Joseph fit avec piété sa Première Communion.
Au collège, il était le premier, le plus ardent au jeu et toujours aussi le premier à l'étude. Il ne manqua jamais les premiers prix d'histoire, de géographie et de mathématiques. Aussi, entra-t-il facilement à l'Ecole polytechnique, d'où il sortit, en i853, sous-lieutenant d'artillerie.
De l'Ecole polytechnique, Miribel passa à l'École d'application de Metz. Il n'eut pas le temps d'y terminer ses deux années d'études. Il s'embarqua le 9 juin i855 pour l'Orient et arriva devant Sébastopol après l'assaut malheureux du 18 juin.
II. EN CRIMÉE ET EN ITALIE
Les héros ne manquaient pas dans l'armée de Crimée. Le lieutenant de Miribel sut prendre une des premières places parmi ces vaillants. « Il est allé à la tranchée comme un ancien, ce qui ne l'empêche pas d'être gai comme un pinson, » écrivait le colonel de Vassart.
Il servait aux attaques de gauche , dans une batterie de siège violemment canonnée par les Russes. Un jour, ses hommes s'impressionnaient; les pertes étaient sensibles. Cet instant terrible, que seuls reconnaissent les vrais guerriers, instant où il faut qu'à
Guillaume de Miribel qui, en i33i, assistait à une assemblée des gentilshommes de la vallée chevalereuse. Il fut décidé dans cette réunion que les vassaux ne participeraient aux chevauchées du Dauphin que lorsque leurs seigneurs en feraient eux-mêmes partie. Les armoiries portées par les représentants actuels de cette famille sont : de gueule à trois casques d'argent posés deux et un.
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tout prix le clu'f n'l(Svc les cœurs pour éviter uur cninsiroplie, élail arrive. Le jeune olVicier a tait son saeritice : sans hrsilalion, avec ce eahnc et cette bonne humeur ([ui furent loujouis la caraelérislicpie de ses (pialilcs inililaires et privées, il moule seul sur ré|)aulemeut . Les balles pleuvent autour (le lui, et les bourras de ses soldats lui moulrent (pi'il a su, d'un coup, conipiérir leur admiration.
J'fti d'nbord rrgrelti^, C'crivnit-il j\ son frCro, d'avoir préfôrt!'^ une batterie do division taisant U* sii'^gc «\ xmc l)attoric t\ cheval ne faisant rien; j'atirais Hé i\ Traklir (i(» aoûl). ot je serais décoré anjourd'hui comme certains de mes camarades arrivés en Crimée en mémo temps que moi ; mais enfin, j'ai cru faire pour le mieux, j'ai pris la part du g.'Vteau la plus dunijerouse et, pour le reste, je me lie i\ mon étoile. Tu peux être si\r que si je ne réussis pas ici, ce ne sera pas faute d'avoir fait tout ce qu'il faut pour cela; le feu. du reste, me fait si peu d'impression que je n'aurai pas grand mérite.
Le 8 septembre, jour de l'assaut, il était de service.
Je ne donnerai pas, écrivait-il ensuite, cette journée-là pour rien au monde, outre l'assaut de Malakotï qui a réussi, on a donné l'assaut au bastion central : cela a été une alTreuse débandade; les Russes avaient concentré là leurs meilleures troupes, j'ai vu les cadavres le lendemain, il n'y avait que des soldats de la garde, leur défense a été magnilique; ils étaient tous montés sur les épaulements, faisant le coup de feu comme sur un champ de manœuvres
La ville n'est qu'un monceau de ruines J'ai
passé trois ou quatre jours à me promener dans les fortifications, je les connais maintenant comme si je les avais faites. Malakoff, le grand Redon, le petit Redon n'ont rien de bien remarquable ; mais l'homme qui a tracé le bastion central et le baslion du mât est un homme d'un immense génie.
Le jeune lieutenant avait déjà le coup d'œil, l'esprit d'observation du futur chef d'état-major de l'armée.
La place du brillant otiicicr au retour de la guerre d'Orient était marquée dans un corps d'élite; il entra dans le régiment de l'artillerie à cheval de la garde.
En 1859, ^^ combattait en Italie. Dans cette guerre, les batailles étaient des surprises transformées en victoires par le courage irrésistible de nos soldats. Miribel se distingua à Magenta et à Solférino. La croix
et le grade de capitaine récomponscrent un belle conduite. Il avait à peine vingt-huit ans.
A Solférino, la plupart de ses eanonniers ayant été tués, Miribel fut obligé dr pointer lui-même ses pièces; à ce momeiil, il eut les deux mains traversées par une balle. Porté à (piehpies pas de là, il oubliait ses horribles soullVances pour suivre avec toute son Ame les péripéties de la lutte.
A la suite de cette blessure, les chirurgiens voulurent lui coui)er les deux mains, et, sur son refus, le prévinrent (pi'il était en danger de mort; il préféra en courir le risque plutôt que de renoncer à pouvoir servir son pays. 11 passa six mois, les mains liées sur des planches, et se guéiit; grâce à son énergie et à son inaltérable belle humeur, il put cacher quelque temps sa blessure à sa vieille mère, devenue presque aveugle.
IIL LE MEXIQUE (l862-l865)
Lorsque l'expédition du ^Mexique fut décidée, en 1862, le capitaine de Miribel fut attaché à l'état-major du général de Laumière, commandant l'artillerie, et prit part, en cette qualité, au second siège de Puebla (18 mars-17 mai i863).
Dans l'attaque de l'église de San-Marco transformée en une forteresse presque imprenable, INIiribel fut chargé de commander la compagnie d'encloueurs qui devait prendre la tète de la colonne d'assaul Auparavant, il avait fallu reconnaitre l'approche des remparts ennemis. Laissons-le raconter lui-même, dans une lettre intime, cet épisode.
Dès que l'obscurité a été assez grande, je suis parti, je cheminais à plat ventre depuis assez longtemps, et j'étais arrivé tout près lorsque les autres ofïiciers, qui avaient la même mission que moi, sortirent de la tranchée (i). Deux minutes après, ils étaient signalés.Les Mexicains, croyant à un assaut, ouvrirent un feu de mousqueterie et d'artillerie d'une violence inouïe. J'étais abrité dans un petit
(i) Ils étaient trois oflicicrs ctiargés de cette reconnaissance, un pour l'artillerie (Miribel), un pour I l'état-major (Loizillon) et un pour le génie.
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fossé qui nie couvrait à peu près et je suis resté une heure et demie entre deux feux dans uue position bien gênante.
Je vivrais cent ans que je me la rappellerais encore; enfin, Dieu aidant, je n'ai pas été blessé et j'ai pu rejoindre nos tranchées, une fois le feu un peu calmé
Le 29, à 5 heures du soir, nous avons donné l'assaut. Je suis entré avec mes encloueurs tout à fait
en tèle (Voir la gravure, p. 5.) J'ai la moitié de
mes hommes hors de combat et j'ai reçu moi-môme une balle qui m'a éraillé la tête; j'ai été un peu étourdi par le coup, j'ai beaucoup saigné, mais cela ne m'a pas empêché de rester sur pied et maintenant je ne sens plus rien.
Le lendemain de ce fait d'armes, que les galeries de Versailles conservent à la postérité, Miribel était cité à l'ordre de l'armée et recevait la croix d'officier de la Légion d'honneur.
Il fallut plus d'un mois et demi encore pour achever de conquérir, maison par maison, au prix d'une lutte effroyable, la ville de Puebla. Enfin, impuissant à résister plus longtemps et n'obtenant pas les conditions qu'il demandait, le général improvisé, l'avocat Ortega, licencia son armée, fit sauter les défenses et les forts, détruisit les munitions, brisa les armes et envoya prévenir le général français, Forey, que la ville n'était plus défendue. En même temps, les soldats de la garnison, nus ou couverts d'un caleçon, mais sans aucun costume militaire, se présentaient à nos avant-postes pour demander du pain. Quelle n'eût pas été la gloire du maréchal Bazaine, un des héros de ce siège, s'il eût, en 1870, imité, à Metz, le défenseur de Puebla!
Après le Te Deum d'action dé grâces chanté à la cathédrale de Puebla, le capitaine adressait à son neveu, enfant de sept ans, la charmante lettre suivante :
11 y a bien longtemps que je te dois une lettre, mon bon petit Ludovic, mais j'ai eu bien à travailler tous ces temps-ci et je ne pouvais pas faire tout ce que j'aurais voulu; puis j'attendais d'avoir une bonne nouvelle à t'annoncer. Enlin je peux te dire que nous avons pris une grande ville, deux fois plus grande que Montpellier, avec beaucoup de fusils et beaucoup de canons. J'ai cherché partout si je n'en trouvais pas un petit pour toi. Pour le moment, je n'en ai encore vu que d'énormes. Si j'en trouvais un petit, je te le rapporterais bien
certainement. Nous allons maintenant partir pour prendre une autre ville bien plus grande et qu'on
appelle Mexico Toi qui travailles et qui sais
déjà fort bien ta géographie, tu connais certainement cette ville-là. Elle est bâtie au milieu de grands lacs, pleins de poissons, de canards et d'oiseaux de marais de toutes espèces. Tu dois penser comme ton oncle va s'amuser au milieu de tout ça! Quand j'aurai tué beaucoup de ces diverses bêtes, je pense que je reviendrai te retrouver pour savoir si tu as été bien sage pendant mon absence, ce dont je ne doute pas. Puis la prochaine fois que je repartirai pour l'Amérique, je t'emmènerai avec moi, mais ne le dis à personne, de peur qu'on ne nous en empêche. Tu feras tout
plein de baisers à tout le monde de ma part et
tu ne m'oublieras pas quand tu feras ta prière. Adieu, mon bon petit Ludovic, dis toujours que tu veux être soldat, que les Anglais sont des vilains, et tu seras toujours le petit neveu bien chéri de ton oncle qui t'aime et qui t'embrasse de tout son cœur.
Les chasses vantées par le capitaine au petit Ludovic n'étaient pas toujours sans péril.
Avant-hier, lisons-nous dans une autre lettre, un officier de zouaves qui était près de moi, à la poursuite d'une compagnie de perdrix, a eu la jambe brisée d'une balle. Quant au guérillero qui a fait le coup, pas moyeu de le trouver. J'ai été obhgé de rapporter le pauvre zouave sur mon dos jusqu'à l'arrivée d'un secours, et cela a bien tristement interrompu ma chasse.
Le capitaine de Miribel resta au Mexique tant qu'il eut l'espoir d'y tirer un coup de fusil :
Je ne veux pas partir avant, écrivait-il, mon honneur de soldat me le défend. Nous avions peur de ne pas nous battre, nous nous étions joliment trompés, et je t'assure que j'ai vu, certains jours, des feux, comme je n'en avais pas vus depuis le jour de la prise de Sébastopol.
IV. OFFICIER d'ordonnance DU MINISTRE DE LA GUERRE — PROJET DE MOBILISATION DE l'armée en 1866 — ATTACHÉ MILITAIRE A SAINT-PÉTERSBOURG
A son retour en France (mai i865), le capitaine de Miribel fut appelé au ministère de la Guerre en qualité d'officier d'ordonnance du maréchal Randon. Le 9 avril de l'année suivante, il épousait M'i^ Henriette de Grouchy, « femme digne de lui comme
MA
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il élait (ligne d'elle. » L'église paroissiale de Saint-Augustin étant en conslruelion, les deux é[)oux reçurent la bénédiction nuptiale dans la chapelle du Corps législatif.
C'était l'année de Sadowa(3 juillet 1866), dont la nouvelle causa, en France, une émotion extraordinaire. Le ministre de la Guerre obtint aussitôt de l'Empereur la promesse d'un décret de mobilisation de l'armée pour soutenir l'Autriche vaincue. Le décret fut rédigé.
Il n'y manquait que la signature impériale, a écrit plus tard le général de Miribel, Napoléon III la refusa. Au moment de Sadowa, le colonel Colson me lit appeler; 11 me dit que le maréchal préparait, pour l'Empereur un projet pour la mobilisation de aSoooo hommes, répartis en deux armées, une de 140000 hommes environ sur le Rhin, l'autre de 1 10 000 environ à Lyon. Le travail' de préparation de cette armée devait être tellement secret que le maréchal n'avait voulu y mêler que le général Castelnau et le colonel Colson. Celui-ci, se reconnaissant incompétent pour l'organisation de l'artillerie de cette armée, avait demandé au maréchal d'y faire travailler le général Suzane. Le maréchal s'y était refusé; il avait voulu que tout se fit dans son cabinet, et il avait prescrit au colonel Colson de me charger de l'organisation de l'artillerie. Nous eûmes quatre ou cinq jours pour préparer ce projet, ■ et j'y travaillai jour et nuit. Lorsque tout fut terminé et quand nous attendions l'ordre de mobilisation, le maréchal lit appeler le colonel Colson et lui dit que les idées de l'Empereur s'étaient modifiées, qu'on ne voulait pas agir pour le moment et que nous avions du temps devant nous.
Le plan de mobilisation fut donc étudié plus à loisir, et, le 22 août, le ministre de la Guerre le présentait de nouveau à la signature de l'Empereur, ]Mais Napoléon III était plus engoué que jamais de la Prusse.
Déplorable aveuglement qui a fait la fortune de la Prusse et amené nos désastres de 1870! En 1866, la guerre n'offrait aucun danger pour la France. Des gardes champêtres suffiraient! s'écriait le ministre des Affaires étrangères ; car on savailque toutes les forces prussiennes étaient engagées contre l'Autriche.
Ce projet de mobilisation de 1866, secrètement préparé par le capitaine de ]Miribel contre la Prusse et l'Italie, est trop oublié aujourd'hui. Et cependant, ne faut-il pas y
voir l'occasion providentielle d'indiquer à la France le futur chef incomparable de l'état-major général de l'armée?
Le 19 janvier 1867, le maréchal Randon, remplacé ce jour-là même au ministère de la Guerre par le maréchal Niel, nommait ^Miribel chef d'escadron et lui donnait le commandement d'un groupe de Ijatterics du Corps d'armée du général Ladmirault, réuni au camp de Chàlons, en prévision des événements que la question du Luxembourg rendait, à l'époque, imminents.
Le 27 octobre 1868, le commandant de INIiribel était nommé attaché militaire à Saint-Pétersbourg. Grâce à ses hautes facultés et secondé par sa femme, le commandant sut conquérir auprès des princes et dans la société russe une situation très considérable, malheureusement toute personnelle. La politique franc-maçonne de l'Empire nous avait brouillés avec toute l'Europe, avec la Russie comme avec TAutriche, sans excepter l'Italie et la Prusse que nous avions faites.
La Russie se refusa à intervenir en notre faveur dans la guerre contre l'Allemagne, mais elle en profita pour faire reviser, à son profit, le traité de Paris que nous lui avions imposé, après la guerre de Crimée, pour plaire à l'Angleterre qui, d'ailleurs, ne nous témoignait pas une meilleure reconnaissance.
V. GUERRE DE 187O-7I — SIEGE DE PARIS
La guerre de 1870, inévitable depuis notre non intervention lors de Sadowa, surprenait la France sans un alUé dans le monde entier. Napoléon III ne se montra pas plus habile à conserver son trône et ses armées que ses alliés.
La Prusse le leurre une seconde fois et l'amène à lui déclarer la guerre. En dépit des affirmations ministérielles, la France n'était nullement préparée. Les désastres succèdent aux désastres. Le généralissime empereur est obligé d'abdiquer ce haut commandement dont il ne peut porter le poids.
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L'arnuie iW (lliAloiis, dcslinôc j\ Hauvpi* h* lr(\n<" im|u'M'iaI, (lis[>aiail loiil «'iilirif i-lli*iiirinc dans lo goiilIVir <lo Sedan. Kail inouï dans les laslcs militaires : plus i\c looooi) hravos soldais capilidont et posent bas les annes, après une lutte eu rase eanipaj;nc !
Nous avons vu couler les larmes des vieux soldais à la nouvelle de ce désastre invraiseud)lal)le, eoui'onnant louU^ une suite de cruels revers. Couunent dépeindre la tristesse déchirante du commandant de Miribel, l'auleur du projet de mobilisation de i8()()? Kt (piel surcroit de douleur d'apprendre ces désastres au milieu d'une cour hostile, et de subir la joie non dissimulée des représentants de toutes les nations qui semblaient se grandir des abaissements de la France!
Miribel avait, dès le début de la guerre, réclamé un posteau combat. CommeChanzy, de Sonis et d'autres, il dut attendre. Dieu réservait mieux encore à ces braves.
Au milieu de ces premières armées capitulant en masse, disparaissant en entier comme par enchantement, ils auraient succombé avec elles, non sans gloire pour eux-mêmes, mais sans aucun profit pour le pays. Combattant avec des soldats improvisés de la seconde période de la guerre, luttant encore à l'heure où toute lutte semblait devenue impossible, puisque la France n'avait plus d'armée, ils sauvent l'honneur national, frappent d etonnement un vainqueur orgueilleux qui ne s'attendait plus à aucune résistance, reconquièrent à la patrie des sympathies provoquées par l'héroisme dans le malheur, enlin, se signalent eux-mêmes comme les chefs des futures victoires.
Ce ne fut que deux ou trois jours avant l'investissement que ^Nliribel arriva à Paris. Il reçut ie commandement de l'artillerie de la 3" division du xiv^ Corps. Le igseptembre, le xive Corps engagea le combat de Chàtillon qui faillit devenir une catastrophe irréparable. Les zouaves, ieunes soldats inexpérimentés, pris de terreur panique, se sauvèrenl jusque dans Paris, où ils portèrent
l'épouvanle, et, ce qui arrivera plus d'une l'ois dans h' cours de celle fatale guerre, une aile de l'armée S(; replia et abandonna ses positions, sans même pi('v«'nir \r gt'néral en chel'. .Miribel se pi-odigua, sut tenir l'ennemi en respect et empêcha la relrailo de se changer en déroute.
Le commandant se couvrit également de gloire, à la Malniaison, \v n octobre, et fut cité à l'ordre de l'armée a pour son auihu e poussée juscpi'à la témérité. »
Le 3 novembre 1870, Miribel était nonmié lieutenant-colonel, et le général l)ucrot,(iui savait «hoisir ses auxiliaires, attacha à son état-major l'ollicier intrépide (pi'il avait remar([ué sur le champ de bataille.
Dans les Conseils où, depuis ce moment, il est constannnent appelé, « ses vues sont sinq)les et précises comme la lumière. Fautil agir? ses décisions sont d'une sûreté qui n'abandonne rien aux fausses manœuvres, et d'une promptitude qui délie tout retard. » C'est à lui que l'armée de Paris dut le plan si ingénieux et si beau de la bataille de Champigny qui ne fut malheureusement pas exécuté : on changea les ordres au dernier moment.
Le 23 novembre 1870, Miribel reçoit le grade de colonel et le commandement d'une brigade de mobiles :
Je suis, écrit-il, tout à fait passé dans les honneurs, je suis nommé colonel des gardes mobiles
et je commande une brigade Elle a eu plus de
récompenses qu'une division entière ; j'espère qu'elle sera contente. Du reste, elle a bien tenu au feu, quoique ayant perdu plus de 5oo hommes. J'espère que la prochaine fois elle fera mieux encore, car les jeunes officiers veulent escalader le ciel pour le moins.
Cet hommage rendu par le chef à ses subordonnés, c'est au chef lui-même qpi'il devait être décerné, car son exemple était tout : ofticiers et soldats étaient gagnés par sa bonté, électrisés par sa vaillance : « C'est en avant qu'on craint le moins, leur disaitil, on n'est jamais blessé qu'en arrière. » En avant, c'était toujours sonposte, toujours au plus fort du danger.
On le Aoyait toujours égal à lui-même, hardi et tranquille, vaillant au point d'en
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èlrc téméraire, passant à cheval sous le feu de rcnnenii, sans se i)réoccuper(lu danger; puiss'arrètant soudain près d'une pièce mal en train, la disposant, la pointant lui-même et riant comme un écolier de la sûreté de ses coups.
Sur le champ de bataille, cet homme d'habitude si sérieux avait une belle humeur extraordinaire, avec cette simplicité, cet héroïsme bon enfant qui relève si bien le courage du soldat.
C'est ainsi que, de ses mobiles, il fait en quelques jours une troupe solide et exemplaire qui sut acquérir, dans la main de son chef, à Champigny, puis au Bourget, et enfin à Buzenval, la plus haute renommée.
Aucun officier ne fut plus utile à la défense de Paris que le colonel de Miribel. Au milieu de nos revers, il espéra toujours et quand même. Cette confiance dans le succès, confiance inaltérable envers et contre tout, c'était le fond de son caractère, la disposition habituelle de son âme, c'est aussi la caractéristique des cœurs fortement trempés , la première et essentielle vertu de celui qui est appelé à commander aux autres hommes :
J'ai toujours espoir et confiance, écrivait-il à cette époque, et je ne doute pas un instant que nous ne mettions les barbares hors de chez nous. Si Paris est pris, je ne le serai pas, j'ai déjà mille ruses dans mon sac, et je m'échapperai, dussé-je m'en aller en ballon. Le capitaine de Boisdeffre venait d'être envoyé en ballon aupi^ès de Chanzj. J'aimerais bien être loin de Paris dans ce momentci; il me semble qu'avec une bonne petite troupe, je ferais des choses extraordinaires. Du reste, si Paris tombe, ou si nous sortons, c'est ainsi que je procéderai.
Le temps des grandes armées est, pour le moment, fini; le moment des guerres de partisans est arrivé. Seulement, c'est une guerre difficile, que tout le monde ne sait pas faire. Enfin, je le répète, j'ai bon espoir, bon courage, et je suis sûr que nous finirons par être vainqueurs. Cette terrible leçon régénérera la France et lui apprendra que le manque defoipolitiqueetreligieuse ne fait jamais les grands peuples.
Quand il rentrait à Paris, le colonel ne manquait jamais d'aller prier à son église préférée de Notre-Dame des Victoires. On l'y voyait communier souvent.
Jusqu'à la fin de sa vie, Miribel aima
cette église de Notre-Dame dos Victoires, et, « quand ses affaires l'appelaient dans le quartier, il entrait toujours très volontiers y prier quelques instants. »
Le colonel de Miribel prit part, avec distinction, au second siège de Paris contre la Commune. Il commanda les batteries chargées des attaques de l'enceinte de la capitale, depuis le Point-du-Jour jusqu'à Montrouge.
Après laguerre, la Commissionderevision des grades le confirma dans son grade de colonel. Il était âgé de quarante ans.
VI. GÉNÉRAL — CHEF d'ÉTAT -MAJOR DU MINISTRE DE LA GUERRE
Le 3 mai 1870, Miribel était nommé général de brigade. En 1877, il présidait la mission militaire française chargée de suivre les grandes manœuvres de l'armée allemande.
Sa vraie et haute compétence se révélait de jour en jour. Par son courage, l'égal des plus braves, des Mac-Mahon, desCanrobert, des Galliffet, il les surpassait tous pour l'organisation. « Doué d'une mémoire merveilleuse, ce qu'il avait une fois conquis dans son esprit, il le gardait fidèlement dans sa pensée. Aussi son esprit apparaissait-il comme un arsenal d'une fécondité étonnante, et les ressources les plus imprévues, les plus variées, jaillissaient-elles dans ses conseils comme d'un fonds inépuisable. Il avait le coup d'œil du génie. Les grandes lignes d'une œuvre lui apparaissaient soudain comme par intuition, et, en môme temps, il découvrait, il devinait avec une rapidité étonnante tous les plus petits détails. »
La place du général de Miribel était à la
tête de l'état-major. Deux fois, on avait
songé à lui, deux fois, il avait refusé! Au
mois de février 1877, il écrivait encore :
Le ministre a l'idée de me confier une position dont je n'ose pas même parler, parce que je la trouve trop lourde pour moi. Tout porte à croire que cela ne pourra pas s'arranger. Je le désire ardemment parce que j'ai encore besoin de travailler.
Le 28 novembre de cette même année,
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ail rcloiir (le son voya^^r d' Allrma^iit', Mililu'l riail cnliii obli^ô d'acci'pU'r 1rs fono tioiis (II* clu'i" (l'ôlat-inajor du miiiislir dr la (Jnonv. Il Ifs conserva jus«ju'an i."") janvier iH^}). Il lut relevé de ce jxjste par le nouveau nùnisUre (|ui, (juinze jours plus tard, allait ini[>osersadéniission au niarcclial de Mue-ÎNlahon, président de la Ucpublicpie IVaiK'idse.
Le ehefd'état-inajor s'était soiu:neusenient tenu en dehors de toute polititjue :
Je n'ai pas autre chose A. faire, ([ue la prt^para- Uon i\ la {juenv, et je veux prorliainement lain' chanjjer l'éliquelte fausse que j'ai sur mou <los et me faire donner le nom de chef d'état-major de l'armée.
Je ne suis pas plus inféodé au ministre, écrivaitil. qu'un ambassatleur est inféodé au gouvernement. Je suis absolument en dehors de la politique.
Ce projet ne sera réalisé qu'en i8t)0.
Promu général de division, le 24 juillet 1880, de JNIiribel conunandait la aS*" division, à Lyon. C'est là que le ministère Gambetta alla le prendre pour lui confier de nouveau la direction de l'état-major (nov. 1881).
« Rendons justice à un homme, Gambetta, qui eut assez d'intelligence pour comprendre la supériorité du général de Miribel et le placer, malgré tous les obstacles suscités à ce projet, à la tète de l'état-major général. Le chef du grand ministère fut enveloppé à son toiu* dans le reproche de cléricalisme. » (Mgr Fava.)
Les gauches protestèrent bruyamment, et le ministre de la Guerre, général Campenon, défendit, à la Chambre des députés, sa nomination : « Quand j'ai pris le ministère de la Guerre, j'ai trouvé le service d'étatmajor fonctionnant dans des conditions peu satisfoisantes. Ma grande préoccupation a donc été de mettre à la tète de ce service d'état-major un chef actif, expérimenté, intelligent, ayant une grande puissance de travail et pouvant donner à ce service à la fois l'impulsion et la direction. J'ai cherché parmi les officiers généraux qui avaient déjà rempli les fonctions de chef d'état-major , j'en ai trouvé un qui m'a semblé remplir les conditions que je viens d'énumérer. Je
n'ai pas hésité; je lui ai dontn* l'ordix* de se rendre au ministère de la Cîuerre et d'y occuper le posie de chef d'ctat-major. Il a obéi à cet ordre militairement, correctement. Il ne m'est pas pei mis, je ne me reeonnaiH pas le droit de suspecter la loyauté et la droiluie d'un ollicier général appelé à une fonction dans ces conditions. »
Le général de Miribel resta donc à la tète de l'état-major général, en dépit des criailleries de la presse radicale. Mais deux mois après, le ministère Gambetta était renversé. Miribel, relevé de ses fondions, enliait au Comité d'artillerie et, en i88/|, au Conseil su[)érieur de la Guerre, dont il devint l'âme en quelque sorte. Ce repos forcé lui permit de résumer tout ce qu'il avait acquis dans le passé comme science et comme expérience, et d'achever ses études sur l'art militaire.
Si ce n'eût été l'intérêt de la patrie, le général se fût trouvé « enchanté d'être libre, indépendant, et de pouvoir un peu jouir de sa famille. »
« Assis à leur table hospitalière, disait Mgr Fava aux obsèques solennelles, nous avons pu admirer ce père bon et simple, cette mère grande et douce au milieu de leurs nombreux enfants (sept sont encore en vie). Le père n'en pouvait détacher ses yeux et la mère était là respectée, vénérée de tous. Sa piété profonde et tendre pour l'Eucharistie attirait sur elle et sa famille la bénédiction du ciel et du Cœur Sacré de Jésus-Christ, hôte divin du château, vivant dans le cœur du père et de la mère, et y mettant cette bonté touchante et cette bienveillance qui nous charment. »
Le général ne s'accordait jamais d'autres joies que celles de la famille et il était pour elle d'une bonté et d'une condescendance à toute épreuve. Il n'était jamais si heureux, disait-il, que quand il était en famille, entouré de tout son petit monde.
Après avoir travaillé sans relâche toute la semaine, il se reposait le dimanche, se consacrait, ce jour-là, à ses enfants, les promenant, les amusant, cherchant avant tout ce qui pourrait leur faire plaisir et la journée
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se terminait souvent par une visite à l'église où l'assistance au salut du Saint-Sacrement.
Un jour, dans une promenade à la campagne, la bande joyeuse s'arrête toute désappoinlée au bord d'un torrent qui barre le chemin. Le général ne s'embarrasse pas pour si peu, il avait de grandes bottes; il entre dans l'eau et passe successivement, sur son dos, chacun de ses enfants de l'autre côté de la rive.
Il s'occupait des plus petits avec une tendresse touchante, ne voulant jamais qu'ils fassent laissés de côté en raison de leur jeune âge ; il lui arrivait souvent de les ramener sur son dos. Quelques instants avant qu'il ne tombât frappé à mort, c'était d'eux qu'il s'occupait en faisant monter à cheval ses derniers enfants et ses petits neveux de sept à huit ans.
Au moment du jour de l'an, il s'occupait lui-même d'organiser les fêtes, d'acheter les cadeaux des enfants et des domestiques.
Il y avait toujours un grand arbre de Noël, et tous y trouvaient des surprises en rapport avec leurs désirs. Il aimait cette douce fête de famille, il y conviait ses proches parents, et toute sa maison y assistait.
Que de traits de ce genre pourrait-on raconter! Les quelques jours que le général passait auChastellard, au milieu de cette bonne population qu'il aimait et dont il était si aimé, apportaient une joie universelle. Que de parties organisées par ses soins! Rien n'était plus charmant que ces longues excursions où l'ardeur du père entraînait les enfants; sa tendresse pour eux lui faisait prendre un vrai plaisir à leurs distractions. Au Chasteîlard, comme à Villard-Bonnot, où il venait tous les ans passer quelques jours, le peuple était fier de lui. Spontanément les deux villages illuminèrent en son honneur, quand on apprit sa nomination au poste de chef d'état-major général de l'armée. Quelles fêtes quand il revint la première fois vers ses compatriotes, revêtu de ses nouvelles fonctions!
Nous avons cité la lettre à son neveu Ludovic, âgé de sept ans. Le général envoyait à ses petits correspondants les lettres les
plus charmantes, et, quand ils étaient tout jeunes, il leur écrivait en caractères d'imprimerie. Il prépara lui-même son fils aîné au baccalauréat, qui fut subi avec succès. Souvent, le soir, en rentrant de son travail, il aidait ses fils à faire leurs problèmes de mathématiques.
Le général eut soin d'assurer l'éducation chrétienne que lui-même et sa femme don- i naient, en famille, à leurs enfants en les plaçant dans des maisons catholiques : ses filschez les Jésuites, jusqu'au jour des expulsions, puis à Stanislas; ses filles, à la Visitation.
Cet homme supérieur avait la plus grande délicatesse de sentiments. Lors du krach de r Union générale, celte faillite épouvantable d'une banque que les Rothschild firent crouler parce qu'elle échappait à leur autocratie financière, il fit preuve d'un désintéressement peu ordinaire, mais qui, de sa part, ne pouvait étonner.
Son cœur était toujours à l'égal de son intelligence. Fils d'une adorable tendresse pour sa vaillante mère; époux armé de toutes les délicatesses les plus exquises pour une épouse digne de lui ; père d'une fermeté imposante et d'une pénétrante bonté; ami, oh! des mauvais jours comme des bons; asile impénétrable des confidences les plus douloureuses, que d'âmes se sont relevées et tenues debout au contact de la sienne! Séduisant les princes eux-mêmes par les charmes de son cœur, et en même temps d'une simplicité d'allures et d'une alTabilité sibonneque,danssasolitudeduChastellard, la plus humble femme des champs pouvait s'approcher de lui et lui demander un conseil, un appui, jamais refusé.
Les pauvres ne s'adressaient jamais en vain à lui : « Je ne puis voir une pauvre femme avec son enfant sans être touché de compassion. »
En 1891, après les grandes manœuvres, les habitants de Hauterivss et des environs avaient décidé de fêter le retour du général. Au Chasteîlard, on avait pavoisé les rues et l'extérieur de toutes les maisons.
Huit jours après, le général, à son tour.
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odVail iiuo pclilo (VM*^ chaminMrc où mille joiix a((<Mi(lai(Mil les oulaiils a(«()ini»a^i\«s <lr It'Uis pairnls.
Au jour, lu'lasl do ses fum railles, la nu^niei alllueuee se pressait au Cliaslellaid, mais (|uel eouliaste!
On voyait, de tous eûtes, arriver avec reeiuMlleiuenl et tristesse profonde ceux qui l'avaient aeehuné si chaleureusement deux ans auparavant. Ils comprenaient (pi'en perdant le général ils perdaient un ami dévoué à leurs intérêts, ^
N'avait-il pas su résoudre le problème dilïieile de la fusion sociale, rùvée par tous, mais dont il avait trouvé la solution dans la bonté de son cœur?
En iSSI. il présida la mission envoyée aux manœuvres de l'armée russe. L'empereur et l'impératrice lui portaient une particulière artcction en raison des souvenirs qu'il avait laissés en 1870. Il avait l'honneur de dîner chaque soir à côté de l'impératrice et savait l'intéresser par le charme et la distinction de son esprit. Aussi, lorsqu'il prit congé de Leurs Majestés, le czar lui adrcssa-t-il ces paii-oles : « Je ne vous dis pas adieu, général, mais au revoir. »
Et il le décora de la médaille de Sainte- Anne : « Je tâcherai de toujours porter lic- " rement la croix de Sainte-Anne, répondit aussitôt jNliribel. Un pays comme la France
ne consent pas longtemps à vivre mutilé
Un jour, je l'espère, nous remettrons l'épéc à la main ; peut-être sera-ce à côté de vous
que nous combattrons cette fois-ci!
L'empereur peut être certain qu'alors, je ne ferai pas honte à la marque d'honneur quil a daigné me conlîer et qu'on ne la verra pas au dernier rang! »
VIL LE vie CORPS d'armée
Cependant, dit encore jNIgr Fava, il arrivait du côté du Rhin des vents pareils à des rafales, précurseurs de la tempête, et les yeux cherchaient notre grand homme, enseveli dans l'étude et le silence. 1887 l'en fit sortir pour le placera la tête du YI^ Corps d'armée. Corps d'avant-garde, oà la mort
nous a\ait pris Clian/y <pirlqiieH annécM au|>aravaut.
Co coMunandemenl sur la IVoiilière, nu milieu (\c. trou|>es ardentes et eutraliii'eH, piocura peut-être au g<'néial lesplusgran«les jouissances de toute sa vie militaiic. Il sentait (pie le cœur du soldat battait à l'unisson du sien, et ses touriu-es dans son Corps d'arnu'e, à Nancy, à Luuéville, furent de véritables triomphes.
Sa gn\cc parfaite avec tous, son intérêt j>our les plus petits, le sourire charmant avec lequel il recevait tous ceux qui se présentaient, lui avaient acquis, sans qu'il y eût jamais pensé, une popularité innncnsc et universelle.
Pour les grandes manœuvres de 1S89, toutes les troupes se trouvèrent réunies à Saint-^Iihiel. Ce fut un spectacle grandiose et qui justitiait la conliance du général dans l'armée française.
Dès son arrivée, il s'était passé un incident qui faillit amener une conq)lication diplomatique. Le préfet de Nancy, venu saluer le nouveau général en chef, avait fait allusion à sa situation d'administrateur d'un département-frontière : « J'espère bien, répondit le général, que votre département ne sera pas longtemps frontière. Là où nos pères ont passé, passeront bien aussi les enfants. »
Le mot circula, fut répété par un journal; il y eut du tapage. Le ministre demanda un démenti.
Le démenti ne pouvait être donné. Une note officielle arrangea l'affaire en disant que les paroles avaient été mal rapportées !
En face de l'Allemagne, à la tète de son vaillant VI^ Corps, le général de ]Miribel semblait déjà tenir la victoire. Ecoutons ses fières paroles. C'est d'abord sur la tombe du général Côte (1889) :
Je ne veux pas laisser partir notre camarade, sans lui dire un dernier adieu au nom de tout le Corps d'armée. Le général Côte est mort en chrétien, il croyait aux peines et aux récompenses de l'autre \ie; et cette croyance est de celles qui inspirent un courage inébranlable. C'était un vaillant soldat, un chef excellent, aimé et apprécié de tous ..... Il avait pris sa part de toutes ces guerres où notre
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gén(''ralion a prodigué si largomont son courage et sou sang pour donner à la pairie celle auréole de gloire qui l'environnait jadis. Hélas ! comme noire génération aussi, il a connu les tristesses déchirantes delà défaite, en ce jour où l'imprévoyance de quelques-uns (il lomber de nos mains nos armes jusque-là victorieuses!
Jamais le général n'oubliales durs enseignements de ces jours d'éffrcuve ; la dernière fois que je le vis, il me parlait encore de la guerre prochaine, et m'interrogeait pour savoir si nous avions bien tout prévu et tout préparé.
Gomme lui, Messieurs, nous n'oublierons jamais les enseignements du passé et nous suivrons le noble exemple qu'il nous a donné. Nous ne penserons jamais à nous, nous ne nous préoccuperons quede la patrie et de lui rendre sa gloire et sa fierté.
Plus heureux que lui, au lieu de succomber dans ces jours où la patrie est encore en deuil, nous tomberons face à l'ennemi, un jour de victoire et au milieu des éclats retentissants des trompetles triomphales.
Alors, Dieu nous recevra auprès de lui et nous y retrouverons notre camarade, car le Dieu des armées n'aime ni les égoïstes, n^ les lâches, il n'aime et ne récompense que les soldats vaillants qui savent mourir un jour de bataille sanglante pour la défense de la patrie, pour son honneur, pour sa gloire.
A bientôt donc, mon cher camarade, nous l'espérons tous, nous nous retrouverons bientôt, après la revanche. Ne disons pas adieu à notre camarade, disons-lui au revoir pour le jour de la victoire.
Avec les officiers de Reims, Miribel fait ses adieux au général de la Hayric :
Mon cher camarade, c'est à moi qu'appartient l'honneur de vous faire, le dernier, les adieux de la famille militaire qui vous entoure, et de vous apporter le dernier écho de cette sympathie du soldat que vous sentez vibrer sous l'uniforme de chacun des camarades réunis ici autour de vous.
Vous, mon cher camarade, vous êtes le soldat par excellence de l'armée française tout entière. Vos beaux services, votre bravoure chevaleresque, votre gloire, en un mot, ne vous apparliennent pas à vous seul, c'est le patrimoine de toute notre armée
Vous allez nous quitter, mais je me refuse à vous faire nos adieux et je ne veux vous dire qu'au revoir. — Au jour de danger, la France aura besoin de tous ses enfants.
Elle compte sur eux tous, tant qu'ils auront la force de la-, servir. En vous voyant si plein de vigueur, si plein d'entrain, si jeime, en un mot, je me dis que nous nous retrouverons devant l'ennemi et que c'est encore vous qui nous donnerez l'exemple et qui nous montrerez le chemin par où doivent passer les cœurs vaillants.
Je vois dans le regard de tous vos camarades que tous, avant de vous quitter, voudraient serrer la main de leur ancien chef. Laissez-moi le faire en leur nom, et permettez-moi, en leur nom aussi, de vous embrasser de tout cœur.
Aux éloquentes paroles, le général de Miribel joignait toujours les procédés les plus affectueux, gagnant ainsi l'amitié et excitant l'enthousiasme de ses collaborateurs. En tant qu'homme de guerre, dans l'ensemble, il leur rappelait Chanzy. Il en avait la douceur, le calme, le ressort et surtout la confiance invincible, l'indomptable ténacité. Comme général, ses deux qualités maîtresses étaient le sang-froid et la ténacité. Ses dehors, ses allures n'avaient rien de soldatesque; et non plus que Changarnier ni que Mac-Mahon, il ne présentait l'apparence classique d'un guerrier; mais quel guerrier répond par son aspect à l'idée qu'on s'en fait dans les classes? Sa physionomie était tranquille, éclairée par des yeux très doux; sa parole toujours mesurée et calme.
Le général de Miribel avait eu la hardiesse de parcourir secrètement l'Allemagne en compagnie du colonel Pistor. Tous deux avaient l'humeur insouciante et gaie de gens qui ne sont pas pressés et qui ne s'inquiètent pas du lendemain.
La police allemande! ils s'en moquaient bien. Ils n'avaient pas une note, pas une
ligne de dessin couchée sur le papier
Mais rien n'échappait à l'œil du général, rien à sa mémoire. De leur voyage d'Allemagne, les deux officiers français rapportèrent la connaissance complète du terrain
VIII. CHEF d'état-major GENERAL DE l'armée
Le vieux de Moltke se réjouissait encore de son œuvre, au moment de descendre dans la tombe. « Notre force, disait-il, sera dans la direction, dans le commandement, en un mot, dans le grand état-major auquel j'ai consacré les derniers jours de ma vie. Cette force, nos ennemis peuvent nous l'envier, mais ils ne la possèdent pas. »
MIItlIlKL
îiO 6 mai iHj)<). iiii (îrnvt du clicf <lo ri'.Iat irtnnanisail l'iiliii Iclal-iuajorfl cirait lin clu'l" il'rlal-major p''ii< rai ilc l'arnu'O. Ce (luc IMiriln'l avait (lomaïuh' iniiliU'mriil (li's iS;^^; (i). Aux applaiulissciiicnts de la nalion oiilirrc, Mirilu'l lui apprit' i» ce poste ciiiiiuMit, spccialoiiuMit crcé pour lui : « Sa place était luanpiée; oi\ ne pouvait soii|;er à nul autre ([ue Miiibcl, » déclarait le fçénéral de Harail, ancien ministre de la Guerre.
Rien ne fera mieux ressortir la manière dont ]Miril)cl comprenait sa haute lâche, que les paroles prononcées par le général lui-même, îl l'assemblée des anciens élèves de l'Ecole polylechni(iue.
Il est un art rotl(>ulal)lc, aussi vieux que l'Iunnanitc ellc-nu^iuo, puisqu'il est né de nos plus inilomp-
lablos passions art superbe par la grandeur
tles elVorts et des sacrilices qu'il exige, art terrible par les poignantes responsabilités morales qu'il impose : vous l'avez déjà nommé, c'est l'art de la guerre. A tous les t\ges de l'humanité, il a tenté l'orgueil et l'ambition des plus vastes esprits ; ils s'y sont essayés tour à tour, sans jamais en épuiser les profonds secrets.
Si l'art des combats réserve encore, aux émules des Turenne, des Condé et des Napoléon, ces inspirations soudaines du génie guerrier, ces coups de foudre improvisés qui éclairent subitement une mêlée confuse et frappent l'ennemi au point précis pour fixer la fortune, il est, dans l'œuvre de la guerre actuelle, une autre tâche d'un caractère
tout différent Je veux parler de l'œuvre de la
préparation à la guerre et de la mise en action de
(i) Le chef d'élat-major général de l'armée a, dans ses attributions :
La mobilisation de l'armée et sa concentration en cas de guerre;
L'emploi des chemins de fer et des canaux, de la télégraphie militaire, de l'aérostation;
L'organisation et la direction des services de l'arrière;
L'organisation et l'instruction générale de l'armée, la préparation des grandes manœuvres;
L'étude des armées étrangères et des diCférents théâtres d'opération;
La réunion des documents statistiques et historiques;
Les missions militaires à l'étranger;
La préparation et la coordination des travaux du Conseil supérieur de la Guerre et des membres de ce Conseil chargés de missions spéciales.
Le service géographique fait partie de l'état-major de l'armée.
Le chef d'état-major général de l'armée est chargé, sous l'autorité du ministre, de la direction du service d'état-major, ainsi que du choix et de l'instruction des ofliciers de ce service.
Il les prépare, par des travaux en temps de paix et par des voyages d'état-raajor, au rôle qu'ils auront ù remplir en temps de guerre.
ces forc.rs iininciiHes que le piiy» C»t appelé À luettri* un jour sur pied.
Avcz-vouH (pifUpn-fois rédéchi d l'écniHant et continuel travail <pie repré.s«'nle aujourd'hui lu pri'*piirutiou t\ lu guerre? Vous nîpnsctitc/.-vous •rite gigiintcs<pic h'vée d'un peiq)hr tout entier, la vi(^ publi<pie et la vie privé<: de lu nution instantanément suspendues, toute lu Krunrc transformée en place d'armes, et ces niass«rs immenHes, habillées, éqMi|)ées, urmées, en (piehpujs jours, en (puhiues heures, s'aclu*minant i)ar toutes no» voies ferrées vers l'étroit champ clos où vont .se décider, dans un formidable choc, la grandi-ur, l'indépendance, l'existence même de notre j)alrie? Plus de deux millions de cond>attants, formant des milliers de colonnes ou de trains de chemin.^ de fer, s'ébranleront ainsi à des jours et à des heures (ixcs, se succédant, se croisant, s'arrétant à des instants précis et en des lieux déterminés où ils trouveront tout ce qui leur est nécessaire. Tous ces flots humains sembleront se rouler pôleméle, mais à un moment précis et calculé, tout se retrouvera en ordre, et chacun sera à sa place, face à l'ennemi et prêt au combat.
Vous n'imaginez pas. Messieurs, que ce prodigieux effort s'accomplisse sans une longue, difficile et patiente préparation!
Vous ne supposez pas qu'une fois ces immenses masses réunies, on puisse les mouvoir, les approvisionner et les faire combattre, sans que tous ces problèmes n'aient été abordés, étudiés, et pour ainsi dire résolus d'avance !
A ce moment-là, ce ne sera plus dans le calme de la paix, mais bien dans le trouble et dans l'agitation de la lutte qu'il faudra travailler et résoudre les plus difficiles problèmes.
Que de travail, que de labeurs préparatoires! quelle trempe de caractère cela n'exigera-t-il pas?
Voilà la tâche de nos états-majors dans la guerre moderne, voilà l'œuvTC à peine esquissée
dans son imposante grandeur Dans l'art de la
préparation à la guerre, l'avenir est aux esprits précis et logiques, ainsi qu'aux caractères solidement trempés.
Sur ce champ de bataille du travail, plus modeste en apparence, mais non moins glorieux, le général de Miribel montra toute sa vaillance, et apparut incomparable. « Il fallait le voir dans son cabinet de l'étatmajor général, levé dès 5 heures du matin, prolongeant ses veillées bien avant dans la nuit, prenant à peine le temps de ses repas, presque invisible aux siens et à ses amis, continuellement penché sur sa France humiliée, mutilée, auscultant toutes ses
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forces pour les relever, sondant toutes ses faiblesses pour y porter remède. Il n'y avait pas, non seulement de montagne, mais de colline, de ravin, de petit col qu'il ne connût, où il n'eut placé le fort respecté à distance, le bataillon ehgirgé de la victoire, le soldat, vigilante sentinelle. »
L'armée, soldats et généraux, avait en Miribel une confiance absolue. Les chefs l'estimaient l'égal de Napoléon et du maréchal Bugeaud; ils l'appelaient le de Moltke français. Parfois seulement ils lui conseillaient de se ménager un peu plus, à son âge un travail excessif devient promptement fatal.
Miribel, se sentant plein de vie, ne pouvait se résoudre à suivre ces sages conseils. Il continuait à être le premier et le dernier à son bureau, et à fournir à cheval, dans ses voyages d'inspection, des étapes de 80 kilomètres par jour, ce qui mettait les jeunes officiers sur les dents.
Dans le court espace de trois ans, grâce à son activité ^«rrÔ rante et à son incomparable puissance de travail, le chef d'étatmajor général avait presque parachevé complètement son œuvre immensQ, Jk II faut le proclamer hautement, disait le' généralissime Saussier, nul plus que lui n'a droit à la reconnaissance du pays, car l'achèvement du travail de mobilisation et de préparation à la guerre nous permet de regarder en face tontes les éventualités de l'avenir. »
Comme le colonel de 1870, le chef de rétat-major général demandait à Dieu et à la Sainte Vierge lumière et courage. On le voyait souvent à la Sainte Table, dans son sanctuaire préféré de Notre-Dame des Victoires. Il allait à Lourdes, mais aimait à y prier « tranquille, sans le bruit d'un pèlerinage. » Un de ses amis l'apercevait, une autre fois, dans la basilique du Sacré-Cœur à Montmartre, confondu parmi les plus simples fidèles, qui ne se doutaient pas de la présence parmi eux du chef d'état-major de l'armée. Jamais le général n'entreprenait un travail de quelque importance sans demander par la prière l'assistance divine.
Le grand œuvre de la réorganisation mili-
taire, les admirables plans de mobilisation, les lois supérieures de tactique et de stratégie qu'il lègue aux chefs de l'armée, ont été élaborés en quelque sorte avec la coopération d'en haut. Son génie s'éclairait aux lumières du ciel.
Le grand Pape Léon XIII, qui aime tant la France, s'était empressé d'envoyer une bénédiction très particulière au chef de l'état-major. Le Saint-Père tenait le général en grande estime, il aimait à parler de lui aux pèlerins français qui pouvaient le connaître. « Ah ! Miribel, Miribel, disait-il un jour à l'un d'eux, oui, je l'aime et l'estime beaucoup. Il est bon chrétien, sa femme aussi, ses sept enfants ont été élevés chrétiennement. Dites à Miribel et à M^e de Miribel que je bénis tout spécialement le général, sa femme et ses enfants. »
Voici encore un mot d'un de ses camarades de promotion :
« Le Très Saint-Père a été extrêmement gracieux pour nous et nous a gardés près d'un quart d'heure.
» Il m'a demandé si je te connaissais, après avoir fait un grand éloge de toi, comme militaire et comme catholique. Quand je lui ai dit que j'avais servi sous tes ordres et que nous étions camarades de l'école, il m'a chargé pour toi d'une bénédiction toute spéciale en me recommandant bien de ne pas l'oublier. »
Outre ses plans de mobilisation et de défense qui restent, Miribel a laissé, ce qui est plus précieux encore, des élèves formés à son école. Le premier et le plus apprécié d'entre eux, le général de BoisdefTre, s'est vu appelé, d'une commune voix, à continuer l'œuvre du maître et à le remplacer en qualité de major général de l'armée.
Avec quel cœur Miribel travaillait à se donner des collaborateurs ! Comment ne pas parler de ces voyages d'état-major, dirigés si magistralement, et avec tant de gaieté et d'entrain par le général de Miribel?
Les voyages d'étal-raajor, disait-il, ne valent que par celui qui les dirige : c'est à lui qu'il incombe d'intéresser et d'instruire les officiers qu'il emmène.
MIHliilsL
Aussi les trri'iiins (|u'on avnil piircourus, les IVoMlit'n's (m'on avaient rliulit't's, laissaiiMit-ils 11 Umt le iiioiuir «les souvenirs impérissables ; loul eo (jui avait pu s'y P»^ser dans riùstoiir, tout ce cpii pouvait s'y passer plus lard, di'venail d'une telle elailé (pu'eliaeun s'tMi retournait éclairé el séduit. Chacun aussi s'en retournait meilleur, parce tjue celle Ame si noble se dévoilait tout entière, avec les sentiments de patriolismc et d'al)néf;ation ijui pervaienl dans toutes ses paroles.
Ainsi parle un otlicier d'élite, compagnon de CCS promenades militaires.
Au mois de juillet i8()3, le général avait ainsi parcouru, avec trente-sept ollicicrs d'état-major, ses Alpes bien-aimées; à l'intérêt de la frontière était venu s'ajouter l'amour du pays natal. Jamais INliribcl n'avait paru aussi intéressant, aussi supérieur. Les généraux et olïieiers, collaborateurs habituels, se récriaient eux-mêmes de surprise et d'admiration. Jamais non plus il n'avait paru plus vigoureux. On partait à 7 heures du malin, et jusqu'à 6 heures du soir, sans prendre le moindre repos pendant vingt-cinq jours. Il était le premier et le dernier à cheval ou à dos de mulet. Quand le cheval ou le mulet ne pouvaient pas passer, il marchait à pied, à la tète de la colonne.
La presse publiait encordes récitsenthousiastes de ce voyage splendide, lorsque, le 12 septembre, se répandit la nouvelle de la mort du général de Miribel, au château du Chastellard en Dauphiné. L'avant-veille , au moment de monter à cheval, avec ses plus petits-enfants et ses neveux, âgés de sept à huit ans, il était tombé, frappé d'apoplexie. On l'avait rapporté mourant au château, et il avait succombé après une longue agonie de cinquante-trois heures.
Le 8 septembre, fête de la Nativité de la Sainte "Vierge et anniversaire de l'assaut de Sébastopol, il avait assisté à la messe avec sa famille. Avant d'expirer, il reçut les sacrements de l'Église.
« Oui, s'écriait Mgr Fava, INIiribel était catholique et nous le réclamons avec une
sainte derté' poui- l'un de nos fri^rrs; celle ligure nous appartient, el cet homme ko jouait aussi bien au milieu des piobhines de la science «pi'en pleine mitraille; objet <le l'admiration de Ions, amis et ennemis, si bien peiil-ètre <|ue là-bas sous Iciiis tentes, les bataillons prêts à marcher conlre nous (l'empereur d'.Mlemagne venait de porter un toast l)clli([ueux) disent de lui : « (k't honune, à lui seul, valait une armée; il était catholi(pie. »
«(-hrélien ! disait de son côté Mgr Cotton, évcque de ^'alcnce, lors(pi'il fut ap[)el('' au commandement de la division de Lyon, certains journaux protestèrent, le traitant de « clérical. »
« Tant mieux! dit-il; on saura ([ui je suis. Je ne me suis jamais gêné; je ne me gênerai pas davantage.
» Il est beau d'être vaillant sur le champ de bataille; mais c'est une lâcheté de ne pas oser aftirmer ses convictions. » Le général, à Pâques, communiait en grand uniforme.
Quand parut le roman de la Vie de Jésus, par un triste apostat, le général ne voulut point le lire : « J'ai la foi du charbonnier, disait-il, elle me suflit. »
D'mie foi vive et profonde, il ne manquait pas de proposer lui-même, à l'occasion, à ses amis et à ses camarades, de faire appeler le prêtre et de recevoir les sacrements. La mission était-elle difficile à remplir auprès de tel ou tel mourant : « C'est moi qui irai, je m'en chargerai bien, » disait-il. Sa droiture, sa loyauté, ses prières obtenaient généralement le retour désiré. C'étaient les services qu'il rendait comme ami et comme chef.
Les obsèques du général de INIiribel eurent lieu d'abord à Hauteri ves, où ]Mgr Cotton prononça son éloge funèbre, et ensuite à Grenoble, où son corps est inhmné. Le ministre de la Guerre, général Loizillon, le généralissime, général Saussier, le plupart des commandants de Corps d'armée, les représentants de la Russie, et une multitude innombrable, étaient accourus pour honorer le chef de l'étal-major général de l'armée. Les larmes coulaient de tous les
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yeux, et les discours des généraux s'achevaient dans les sanglots.
C'est devant cette magnifique assistance, que révè(iue de Grenoble prononça le superbe discours dont nous avons emprunté plusieurs passages.
Le Dieu des armées, qui n'aime ni les égoïstes, ni les lâches, mais qui récompense les cœurs vaillants, comme avait dit Miribel sur la tombe du général Côte, aura pris près de lui cette unie vaillante... De là-haut, l'àme du général veillera sur la patrie !
Peu après, lorsque les habitants de Villard-Bonnot, désireux de témoigner leurs regrets et leurssympathiesàl'illuS' tre général, firent placer dans leur église une plaque comme morative, M. l'abbé Moy ro ud prononçait ces éloquentes paroles si dignes du héros qu'on
LE CHASTELLARD (La petite croix à gauche indique le lieu précis où, le général fut frappé.)
« Surpris à cheval comme un "^-ircnne sur le champ de bataille, en achev^- nt cette revue de nos grandes Alpes qu'il " transformées en une forteresse impr le, et sur les flancs desquelles il a fi. courir avec la rapidité de l'éclair les petits soldats alpins, messagers de la victoire, il est mort tout d'un coup, non point percé par une balle ennemie, mais emporté par la dévorante intensité de son travail »
Après avoir loué le soldat et l'incomparable stratégiste, M. l'abbé Moyroud achevait son panégyrique en parlant du grand chrétien qu'il décorait d'un titre enviable _ ^ ^ et glorieux
entre tous :
« Vous êtes apôtre, apôtre de l'armée française et de la France entière par votre fidélité inébranlable et connue de tous à vos sentiments religieux et à vo-
pleurait et par lesquelles nous achèverons 1 tre foi catholique. Vous êtes apôtre, parce
cette trop courte biographie :
« Naguère, quand grondaient autour de nous des bruits de guerre et qu'on se posait cette patriotique question : « Si la guerre éclate, qui commandera l'armée de la défense nationale? » On répondait : « Il y a le général de Miribel ! » Et maintenant qu'il n'est plus, qui défendra la France? C'est encore vous, général! C'est ce plan de mobilisation où vous avez jeté les semences des victoires futures; ce sont vos puissants tableaux; ce sont les coups de pinceau de votre génie »
L'orateur ajoutait plus loin :
que vous avez fait école. De nobles âmes, vos amis, vos émules, vos imitateurs portent ce drapeau à la tête de 1 armée. Vous serez apôtre perpétuel. Désormais, quand l'esprit d'impiété moderne voudra introduire dans la caserne les lâchetés de l'irréligion, le brave soldat, sorti d'une famille chrétienne, qui désirerafaire- '^reetporter son scapulaire, pourra '., r au mi-
lieu de ses camarades et faire ce raisonnement vainqueur : « Le général de Miribel était un brave; c'était un vaillant. Et pourtant, il se confessait et il communiait! »
S. Desamys.
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I. JEU?" — MOUSSE PREMIÈRES
Fils d'un ancien ollicier du premier Empire, le général Ghanzy qui eut, à l'heure de nos désastres, l'honneur de défendre pied à pied avec les débris de noire dernière armée notre territoire envahi, naquit à Nouart(Ardennes), le iSmars 1828. Son éducation, de nombreuses lectures, les récils des campagnes de son père et d'un de ses
oncles, ancien capitaine des cuirassiers, développèrent de bonne heure en lui, avec la passion des armes, celle des aventures et des voyages. Il songea tout d'abord à la marine. Après un échec à l'Ecole navale, il s'engagea comme mousseà bord du xY<?/)^«ne, le 4 décembre iSSg.
A ce moment, les affaires d'Orient prenaient une tournure inquiclaiile. L'Europe entière se coalisait pour arrêter la marche victorieuse du vice-roi d'Egypte,
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Méhéinet-Ali, que la France semblait décide à conlinuer. *
Le Neptune fut dirigé sur l'Egypte et la Syrie. Le jeune Ghanzy partit, plein de joie, rêvant de cueillir de nombreux lauriers. Ses illusions furent vile dissipées. Tout se borna à une croisière aussi fatigante qu'inutile. Le mal de mer, quelques coups de garcette, les injures grossières que lui prodiguèrent les matelots, le dégoûtèrent à jamais de la vie de marin et, son année fmie, il se hâta de reprendre sa liberté.
Quelques mois plus tard, en mai 1841, il s'engageait au 5^ d'artillerie, à Metz. Tout en faisant son service, il obtenait l'autorisation de suivre les cours du collège royal de cette ville et, à la fm de l'année, il entrait à Saint-Cyr, le i33e sur 187.
Deux ans plus tard (i843), il sortait un des premiers et il était nommé au régiment des zouaves que commandait Cavaignac.
Un moment officier d'ordonnance du général Charron, gouverneur d'Algérie, il était, en 1801, nommé capitaine au i^r étranger. Il ne fit que passer dans ce Corps. L'année suivante, il remplaçait le capitaine Bazainc \u bureau arabe de Tlcmccn.
Nommé, en août i856, chef de bataillon au 23« de ligne, Chanzy prit part, avec son régiment, àla campagne d'Italie. Il combattit à Magenta, assista à la bataille dcSolférino. Sa conduite, pendant cette campagne, plus glorieuse qu'utile au pays, lui valut d'être nommé, l'année suivante, lieutenant-colonel au 71e de ligne.
Il venait à peine de prendre possession de son nouveau poste, que le général de Beaufort d'Hautpoul, placé à la tète du Corps expéditionnaire de Syrie, l'appelait à Beyrouth, pour remplir une mission de confiance, celle de « commandant du quartier général, chargé des affaires indigènes. »
II. CAMPAGNE DE CHANZY EN SYRIE — PELE- RINAGE A JÉRUSALEM — CIIANZY A ROME — RETOUR EN ALGERIE
En débarquant à Beyrouth, Chanzy rencontrait l'abbé Lavigerie, qui préludait déjà
à son fructueux apostolat en venant distribuer aux Maronites persécutés les aumônes de la France catholique. Gouverneur général d'Algérie, Chanzy devait retrouver sur le siège archiépiscopal d'Alger le missionnaire dont il avait admiré les saintes hardiesses sur ces rivages d'Orient.
Le primat d'Afrique conserva toujours le souvenir de celte rencontre. Vingt-trois» ans plus tard, quand la mort enlevait subitement à la France l'homme de guerre en qui elle plaçait sa confiance, le cardinal Lavigerie lui rendait ce témoignage : « C'est en Syrie que je -vis Chanzy pour la première fois. Je me rappelle son ardeur à prendre la défense des chrétiens qui n'espéraient plus que dans l'épée de la France. Chanzy était dans tout i éclat de la force et de la vie, déjà remarquable par sa bravoure, par sa distinction, par sa finesse et plus encore par sa bienveillance et sa bonté. »
Chargé des affaires politiques, Chanzy partit avec quelques spahis pour Damas, où se trouvait le commissaire ottoman de Syrie, Fuad-Pacha. Celui-ci accueillit de fort mauvaise grâce l'envoyé du général d'Hautpoul. Les négociations traînèrent en longueur, et il fallut un ultimatum menaçant pour venir à bout de l'obstination du diplomate turc, qui cherchait à nous leurrer par de vaines promesses.
Enfin, après bien des atermoiements, Fuad-Pacha consentit à prêter son concours à l'expédition française qu'il ne pouvait empêcher.
Le 22 septembre, la colonne du général d'Hautpoul se mettait en marche. Les troupes turques, chargées de garder les défilés, devaient couper la retraite aux Druses. Elles les laissèrent échapper. Le général d'Hautpoul jugea, avec raison, que les effectifs insuflisants dont il disposait ne lui permettaient pas de poursuivre l'ennemi dans les montagnes presque inaccessibles où il s'était réfugié. Il dut se contenter des satisfactions dérisoires que lui donna Fuad-Pacha.
Laissant leurs armes, désormais inutiles, nos soldats prirent la pioche, la pelle, se
CIIANZY
Ih'ciil inavoué, iliaipcnllcirt, incnuisirirt, pour ri'lcvci' les maisoiis dos clirclicns (Ii'liiiilrs par li's hordes dévasiahicos i[\\i n'avaionl rioii épaif^iu''. Au bout do (pu'hpics seinaiiu's, les Hoooo l•ôl'^l^i^s «pii oiuombraioiil los abords do Itoyroulh piiront loprcMiclro lo ohoiniii de lours inonta^nos.
Le tormo do oollo oxpôdilioii pacilicpio approchail. Clian/y no voulut pas (piillor la Syiio sans allor s'agonouillor auprès du toinboau du Sauveur.
A la lèle d'une earavano d'otlioiers, parmi lesipu'ls se trouvait le eoinlo del Uecuerdo, tils de la rolno Clirislined'Kspagno, ilvisila en pèlerin le INIont Garuiel.Nazarctlictarriva à Jérusalem, aprèsavoir passé parNaplouse.
On était i\ la veille de Noël. Le lieutenantcolonel partit à cheval pour assister à la messe de minuit à Bethléem. Il édifia beaucoup par son attitude pleine de foi, et, un cierge à la main, suivit la procession à la grotte où naquit rEnfant-Dieu.
Avant de quitter Jérusalem, Chanzy Ut bénir sonépée sur le Saint-Sépulcre. Quand, dix ans plus tard, nos armées, victimes d'infortunes sans exemple, prirent l'une après l'autre le chemin de la captivité, une seule épée ne fut pas brisée. Ce fut celle du commandant en chef de la deuxième armée de la Loire. Ce fut l'épée bénite à Jérusalem.
A son retour de Syrie, Chanzy alla rejoindre son régiment à Rome. Il ne le quitta que pour prendre le commandement du 48« de ligne, en mai 1864.
Avai\t son départ, il eut le bonheur d'être reçu, avec sa femme et sa tille aînée, par le Souverain Pontife. Pie IX bénit Chanzy et sa famille. Avec cet à-propos charmant qui lui ouvrait tous les cœurs, il prit sa plume et, la présentant à la petite fille qui le regardait avec curiosité : « Vous vous marierez un joiu". Prenez cette plume. Elle servira à signer votre acte de mariage. La bénédiction du vieux Pontife vous accompagnera pour vous porter bonheur. »
« La plume de Pie IX, raconte le cardinal Lavigerie, servit, en effet, plus tard, à signer l'acte de mariage de M''* Gabrielle Chanzy. »
Uelourué on Algérie, (!liau/.y oblinl ht faveur d'y rosier après lo départ di; hon régiment. Le i/\ décendue iH(}H, il étuil pronui brigadier. Il avait /[^i ans.
III. CAMI'AGNK DE l8^() — LA ritK.MlKUU AUMKC Dli LA LOIIU; — T.K !(>• COUPS
Chanzy commandait la subdivision de Tlemeon (piaud éclata la guerre de iK^o.
Il sollicita un poste de combat à l'armée du Uhin.Le gouvorneinent,(pii avait besoin do garder en Algérie dos olliciors éncrgicpies et vigoureux, ne jugea pas à propos de lui accorder cette faveur, et, pendant toute la première partie de la guerre, le général no put(iue suivre en témoin attristé la longue suite de revers qui aboutirent à l'investissement do Metz, à la capitulation de Sedan, au siège de Paris.
A plusieurs reprises, Chanzy demandait avec instances d'aller rejoindre ses compagnons d'armes qui luttaient désormais avec plus de courage que d'espoir pour la défense du territoire envahi. Entin, au mois d'octobre, sur la recommandation du maréchal de Mac-Mahon, la délégation de Tours, qui avait assumé la lourde responsabilité d'organiser nos armées de province, le rappelait en France. Elle lui con liait le commandement de la 3e division d'un Corps nouveau, le i6«, qu'un autre officier venu d'Afrique, le général Pourcet, était en train de constituer à Bourges et à Blois.
La situation était critique. Sept Corps d'armée prussiens, saxon, bavarois, une division wurtembergeoise, de forts contingents de réserve et de landwher investissaient Paris. Sept Corps, malgré la maladie qui les décimait et qui, en trois ou quatre semaines, encombrait leurs ambulances de quarante mille malades, bloquaient étroitement, sous les ordres du prince Frédéric- Charles, la vaillante armée de Metz. Des détachements nombreux, empruntés pour la plupart à la réserve ou à la iandvsher, occupaient ou assiégeaient les places fortes de l'Est et maintenaient avec peine les communications. Le XIV® Corps, celui de
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Wcrder, après avoir pris Strasbourg, s'élançait à travers les Vosges, culbutant les troupes plus nombreuses que solides du général Canibriels, pendant qu'une division de réserve enlevait en passant Schlestadt et s'apprêtait à emporter Neuf-Brisach et à faire le siège de Belfort. Enfin, deux divisions de cavalerie, le I" Corps bavarois, décimé à ReiscbofFcn et à Bazcilles, la 22^ division prussienne, soit 40000 liommes environ, avaient été envoyées sous les ordres de Von derThann, pour dissiper les rassemblements qui se formaient du côté de la Loire.
Quand Glianzy débarqua en France, Von derThann venait, malgré l'héroïque défense de la légion étrangère et d'un bataillon de chasseurs à pied, de s'emparer d'Orléans, après avoir dispersé les éléments incohérents que l'on appelait le i5'' Corps.
Même après le désastre de Sedan, la France, quoique privée des 200000 soldats bloqués dans Metz, des Sooooo soldats et mobiles, entassés on ne sait pourquoi à Paris, ne manquait pas d'hommes pour combattre l'invasion.
400000 réservistes, volontaires, anciens militaires rappelés sous les drapeaux, recrues de la classe 1869, que rejoignaient dès le mois d'octobre 120 000 conscrits de la classe 1870; plus de 400 000 mobiles formaient, sans compter les 3 à 400000 nationaux mobilisés que l'on armait à ce moment, un cfTectif bien plus considérable que celui dont pouvaient disposer les envahisseurs.
L'armée de la Loire, à laquelle était attaché Chanzy, comprenait deux Corps, le 16^, en formation, et le i5« qui, battu par Von der Thann, se réorganisait au camp de Salbris sous l'énergique direction d'un nouveau chef, ancien soldat d'Afrique et de Crimée, le général d'Aurelle de Paladines.
L'indiscipline, l'ivrognerie, la maraude régnaient dans cette armée improvisée où les soldats manquaient de vêtements, de fusils, de vivres, de souliers, où les officiers n'osaient pas commander à des hommes aigris qui les insultaient et refusaient de leur obéir.
Les Prussiens, connaissant le désarroi
de cette armée novice, l'appelaient dédaigneusement dans leurs bulletins l'armée dite de la Loire. Ils la redoutaient si peu qu'ils rappelaient à Chartres une partie des forces de Von der Thann et ne laissaient à Orléans que le Corps bavarois avec une division de cavalerie.
Cependant, grâce à l'active impulsion du général d'Aurelle de Paladines, l'armée dile de la Loire se reconstituait rapidement. Les troupes étaient armées, habillées, ravitaillées. Aussi, en quelques jours, la cohue sans nom, dont la présence n'était un danger que pour la contrée qu'elle était censée défendre, était transformée en une véritable armée, prête à marcher au combat. Les soldats avaient confiance; ils sentaient enfin la main d'un chef.
Lesimprudentes déclamations de ]M. Gam- ; bettafaillirentdétruire en un instant l'œuvre j du général d'Aurelle.
A la fin d'octobre, les 80 000 hommes de l'armée de la Loire s'apprêtaient à marcher sur Paris quand éclata, comme un coup de foudre, la nouvelle de la capilulalion de Metz.
M. Gambetta, dans une proclamation restée tristement célèbre, ne craignit pas de désigner nos oflicicrs à la suspicion de leurs troupes. Il parla de l'armée de la France, engloutie malgré l' héroïsme des soldats, par la trahison des chefs.
Ces paroles, aussi maladroites quinjustes, eurent un pénible contre-coup à l'armée de la Loire. Les soldats recommencèrent à murmurer contre leurs chefs que le ministre de la Guerre semblait accuser de trahison ; les généraux s'indignèrent, plusieurs parlèrent de briser leur épée, et le commandant du i6« Corps, le général Pourcet, ne pouvant supporter ces insultes imméritées, résigna ses fonctions.
Chanzy, qui, comme le général d'Aurelle, avait cru devoir sacrifier à l'intérêt du pays ses légitimes susceptibilités, fut appelé à lui succéder. 11 prit le commandement du i6« Corps, le 2 novembre.
A cette date, le général d'Aurelle méditait un mouvement offensif contre le faible
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Corps ([tic l'ôlal-inajt)!' allcinuiul avait eu rhnprudtMicc do laisser isolé à Orléans. Il avait pris loulcs sos inosuirs pour lui iiiili^cr un (U'saslrc (•()m|)lct.
Il a\ait fomplé sans M. do Frcytinct.
Inf^rnieur à l'i^spiit soiipli'cl driir, M. de l'rcyciiiel avait su inspirer une entière eonlianeu h Gand)el(a ([ui lui avait donné le litre de dèlc<^né à la guerre. So croyant, en vertu de son litre, appelé à jouer le rôle d'un Moltke Iranvais, il s'allrilxia la haute direelion des opérations nnlilaires, paralysa l'aelion de nos {généraux et, par son ingérenee abusive dans tous les mouvements de nos armées, fut, à Tours comme à lîordeaux, lo j^énie niaU'aisanl (pii rendit inutile le courage de nos jeunes soldats pendant la dernière périt)de de cette désastreuse jîuerrc.
D'après le [)lan du général d'Aurelle, un évadé de Sedan, l'énergique défenseur de Bazeilles. INIarlin des Pallièrcs , devait, avec 25 ooo lionmies du i5« Corps, passer la Loire à Gion, puis se replier à travers la forêt cVOrléans sur la ligne de retraite de l'ennemi que le iG' Corps et le reste du i5*, débouchant de la foret de INIarchenoir, devaient attaquer de front. Ce plan, d'abord adopté par i\I. de Freycinct, fut abandonné, puis repris sur les instances pressantes du général d'Aurelle qui Ht sagement observer que l'adoption d'une combinaison nouvelle dérouterait à la fois chefs et soldats et surtout ferait perdre un temps précieux.
Or, le temps pressait. Le prince Frédéric-Charles, à la tète de l'armée que la capitulation de Metz rendait disponible, s'avançait à marches forcées sur la Loire.
Mais, à la suite de toutes ces tergiversations, le général iNIartin des Pallières, dont le mouvement avait été suspendu, ne pouvait se mettre en marche que le 7 novembre. S'il eût pu partir deux jours plus tôt, il coupait la retraite au \^^ Corps bavarois et le forçait à mettre bas les armes.
Cependant, Von dcr Thann que l'attitude des Français devenus plus entreprenants commençait à inquiéter, envoya de fortes reconnaissances battre le iwys de tous côtés.
Une «l'elles, composée de u«kk> cavalierf et de 'j bataillons, m- heurta, le 7 novembre, aux avant-postes du 1(1" ('orps. 1011e fut i'e|)oussée par les avant-post(*s du général Chanzy et laissa «'iilri' nos mains jà '3oo prisonniers. Le soir même «h* cet engagement, le général recevait l'ordre de marcher sur Orléans.
IV. BATAILLE DE COLLMIEHS
(Comprenant enlin le danger (pii le menaçait, craignant de ne pouvoir déployer dans la zone boisée qui entourait la ville son artillerie et sa cavalerie, toutes les deux ft)rt nombreuses. Von der Thann partait dans la nuit du 8 au 9 novend>re. Il postait ses troupes autour de Coulmiers, dans de bonnes positions. Ce mouvement le rapprochait de la aa® division qui accourait de Chartres.
Le 9 novembre, au matin, l'armée française, se déployant sur deux lignes, s'avançait à travers la plaine nue et à peine accidentée qui la séparait des villages et des parcs, où s'était retranché l'ennemi. L'ordre le plus parfait régnait parmi les troupes qui marchaient comme à la parade.
A 9 heures 1/2, le canon retentit à droite. La division Peytavin, du io« Corps, attaque la hauteur de Baccon, où l'ennemi a placé un Observatoire. Bientôt, la bataille s'engage sur toute la ligne.
Tandis que le i5« Corps emporte le bourg de Baccon, après un combat corps à corps, et enlève le château de la Renardière, malgré la résistance opiniâtre de l'ennemi, Chanzy jette sur Coulmiers une de ses divisions, celle du général Barry.
La position est fortement défendue. De nombreuses batteries balayent le terrain découvert que nos troupes ont à parcourir. Malgré des pertes cruelles, on les déloge des jardins en avant du village.
A 3 heures 1/2, le général, à la tète d'une forte colonne, s'élance sur celte position que plusieurs bataillons cherchent à déborder. Sous la pluie de boulets et de balles qui les accueille, nos jeunes soldats
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héiiitciit; ils vont reculer. Mais le brave général liarry, mettant pied à terre, se porte en avant au cri de : « Vive la France ! A moi les mobiles ! » Les eliet's de Corps suivent son exemple. Les mobiles, éleclrisés, s'élancent à leur suite et, dans une poussée irrésistible, chassent du village l'ennemi qui est bientôt obligé d'abandonner les jardins et le parc, laissant entre nos mains un grand nombre de prisonniers.
A 4 beures de l'après-midi, Coulmiers est à nous ; trois batteries ' en défendent les approches et rendent impossible tout retour offensif. De son côté, à gauche du i6« Corps, la brigade Deplanque, qui a faibli un instant, emporte au pas de course le village crénelé de Champs et cehd d'Ormeteau.
La bataille était gagnée. Si, à cette heure, notre cavalerie eût été en mesure de poursuivre l'ennemi, la retraite de Yon der Thann eût été changée en déroute. Mais le général Rcyau, après avoir inutilement sacrifié ses cavaliers en les lançant contre des positions qu'il eût du tourner, battait précipitamment en retraite à la vue d'un Corps français qu'il prenait pour l'ennemi.
Au bruit de la canonnade, Martin des Pallières avait un instant songé à se jeter sur la roule d'Étampes pour couper la retraite à l'ennemi; mais, ne connaissant pas l'issue de la bataille engagée, il marcha au canon. Quand, après une étape de quatorze heures, il arriva aux portes d'Orléans, les derniers détachements bavarois avaient depuis longtemps disparu, et ses troupes harassées, qui, cependant, n'avaient laissé derrière elles aucun traînard, étaient incapables de poursuivre l'ennemi.
Plus heureux, Chanzy s'empara d'un convoi tout entier, comprenant 2 canons, 25 caissons remplis de munitions, 3o voitures de bagages. 3o dragons et i5 hussards, sous les ordres d'un de ses officiers les plus vigoureux, M. deLambilly, suffirent à faire mettre bas les armes à la colonne qui escortait le convoi.
La bataille de Coulmiers eut un immense retentissement en France. Elle ranima le courage de nos jeunes troupes peu habituées
au succès cl gonfla d'orgueil la Délégation de Tours ({ui donna l'ordre de jeter l'armée victorieuse sur la route de Paris.
Plus prudent, le général d'Aurelle de Paladines, n'osant exposer ses soldats novices auxcoups des troupes aguerries qui venaient de tous côtés au secours de Von der Thann, proposa d'établir en avant d'Orléans ui> vaste camp retranché, dans lequel on concentrerait toutes nos forces.
Après bien des hésitations, ce plan, fort combattu par M. de Freycinet, fut enfin agréé. On renforça l'armée de la Loire de trois Corps nouveaux, les 18° etao^, venus de Nevers, Bourges, Besançon et constitués en partie avec les débris de l'armée de Cambriels, et le i-j^, que le vieux général Durrieu, bientôt remplacé par l'héroïque de Sonis, organisait entre Blois et Orléans.
De leur côté, les Allemands ne restaient pas inactifs. L'armée, battue à Coulmiers, était renforcée de deux divisions d'infanterie, de trois de cavalerie empruntées à l'armée qui investissait Paris. Frédéric- Charles accourait avecles III^, IX^, X^ Corps. Le 17 novembre, il avait près de lui à Pithiviers 60000 soldats aguerris.
Malgré l'arrivée de ces puissants renforts, l'armée de la Loire avait un effectif plus considérable que celui de l'ennemi. Mais nos Corps, formés à la hâte, manquaient d'officiers et n'étaient que fort incomplètement organisés. La Délégation de Tours, par son ingérence continuelle dans les mouvements de troupes, augmentait encore le désarroi.
Le 3o novembre, dans un grand Conseil de guerre, tenu sous la présidence de M. de Freycinet au quartier de Saint-Jean de la Ruelle, malgré les représentations de nos généraux qui objectaient avec raison l'éparpillement de nos troupes, on décidait de marcher sans retard sur Paris.
Le moment était inopportun. L'aile droite de l'armée de la Loire, engagée imprudemment l'avant-veille, sur les ordres directs de M. de Freycinet, avait subi un échec à Beaune-la-Rolande. Les deux Corps qui la composaient, le i8« et le 20«, n'étant
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pas soiili'iuis, avaionl (lu so ri'pluT ilevaiil l'aniaHMlu|niiu'ol''mK''iu-(UiailoM(|iii, libre désormais iloscstnouvoiiu'nls, allait l'-i-rasor avec toutes ses forces notre eeiilre allail>li.
V. i,(>i(;ny
Le 1" tleteinbie. C'han/.y, il la lOle de notre aile j;aiielie, [>iit rolU-nsive. emporta Villepioii et rejeta en désordre le I"' (lorps bavarois sur Loi_^ny. Il appela à son aide le Corps à peine organisé dont le içénéral de Sonis venait de recevoir le eonnnandenient.
Le u déeenïbre, le combat recomnienvait sur toute la lii^ne, La division liarrv enlevait Loiiïny sans coup lérir et elle marchait sur le cluMeau de Goury. Le parc de Goury est pris et repris, mais rennemi (jui dispose, sur ce point, de la supériorité numériciue, obliiic nos jeunes troupes à rétrograder. Dans plusieurs régimenls, les hommes se débandent et, à la vue des fuyards, notre cavalerie se replie sur Nonneville. Certains Corps, cependant, supportent le choc de l'ennenii avec le calme et Ihéroisme de vieilles troupes. Les mobiles de la Sarlhe, sous la pluie d'obus qui les écrase^ s'avancent jusqu'à portée de mousquelerie. Obligés de battre en retraite, ils se replient sans précipitation, les rangs formés conmie à la manœuvre, prenant rolï'ensivc quand l'ennemi les serre de trop près. Pendant celte glorieuse retraite, ils éprouvent des pertes cruelles, et voient tomber à leur tète un de leurs plus brillants olïiciers, le capitaine de Luynes.
A 2 heures, la droite du i6« Corps, désorganisée, fuit en désordre; le centre tient encore, mais les jeunes troupes qui le conq^osent sont hésitantes, seule, l'aile gauche soutient énergiquementle choc. N'ayant plus rien à craindre de noire droite en déroule, l'ennemi change son ordre de bataille et porte toutes ses forces de ce côté. Malgré l'écrasante supériorité des forces qui l'assaillent de toutes parts, notre gauche lient ferme jusqu'à 3 heures i/a: mais, à ce moment, ses troupes, épuisées, commencent à reculer et bientôt le désordre sjc met
dans leurs ran^s. Lu vain la briKnde Hourdillon tenle-l-elle un dernier itHsaut contre le pare crénelé de Goury, ille est forcée de se retirer en cond)allant »nr Loigny où l'ennemi pénètre.
Cependant, un régiment de ligne, lu 'iy de marche, lirnt encore dans le cimetière et une partie du village, il refjousse par un feu meurtrier les Bavarois (jui débordent de toute part.
A cette heure, lavant-garde du 17" Corps débouche sur ce chanqi de bataille où (piehpies détachements épars du Corps de». Chanzy cond)altentencore. De Sonis marche à sa tète. Mais les troupes ([U il amène avec lui, entrainées dans la déroute générale, refusent d'avancer et il faut que, faisant appel aux zouaves pontilicaux, il s'élance lui-même à leur tète, pour essayer de reprendre Loigny par un suprême effort.
Les Contemporains ont raconlp, dans la vie du général de Sonis, cette charge héroïque qui immortalisera à jamais les 800 braves qui y prirent part. Un instant, cette petite phalange, groupée autour du drapeau du Sacré-Cœur, faillit arracher la victoire à l'ennemi, mais, écrasée par une grêle d'obus, elle sema la route de ses morts et vit successivement tomber à sa tète de Sonis, de Charelte, de ïroussures. Quand ses débris mutilés et privés de chefs durent enfin se repher, 60 zouaves seulement sur les 3oo partis avec Charette restaient encore debout.
Outre les Soo zouaves pontificaux, la colonne comprenait des mobiles et quelques francs-tireurs algériens.
La bataille était désormais perdue et Chanzy, qui avait en vain essayé de rallier les fuyards, devait se résigner à donner l'ordre de la retraite. Par malheur, le 3-« de marche, resté dans le cimetière, ne fui pas prévenu à temps. Il put cependant, à la faveur de la nuit, se dégager de l'étreinte des Bavarois, mcds il laissa entre leurs mains un nombre considérable de prisonniers.
«Dans cet engagement, dilM. deMoltke, les Français avaient eu 400*^ ti^és ou blessés, les Allemands au moins autant. »
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A la (in de celte sanglante journée, pendant (jue (^hanzy, forcé de battre en retraite, s'ell'orcail de ranimer le courage de ses tioupes démoralisées, le général d'Aurelle recevait de Tours la dépèche suivante : « D'après rensembledemes renseignements, je ne crois pas que vous trouviez à Pithivicrs ni sur les autres points une résistance prolongée. » La même dépêche ajoutait : « Il demeure entendu qu'à partir de ce jour, vous donnerez directement vos instructions stratégiques aux iS^, 16^, ij^, 18^ et 20e Corps. J'avais dirig-é jusqu'à hier les 18" et 20^ et par moment le ly^. Je vous laisse ce soin désormais. »
Les pleins pouvoirs dont était si tardivement investi le commandant en chef étaient désormais illusoires. Les i6«, I7<=, i8<^, 20'= Corps, engagés sans plan d'ensemble, avaient été écrasés l'un après l'autre, et Frédéric-Charles menaçait d'accabler avec ses troupes victorieuses le iS^ Corps qui, seul, demeurait encore intact.
Après deux jours d'une lutte inégale, ce dernier Corps était refoulé sur Orléans dans un affreux désordre, et, le 4 décembre, le commandant de l'arrière-garde, Martin des Pallières, pour sauver les derniers débris de l'armée, signait, à 10 heures du soir, une convention militaire permettant aux Prussiens d'entrer deux heures après dans la ville, à la seule condition de ne pas inquiéter jusque-là la retraite de nos troupes épuisées.
Le 5 décembre, il ne restait plus de l'armée de la Loire que des bandes éparses fuyant les unes du côté de Beaugency et de Blois, les autres du côté de Vierzon, Bourges, Issoudun.
La Délégation de Tours, rejetant sur d'autres la responsabilité des fautes qu'elle avait commises, destitua le général d'Aurelle de Paladines et forma deux armées de la Loire. L'une devait se constituer à Bourges, sous le commandement de Bourbaki, avec les débris des 15^, iS^, 20^ Corps; le reste était placé sous les ordres de Chanzy, qui avait ordre de couvrir la ville de Tours, siège provisoire du gouvernement.
Croyant n'avoir plus à faire qu'une promenade militaire pour refouler nos bataillons désorganisés, Frédéric-Charles divisa son armée en deux fractions. L'une, la plus importante, composéedesIII«,IX«,XeCorps, devait marcher sur Bourges et mettre la main sur les grands établissements militaires que nous avions dans cette ville; l'autre, comprenant le I^"" Corps bavarois, les 17e et 22e divisions, 2 divisions de cavalerie, devait, sous les ordres du grand duc de Mecklembourg, occuper Blois et Tours, dont on espérait s'emparer sans coup férir.
Le 9 décembre, le prince Frédéric- Charles, dont l'avant-garde avait pénétré à Vierzon, se dirigeait sur Bourges et déjà le général Bourbaki, désespérant d'arrêter l'ennemi, avec la cohue de fuyards qui composaient son armée, songeait à battre en retraite, quand, tout à coup, les colonnes prussiennes suspendirent leur marche. Un télégramme du grand quartier général de Versailles venait d'enjoindre à Frédéric- Charles d'envoyer sans retard des rti'.iforts considérables au grand duc de Mecklembourgdontlcs troupes, pressées depuis deux jours par une armée dont on ne soupçonnait pas l'existence, étaient menacées d'être refoulées sur Orléans.
Cette armée qui se révélait en portant aux Allemands des coups inattendus était celle que Chanzy avait réorganisée en trois jours comme par enchantement.
VL JOSNES ET VENDÔME
Après le grave échec de Loigny, Chanzy, ralliant les débris désorganisés des i6« et et 17e Corps, essayait, avec ce qui lui restait de troupes, de fermer la route de Tours à l'ennemi. Le 21^ Corps et une division formée à la hâte par le général Camô arrivaient heureusement à son secours.
Appuyant fortement à gauche sur la forêt de Marchenoir, il disposait le reste de ses forces entre la forêt et la Loire. Il fermait ainsi la trouée de 11 kilomètres par où devait s'engager l'armée du grand duc
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l.c "j (liMciiihi-c, ta l>a(uill«* s m^a^rait sur loiilr la ligue. IU'imxissôh h Suiiil-Laiir(Mil-(l(>H-Hois, (îravaiil, H(*aiiin<>iil, MaHsaH, les AlliMiiands rrvoiiaiciil Ir IriKlnnaiii il l'assaul n\cc (U's roicos plus <<)nsi«l«iahU's, l't lo graïul (lue, cssayaiil de imtcci' iioho reulir, chcrcliait à couper, «le la I.uirc, le jïios (le l'aruiée. A la lin de eell(î jounu'e, (lliau/y éerivait de sou (piarlier i:('ueial de .losues : u Alla«|ut''s (h; nouveau sur tout notre IVonl, nous avons lenu loule la journée. Nous couchons sur nos positions »
Par malheur, au moment où il écrivail ces lij;nes, le piMUM'al lianu^, sur un ordre direct venu de Tours, avait évacut' Heauf^ency. La retraite sV'tait transformée en déroute, et le général Harry téleu:raphiait Le lendemain matin, à !\ heures : « La colonne (^.anuj est en pleine déroule. Je n'ai pas un hounne. je n'ai pas de tlivision. »
Malgré la perle de lieaugency, la bataille continua le 9 décembre. Prescjue partout nos troupes repoussaient les colonnes du grand duc. Des masses j>rol'oudes qui avaient essayé de franchir le ravin de Tours avaient dû se replier en désordre, laissant le champ de bataille jonché de morts et de blessés. Au centre, la a^ di. vision du ij'^ Corps perdait le village d'Origny. mais elle le reprenait dès le lendemain matin, faisant prisonnier, presque entier, le bataillon prussien qui s'y était établi.
Le 10 décembre, nos troupes tenaient encore tète à l'assaillant, qui recevait de puissants renforts. Mais nos jeunes soldats, épuisés par quatre jours de combats incessants, soumis aux rigueurs d'une température exceptionnelle, ne pouvaient prolonger cette lutte inégale sans s'exposer à un désastre. L'inaction forcée du général Bourbaki, qui avait beaucoup de peine à reconstituer son armée à Bourges, rendait la situation d'heure en heure plus dangereuse.
Pour comble de malheur, le 9 décembre, pendant que, de l'autre côté de la Loire, notre armée arrêtait l'ennemi, un détache-
ment lii'HHoiH Henipaiiiit |ir(*H(pie p.ir kupprise du par<; et du (-hiUeau d(* Cliandiord, et IcH lélirH d(* eolonncH allenianden parain- Haienl d<;vanl nioJH.
Menacé d'élr(î débordé Hur hu «Iroil»?, C>luin/.y donnait aux (!or|is «pi'il avait koiih la nuiin l'ordre de h(* replier deiriire lu Loir. La retraite s'elfeetuait par un lcm|iH all'reux. La neige et le verglaH rendaient pres(pu^ impraticables les routes (pie suivaient iu)s mobiles et nos conscrits, transis de froid, à demi morts de faim cl de fatigue.
Obligé de lutter contre tous les éléuïcnls déchaînés, Chan/y, pivotant sur sa gauche, sut, pendant (piaranle-huit heures, dérober son nu)uvement aux Alleujands. Lu instant, ceux-ci ne savaient ce (pi'il était devenu, et ce ne fut (pie le la au soir qu'ils songèrent sérieusement à le poursuivre.
Laissant le VII« Corps (i) surveiller les bandes à peine reconstituées du général Bourbaki; Frédéric-Charles, avec les III" et X" Corps, marchait sur \'cndôme. 11 était bientôt rejoint par le IX*' qui, jetant un pont sur la Loire, avait occupé Blois.
La ligne du Loir, vallée étroite et bordée de mamelons assez élevés, ollrait à nos soldats de précieux moyens de défense.
Vendôme, siège du quartier général, était, à cause des nombreuses routes qui y aboutissaient, un point stratégique assez important.
Mais les Prussiens, avançant par la route de Blois, menaçaient les hauteurs qui dominaient la ville. Sans doute, notre armée occupait ces hauteurs, mais, en cas d'échec, elle était obligée de se repher sous le feu de l'ennemi par des rampes dangereuses, à travers les rues étroites de la ville, balayées par l'artillerie prussienne qui ne manquerait pas de faire pleuvoir ses obus sur les ponts jetés sur les deux bras de la rivière.
Par contre, la deuxième armée de la Loire, formée sous le feu de l'ennemi, n'avait presque pas de cohésion. Les traî-
(i) Ce Corps était resté plus longtemps à Metz pour surveiller le départ des prisonniers français. Il ne combattait pas à Orléans.
lO
nards encombraient les routes, et le noniljie des isolés (jui, pour ne pas continuer la campagne, se laissaient prendre sans résistance par les coureurs allemands, devenait de jour en jour plus considérable. Dans ces conditions, se retirer sans combat, c'était jeter la démoralisation au milieu de ces régiments que l'énergique obstination du général en chef maintenait seule à leur poste de combat.
Malgré toutes ces appréhensions, Chanzy choisit la premier.; alternative. Prévoyant un insuccès, il prit toutes ses dispositions pour échapper au désastre qu'on redoutait.
Les Allemands, qui avaient hâte d'en finir, envoyaient contre la seconde armée de la Loire toutes les forces dont ils pouvaient disposer. Les armées du grand duc et du prince Frédéric-Charles recevaient des renforts importants de l'armée d'investissement de Paris, qui détachait une division entière de cavalerie et plusieurs bataillons de landwher. Dès le 14, nos troupes, à peine réorganisées, étaient aux prises avec l'ennemi qui débouchait de toute part.
Assaillie à Fréteval et en a^ant de Vendôme, l'armée française avait, pendant les 14 et i5 décembre, fait bonne contenance. Le i5 au soir, elle couchait sur les hauteurs en avant de la ville. La position était cependant périlleuse. Les Allemands s'étaient emparés de Bel-Essort, et, réunissant leurs bataillons, ils s'apprêtaient à tenter un vigoureux effort pour culbuter nos soldats sur les pentes escarpées qui descendaient vers Vendôme.
Attendre plus longtemps, c'était aller an devant d'un désastre certain. Aussi, pendant la nuit du i5 au 16 décembre, le général en chef donnait-il, aux i6« et 17e Corps, l'ordre d'évacuer Vendôme.
La retraite, commencée dès le matin, s'effectua en assez bon ordre, protégée par un brouillard épais qui dérobait nos mouvements à l'ennemi. Quand, vers 10 heures, les Allemands s'aperçurent de cette sorte d'évasion, il était trop tard. Nos Corps étaient en sûreté de l'autre côté du Loir,
Cependant, les nombreux approvisionne-
ments accumulés à Vendôme n'avaient pu, dans la précipitation de la retraite, être en)portés par nos troupes. On les chargea à la hâte sur un inmiense convoi, attelt par deux puissantes maciiines. On craigiii longtemps que ce précieux trophée rutombât entre les mains de l'ennemi. Les éclaireurs de Frédéric-Charles arrivèrent juste à temps pour voir le convoi disparaître à toute vapeur.
Les Allemands poursuivirent à peine l'armée qui s'était si heureusement dérobée à leurs coups. Leurs troupes harassées n'étaient, pas plus que les nôtres, capables d'affronter, par ce froid rigoureux, les fatigues que nécessitait la vie en rase campagne.
La plupart des régiments durent rétrograder. Le Corps bavarois, fort éprouvé, fut envoyé à Étampes, pour se refaire, loin de notre armée de la Loire ; les divisions prussiennes du grand duc se replièrent sur Chartres, le prince Frédéric-Charles revint à Orléans avec le gros de ses troupes, ne laissant à Blois qu'un rideau, formé par le X« Corps.
VIL LE MANS
Chanzy, en se repliant sur le Mans, n'avait pas perdu l'espoir de reprendre l'offensive et d'aller au secours de Paris affamé.
Le 22 décembre, le capitaine d'état-major de Boisdeffre, parti le matin de Paris avec le ballon le Lavoisier, apportait à Chanzy un appel pressant du général Trochu.
« Paris, disait le président du gouvernement de la défense nationale, n'a plus de farine. On est obligé de faire le pain avec le riz, la fécule, la farine d'avoine ; la viande manque, on mange les derniers chevaux. En mettant en œuvre toutes les ressources, Paris, à force de privations, pourra tenir jusque vers le 20 janvier: mais, à partir de cette époque, il faudra se résoudre à une douloureuse capitulation, »
En recevant ces nouvelles, le général ■
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<'.liaii/.y picKHail la rcoi^aiiisalion dr hdii aiiinc cl pnparail iiii plan dr iiiarclic <|iii', <lii('I<|iu's jours apivs, M. dr Boi.sdcllVu Hdiiinctlail à M. (iaiid»«'Ua.
(( liii Hiliiatioii, disail lu gciK'nd (>ii clicf du la dciixiôinc aiiiu'c di* la Ivoire, rsl ('«'llu-ci : Aiilour de Paris, mie iMiisHaiile armée alleinaiule l'ésishî à lous les ellorls lenlés pour rompi-e riuveslissemenl; dans lu Nord, le j^éuéral ManleiilVel meuaee le Havre, loiil eu leiiaiil en éclieeles (lorpsde b'aidlierl>e;dans ri^sl, les l'orees ennemies, dissémin«'es de l'aris an llliin, eonvrenl les lignes d'opéralion des Allemands et mainliennenl les <lélaehemenls «pie nons pouvons avoir snr la rive ganclie de la Saône; dans le Sud, l'ennemi oeenpe Ibrlenient Orléans el menaee à la l'ois Tours, IJonrj^es el Ncvei-s; dans rOuesl. une armée prussienne s'est établie solidement sur la lijçne do l'Eure et elle bal le pays autour de Charlres [)our mai nlenir ses eonununiealions avec les Corps (pii sonl établis à Blois et à Orléans.
» Celle (lisposilion permet à l'ennemi de se présenter suecessivoment en force devant chacune de nos armées. Il manœuvre très liabilemenl, iu)us cachant ses inouvemcnts par des rideaux de troupes. Il n'y a (ju'un moyen de déjouer ses combinaisons, c'est d'atta([uer partout à la fois. »
Le u;énéral proposait de faire venir l'armée de lîourbaki entre la Marne et la Seine; celle(lcFaidherbe,deCompièij:neàBeauvais; lui-même promettait de venir s'établir sur l'Eure, entre Evreux et Charlres. Ces trois principales armées, appuyées par les Corps francs, par le Corps de Bourges, par les forces réunies en Bretagne, par l'armée de Lyon, pouvaient, encombinantleurs mouvements, tenter de concert un suprême effort pour rompre la ceinture de fer et de feu qui se resserrait tous les jours davantage autour de la capitale.
Le 5 janvier, M. Gambetta répondait :
« Au lieu de faire marcher Bourbaki sur Chàtillon et Bar-le-Duc (vers Bar-sur-Seine remanpie judicieusement le général Chanzy), nous avions jugé plus avantageux de l'envoyer à Belfort. Il est, en ce moment, près de
Xi'Houl. I).niH (pulipii'H journ, lu ^kii^^;^' di* B«l. fort sera [r\r ri, avrt; Hen iriooiMi lioniHlCi vielori<*ux, Bourbaki nu repliera HtirParÎM. •
Ainsi, le général Chanxy élail uverti, connue par hasard, du niouveuieiil aventureu.v (pii, en exposiinl la nialheureuHc armée aux coups eond)iiu'sdeManleullrlel de Werder, allait l'obliger, après (puilrt; Hemainet de condjalH et de soull'ianees, au milieu du la neige, à elu'icher un reluKC sur le lerri* loire suiss<'.
Pendant lous ces pourparlers, (>hanzy, Ionien s'oeeiipanl de conecnlnT le gros do ses forces sur la lignede la Saithe, avait, dès le a.'3, détaché des colonnes volantes destinées à harceler et surveiller les divisions laissées Ji Blois et à Vendôme par Frédéric- Charles.
Le général Rousseau, avec une fraction du ai» Corps, ap|)uyé par les Corps francs de Lipowski el de Calhelineau, s'avnn(;ait vers la Ferlé-Bernard. Le généial (h' Joidiroy, avec une colonne du i;7« (]or()s se lançait en plein Perche; le général de Curlen, à la têle de (juclques bataillons envoyés de Poitiers, manœuvrait sur le Loir. Le 27, un détachement allemand, surpris dans un défilé formé par une paroi de rocher et le ruisseau de la Braye.ne se dégageait que dilficilemcnt. Le 3i décembre, quatre bataillons allemands étaient rejelés sur Vendôme, et la division du général de Kraalz avait beaucoup de peine à se maintenir dans la ville. La veille, le général de Curlen avait réoccupé, sans coup férir, Chàlcau-Benault. Il menaçait de couper les communications des Corps prussiens installés à Bloiset Vendôme.
En dépit de ces premiers succès, nos colonnes volantes, que le général de Jouffroy n'avait pas su garder dans sa main, étaient, dans les premiers jours de janvier, vivement pressées el ramenées en arrière. Débordées par les masses prussiennes qui débouchaient de toutes parts, elles avaient livré des combats meurtriers à Bel- Air, Coutiras, Danzé, Varennes, Lancé, Villethiou, iNIazangé, les Roches, Villechauve, Ruillé, Chahaignes, la Fourche, Nogent-le-Rotrou, le Theil.
LKS CONTEMPOHAINS
Le 8 janvier, l'amiral Jauréguihcrry, eommaiulanl le iG*^ (^orps, était envoyé à Clu\leaii-sur-Loir j^our rétablir un peu d'unité dans les opérations de nos colonnes trop isolées les unes des autres. Il devait, le cas échéant, diriger la retraite sur le Mans.
En présence des mouvements des troupes ennemies, cette mesure s'imposait.
Le is"^ janvier, Frédéric-Charles avait reçu du grand quartier général de Versailles l'ordre de frapper un coup décisif contre Chanzy. Bien résolu d'en finir avec ce redoutable adversaire, le prince prussien avait mis en marche toutes ses forces, ne laissant à Orléans qu'une division hessoise pour observer les faibles détachements français qui, après avoir chassé de Briare le général dcRcentzeau, le refoulaient sur Gien malgré les renforts qu'on lui avait envoyés.
Frédéric-Charles, avec les III«, IX^, X« Corps, donnait la main au grand duc de Mecklembourg, que venait <ie rejoindre un Corps de nouvelle formation, le XIII*^, et ces forces réunies, s'élevant à 80000 hommes, menaçaient, par un mouvement concentrique, l'armée plus nombreuse, mais beaucoup moins aguerrie, que le général Chanzy s'efforçait de réunir autour du Mans.
Placée au confluent de la Sarthe et de l'Huisne, entourée de coteaux, protégée par les plateaux de Sergé et d'Auvours, qui commandent la vallée de l'Huisne et la route de Saint-Calais, la ville du Mans, centre d'un réseau important de chemin de fer, constituait un point stratégique d'assez grande valeur.
Au sud de l'Huisne, un plateau moins vaste, traversé par trois routes importantes, se termine à une distance moyenne de 4 kilomètres de la ville, à une route dite le chemin des Bœufs, qui en longe le pied, depuis Arnage, sur la Sarthe, jusqu'au château des Arches, dans la vallée de l'Huisne.
Les positions les plus importantes sont la Tuilerie, défendant la route de Tours, et le Tertre-Rouge, dominant le village de Changé et la route de Parigné-l'Évéque.
Le 9 janvier, les Prussiens débouchaient de toutes parts, refoulant devant eux les
colonnes mobiles qui, à la suite des combats des demicis jours, rentraient en désordre sur les lignes françaises.
Le gouvernement de la Défense nationale avaitpromisà Chanzy d'importants renforts. 60 000 hommes, réunis au camp de Conlie, devaient assurer à son armée une supériorité écrasante.
Par malheur, les promesses ne répondaient pas à la réalité. Les 60 000 hommes de Conlie se réduisaient à quelques milliers démobilisés, sans chefs, sans souliers, sans munitions, armés de vieux fusils de vingt systèmes différents. Ces troupes démoralisées et sans discipline ne pouvaient guère être d'un grand secours, et le général était obligé d'en renvoyer la plus grande partie en Bretagne. Les quelques bataillons que l'on put utiliser furent répartis sur les positions de la rive droite.
Les 9 et 10 janvier, de sanglants combats se livraient à Thorigné, Connerré, Parignél'Évèque, Changé, Saint-Hubert, Champagne. A la suite de ces engagements, notre armée, obligée d'abandonner ses positions avancées, se repliait autour du iNlans, dont on avait à la hâte défendu les approches à l'aide d'épaulements, de tranchées et d'abattis.
Le 10 janvier au soir, de son grand quartier général du Mans, Chanzy adressait à ses lieutenants ses instructions qu'il faisait suivre de ces paroles énergiques :
« Chaque Corps d'armée fera garder ses derrières par de la cavalerie, pour ramasser les fuyards et empêcher toute débandade.
» Les fuyards seront ramenés sur les positions et maintenus sur la première ligne de tirailleurs. Us seront fusillés , s ils cherchent à fuir.
)> Le général en chef n'hésiterait pas, si une débandade venait à se reproduire, à faire couper les ponts en arrière des lignes, pour forcer la défense à outrance. Il demande au ministre de la Guerre le droit de casser tout chef de Corps ou tout officier qui n'exécutera pas les ordres qui lui seront donnés, ou ne saura pas maintenir sa troupe, v
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Le II jaiivirr au iiiatiii, la dcIkc, 4|iii coiivrail Ir hoI Hiir iiiio ^laiitlr rpaiNKciir, nvail (Tsso do IdiiilMT; le temps ctail tVoid. Lr matin. la caiioiinadc s'cii^a^ea sur pliisirurs points, mais rallaipH" ne se dessina «pie vers midi.
I/aiinéedu ^land duc do Meeklendiour^, <leseendant par l'iluisiie, cssaynil <le l'orecr les passages de la rivière et menavait de l«)uiner notre jçauelie commandée par l'amiral Jaurùs. Le II!' (lorps prussien, appuyé par le W', aboi-dail nolic >'enlr»> <jui, sous les ordres du jçénéral de (]olond)e cl du généiaKîoujard.oeeupait lespositionsd'Auvours, le \'" ('.t)rps était aux prises dans la direelion de Ponllieue, avec l'aile droite <pie eommaudail l'amiral .lauréguiberry.
Assaillies avec impétuosité, nos troupes se délondeut avec vigueur. Partout, après des alternatives do suecès et de revers, l'ennemi est repoussé en jonchant le terrain de ses morts et de ses blessés; sur la route de Parigné, les soldats du colonel Bérard lui t'ont de nombreux prisonniers. De notre côté, nous essuyons des pertes cruelles. L'énergique lieutenant-colonel de Lambilly, sous-ehel' d'état-niajor du iC"^ Corps, est mortellement blessé en conduisant des renforts au général de Joull'roy vivement pressé par l'ennemi.
A notre centre, le plateau d'Auvours, occupé par une division du 17* Corps, est assailli par des masses considérables qui gravissent les pentes, débouchent brusquement sur le plateau. Pendant une heure, les mobiles et le oi^ do marche disputent le terrain; mais enfin, ils lâchent pied, abandonnant trois mitrailleuses aux Allemands victorieux.
Ceux-ci installent leurs batteries sur la position conquise, font pleuvoir leurs pesants projectiles sur nos jeunes soldats de plus en plus ébranlés. Un instant, le I7« Corps tente de reprendre l'olfensive, mais le feu de l'ennemi brise son élan ; le désordre se met dans ses rangs et le général Paris, qui commande les troupes engagées, ne parvient qu'avec peine à sauver son artillerie. Encore doit-il laisse* entre les mains
dcM PruHHJenH tioin piècoH dt-moiilcoH. La Hilualion ont erilique. Il faut à tout prii airélei- les fuyardH, rrpicndre le pluleuii. Le Kéné'ral (ioujard n'li<sile paH. FiiiHunl bracpier deux caiioiiH à mitraille sur la foule des fuyards, il parvient à en rallier une partie. Non loin de lii hc trouvent Ich xouuvcf ponlilieaux (i).
Le général leur adresHt! cuHHim|ileH ihoIh: n Allons, Messieurs, en avant pour Dieu et pour la pairie! le salut de rarmée l'exige », et il s'élance à leur léte.
Les mobiles des (]<Ues-du-Nord, de»
isolés de plusieurs Corps suivent ces soldats d'élite. Les Allemands attendent de pied ferme, sans tirer un coup de fusil. A vingt pas de distance, une formidaltle décharge abat les premiers rangs des assaillants. Le reste de la colonne poursuit sa marche et aborde l'ennemi à la baïonnette. On se bat corps à corps, et pendant celle mêlée, le général Goujard a son cheval percé de six balles.
Malgré leur résistance, les Prussiens faiblissent; l'arrivée d'un bataillon de chasseurs (jui, témoin de ce combat, court prendre parla la lutte, achève leur déroute et bientôt, il ne reste plus sur la croupe du plateau que quelques délacliemcnls isolés.
La nuit couvre le champ de bataille. Au milieu de l'obscurité, il est impossible de se reconnaître; la fusillade cesse.
Un olRcier de zouaves pontificaux, It capitaine Lalleinand, à la tète de quelques soldats, va en reconnaissance. Alextrémilé du plateau, il rencontre une troupe :
« Qui èles-vous? crie-t-il.
— Français.
— De quel Corps?
— Du 5ie de marche. »
Le capitaine s'avance; mais à peine a-t-il fait quelques pas qu'il est accueilli par une grêle de balles. Aucune ne l'atteint.
« Maladroits! » s'écrie-t-il ; et, l'épée à la main, il s'élance avec ses zouaves sur les soldats qui n'ont pas eu honte de commettre cet acte de félonie.
(i) I" bataillon des volontaires de l'Ouest.
LES CONTEMPOUAINS
Mais les Prussiens n'allcndcnt pas le choc et ils fuient en désordre, abandonnant délinilivement à nos troupes le plateau reconquis.
La halaille paraissait gafçncc. Sur aucun point, les Allemands n'élaiont parvenus à entamer nos troupes, et Frédcric-Cliarles, désespérant de forcer nos positions, commençait déjà ses préparatifs de retraite.
Une désastreuse surprise allait nous arracher les fruits d'une victoire si chèrement achetée.
Les mobilisés du général Lalandê occupaient la forte position de la Tuilerie. Ils n'avaient pris aucune mesure de sûreté. A huit heures et demie du soir, une compagnie, commandée par le capitaine prussien de JMontbaid, se glissait silencieusement jusqu'au cœur de notre position. Marchant en rangs serrés, au pas de charge, les Prussiens se jetaient sur nos mobilisés endormis. Surpris par celte brusque attaque, les bataillons du général Lalande s'enfuient avec une telle précipitation, que les Corps voisins ne s'aperçoivent pas de leur retraite désordonnée.
Cependant, l'alarme est enfin donnée.
Le général en chef commande de reprendre, coûte que coûte, la position avant le jour. L'amiral Jauréguiberry met en marche les divisions des généraux Le Bonëdec et de Roquebrune. Mais cette attaque de nuit achève de démoraliser nos troupes déjà ébranlées et, à minuit et demi, l'amiral télégraphie :
« On n'a pu réussir à reprendre la Tuilerie. Les hommes, au premier coup de fusil, se sont débandés. » « En effet, raconte le général Chanzy, le général Le Bouëdec avait essayé, en vain, de réunir ses troupes bivouaquées en avant de Pontlieue. Malgré sa vigueur, son entrain, son exemple, les compagnies, reformées une à une, s'arrêtaient bientôt. Les hommes, harassés de fatigue, effarés par cette agression au milieu des ténèbres, dont ils ne pouvaient se rendre compte exactement, faisaient quelques pas et se couchaient sur la neige. Le colonel Marty qui avait reçu l'ordre de
soutenir le général Le Bouëdec, ne réussissait pas mieux dans ses elforts.
La bataille était désormais perdue. Pour sauver l'armée, il fallait sans délai se résoudre à la retraite.
Il était temps de prendre cette détermination. Les masses ennemies débouchaioiil de toutes parts, ramassant de nombreux traînards, sur toutes les routes, qui étaient couvertes d'armes et d'effets d'équipement.
Au Mans, les gendarmes défendaient vigoureusement le pont qui relie la ville au faubourg; mais, malgré l'activité du chef du mouvement, qui organisait à la hâte des trains pour sauver tout ce qui était possible, les Prussiens s'élancent à travers les rues encombrées par la cohue des fuyards, et s'emparent de six locomotives et de i5o wagons chargés de vivres. 17 canons, la plupart embourbés, tombent également entre leurs mains.
Cette victoire avait coûté aux Allemands des pertes sensibles. « Beaucoup de compagnies prussiennes, avoue le maréchal de Moltke, n'étaient plus commandées que par des sous-officiers. »
VIII. LAVAL — ARMISTICE
A la suite de cette sanglante déroute, les débris de l'armée française qu'allaient renforcer deux Corps nouveaux, le 19e, sous les ordres du général Dargent, et le 26^, se repliaient sur Laval. Pendant la retraite, nos arrière-gardes avaient à soutenir des engagements meurtriers avec l'ennemi qui les serrait de trop près.
Le i5 janvier, le général de Villeneuve repoussait, à Sillé-le-Guillaume, un fort détachement hanovrien et faisait de nombreux prisonniers: le même jour, l'amiral Jauréguiberry, avec les troupes les plus solides du 16^ Corps, arrêtait les colonnes prussiennes et leur infligeait des pertes considérables, grâce à l'heureuse disposition de son artillerie.
D'ailleurs, Frédéric-Charles, voyant s'échapper encore une fois l'armée, qui se reformait toujotirs redoutable après ses
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(l< raitrs, ne s'n(*liariiai( puH h kii |M)iirsuil<>. LaiHHaiit au Mans \v III' cl le l\"(Àu|)s vl li'ois (livisioMs de i-avalrric, Koit 'j^ooo l'antassius, })<»(m ravaiiri's cl lH(! pirrcn, il (Mn<»yail Ir Mil" (lorps siii- Uoufii ri ramt'tiail le I\" siirOrN'aus inrnar<'' par des (IcIacliciuiMils IVaix/ais qui avaient, à nouveau, inlli^îé (II* sérieux éehees aux llessoin, prrs (le niiai*'.
D'ailleurs, nu (loips tic nouvelle l'orniHlion. If i'>'. coinniantlé pai- l'ancien coniniandanl du \& (.]ori»s. le j;('«n<'ial PourccI, s'avaneail sur Hlois et, le uH janvier, s'einpaiait d'un des l'auhour^s de la ville on faisant plusieurs centaines de [>ris()nniers,
CiC jour-là nuMne, un annislice était sipné h Vvi'sailles et, par un oubli inexplicable, lo gouvernement de Paris oubliant, au milieu desiieij;es du Jura, notre malheureuse armée de l'Ksl, la forvail à se jeter en Suisse pour écluip[>er à la honte d'une douloureuse capitulation.
Au moment même où se signait l'armistice, la deuxième armée de la Loire, que la bataille du la janvier semblait avoir anéantie, s'était reformée derrière la Mayenne, et Chanzy pouvait encore opposer à l'envahisseur une barrière hérissée de lo ooo sabres, 43o canons et de plus de 200 000 baïonnettes.
Seule, la deuxième armée de la Loire était restée intacte. Au milieu des poignantes incertitudes que nos désastres faisaient passer sur la France, elle portait avec elle la dernière espérance de la patrie.
IX. CIIAXZY DÉPUTÉ — GOUVERNEUR GÉNÉ- RAL DE l' ALGÉRIE — AMBASSADEUR — SA MORT
Après l'armistice, Chanzy, envoyé par le département des Ardennes à l'Assemblée nationale, vota contre la paix. Le vaillant soldat croyait la résistance encore possible. Il ne pouvait se résoudre à abandonner, sans de nouveaux combats, deux de nos plus belles provinces au vainqueur.
Après le licenciement définitif de l'armée de la Loire (8 mars 1871), le général, obl'ge
de rrinelire l'épée iiti fourreau, m* roii^arra (ont entier à m'h devoipH dn di-pule. .Mom ce mandat ur Hexer^nit pan humh dan '
<!hun/.y arrivait le iH ninrH uu Hoir u Paris pour rejoindrt* hch <-ollèguefl de l'Ails«inbl«e. .A <elle heure, l'é-nieute Iriompliante était inaitresse de la capitale; lu plupart dcH monuments piddicH, toutes Ich g'arcs, sauf celle de Saint-Lazare, étaient entre Ich mains du (Àimilé central.
.Arrôté à lu gare d'OrléanH, le général, en tenue <le campagne, la pla<pie dt; la Légion d'honneur sin- la poitrine, est enti-aint'it lu nuiiriedu \III- urrondissenient par la foule furieuse (jui profère des cris de mort.
Lu vain lu maire, le futur meudire <le la Commune, LéoMeillel, essaye-t-il de calmer la populace, ivre de sang, qui réclame un cadavre. Ni prières, ni exhortations, ni menaces n'arrêtent les forcenés qui, à trois reprises dill'ércntes, escaladent portes et fenêtres pour massacrer le prisonnier. La garde nationale parvient, grâce à des efforts désespérés, à l'arracher à ces furieux.
Conduit au geôle du ()« secteur, le général est transféré, le surlendemain, à la prison de la Santé, avec le général de Langourian et deux autres ofliciers, MM. de Chazclles et Gaudin de Vilaine.
A la vue de la voiture qui transporte les oiriciers,une foule hideuse de gardes nationaux débraillés, de femmes et d'enfants avinés s'ameute. Le cheval est dételé, les prisonniers sont jetés à terre et piétines. Léo Meillet accourt avec quelques gardes nationaux. Il ne peut faire lâcher prise à ces forcenés qu'en les menaçant de son revolver chargé. Mais ces bandits, ivres de sang, poursuivent leurs victimes jusqu'à la prison de la Santé.
Chanzy arrive à la porte de la prison, nu tète, le visage ensanglanté, l'uniforme déchiré et souillé de boue, ses épaulettes etsa croix arrachée?. Une dernière fois, ses bourreaux se jettent sur lui et le renversent. Mais les gardiens luttant courageusement contre la bande avinée, parviennent enfin, au péril de leur vie, à le soustraire à sa fureur.
Pour sauver la vie du général en chef de ]a seconde armée de la Loire, le directeur de la prison doit l'enfermer, en toute hùle, dans une cellule occupée .peu auparavant par un condamné de droit commun.
Dans la nuit du 2.5 au 26 mars, Chanzy était délivré parle fameux (]remer, qui avait obtenu une mise en liberté du Comité central. Le général, revêtu d'habits bourgeois, quittait Paris en fugitif. Ilarrivaità Versailles à pied, au moment même où s'installait définitivement la Commune.
A l'Assemblée nationale, le général, qui avait pris place au centre gauche, prit une part active à la réorganisation de notre armée. Il parla en faveur de la dissolution de la garde nationale, soutint avec énergie le service de cinq ans, contre le général Trocliu qui préconisait celui de trois ans, enfin il défendit la discipline militaire à l'Assemblée contre le colonel Dcnfert Rochereau, et plus tard au Sénat, contre le fameux major Labordère.
Après le 24 mai, Chanzy fut nommé gouverneur général civil en Algérie. Il fut remplacé à l'avènement de jNI. Grévy par le frère du président de la République. Envoyé en Russie comme ambassadeur, le général, qui avait su gagner la bonne grâce d'Alexandre II, donna sa démission à l'avènement du ministère Gambetta.
Le général obtint, quelque temps après sa rentrée en France, avec le commandement du 6« Corps, la garde de notre frontière de l'Est. Il occupait ce poste important depuis quelques mois, quand la mort vint subitement l'enlever, dans la nuit du 5 au 6 janvier i883.
Le 5 janvier, le général avait passé sa soirée à la préfecture. II était rentré vers minuit à son hôtel; le matin, son valet de chambre vint le réveiller comme d'habitude,
et le trouva sans mouvement. Chanzy était mort entre deux et trois heures du matin d'un épanchement de sang au cerveau.
Il n'avait pas encore soixante ans.
Ses funérailles furent un véritable triomphe. Faisant pour un instant trêve à ses lamentables divisions, la France entière se retrouva autour de son cercueil. Les partis les plus opposés s'unissaient pour rendre un suprême hommage au chef opiniâtre que les revers n'avaient pu abattre et qui, au milieu de désastres sans exemple, n'avait jamais désespéré du salut de son pays
En prononçantl'élogedugénéral, révêquc de Chàlons, soulevant le voile qui couvrait les mystères de sa vie intime, racontait cette anecdote charmante : « Le jour de la confirmation de sa seconde fille, assis dans l'église de Buzancy, à la place qu'il occupait tous les dimanches, Chanzy pâlit tout à coup et des larmes lui vinrent aux yeux. Après la cérémonie, il dit à l'archevêque de Reims : « J'ai souvent vu la mort sans trembler; mais j'ai tremblé tout à l'heure, lorsque vous avez interrogé ma fille sur le catéchisme. »
A son tour, l'archevêque de Reims retraçait la vie du grand patriote : « Vous pouvez voir, au milieu des insignes de l'honneur déposés au pied de ce cercueil, une décoration couverte de riches diamants et qu'il était heureux de faire briller sur son cœur, ici, il y a quelques mois, le jour de la confirmation de ses enfants. C'était la décoration que portait l'empereur Alexandre II, et que son fils, Alexandre III, plaça de ses propres mains sur la poitrine de Chanzy en disant : « Vous étiez le meilleur , ami de mon père ; personne n'est plus digne ' que vous de la porter. »
Delormée.
Paris.
Coup d'œil synoptique. — iS^S-iS^i- Naissance. Engagement dans la marine. Saint-Cyr. — i85i. Capitaine. — i856. Chef de bataillon. — i85g. Lieutenant-colonel. En Syrie. Jérusalem. Rome. — i8yo. En Algérie. — i8yi. Campagne de la Loire. Coulmiers. Loigny. Vendôme. Le Mans. Laval. — i8yi. Député. — i8y3. Gouverneur général de l'Algérie. Démission. — i883 (6 janvier). La mort. Les funérailles.
LES CONTEMPORAINS
gMj^ d^^ n
IHKi /-^-l, ^
BHBk ■■*" A
j^^^SN^Mj^^^M
9M{B^^I^^h|^^bËSHp^
Plw^nO^^^^^^I
'^T^y^BSiT^ -'
^^^^L\L^ >)SPf^^ ^
->f^^¥^SHn^
"^^B^^I^RaI *
É^. ' \^R^^^^^K2^Ll>
1 ^nv^^^BSoBS^s
^8^ ^ >^^^^>^V^fc sÉi^r
^^^BL ^ ^^j^^^l^^^^^S^k
^S^a^SB^ ' ^ ' ^■^^^^^^^^^sui^sS^^^^^^S^^^H
^^^^^^^bw '^"f^^^^PÇ^ ^^^^^^^
^^^^^^pw^^^^ 1
I. NEY PENDANT LA REPUBLIQUE
Le maréchal Ney, le brave des braves, après avoir affronté la mort sur plus de cent champs de bataille, devait tomber fusillé sous (les balles françaises. Cette fm malheureuse a ajouté à la gloire de l'héroï-
que soldat et l'a élevé dans le cœur du peuple au-dessus de ses illustres compagnons d'armes.
Michel Ney, né à Sarrelouis, le lo janvier 1769, était le second fils d'mi ouvrier tonnelier, ancien soldat de la guerre de Sept Ans. Il reçut une solide instruction au
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collèjçe des roligioux Auguslins de sa ville natale. Avant la Révolution, nombreuses étaient les maisons d'enseignement gratuitement ouvertes aux enfants du peuple par le elergé et les Ordres religieux. A treize ans , le jeune Michel fut retiré du eollège et placé successivement par son père chez un notaire, chez un procureur, aux mines d'Appenweiler et aux forges de Salech.
Mais il ne rêvait que combats: il voulait être soldat. Malgré les reproches de son père et les larmes de sa mère, Ney s'enfuit, sans argent et sans linge, et s'engagea dans le régiment colonel- général, en garnison à Metz (février 1787).
Il avait dix-huit ans, une taille svelte, une physionomie ouverte et martiale, une tenue irréprochable, l'amour du devoir, la plus grande dextérité au maniement des armes et des chevaux ; il possédait de l'instruction, de l'éducation. H mit néanmoins quatre ans à obtenir le premier de ses grades. Brigadier en 1791, il était général en 1795. La Révolution avait déchaîné la guerre en 1792, et dès lors, les bons officiers eurent un avancement rapide.
A l'armée de Sambre-et-Meose, Kléber, frappé de son intelligence, le chargea d'organiser un corps de partisans. Pour son début, Ney attaqua et mit en déroute avec une quarantaine de soldats deux cents hussards ennemis. Un jour, deux gros de cavalerie, filant sur ses flancs, vont le cerner. Ney se jette sur les masses qui l'entourent, les enfonce et ramène comme trophée l'ofiicier qui les commande.
Les généraux se disputaient l'intrépide chef de partisans. « Les officiers comme Ney sont rares », disait l'un d'eux.
Devant Mayence, il y avait une redoute que nos soldats ne parvenaient pas à enlever : Ney s'avance avec quelques cavaliers sur la glace ; mais ses soldats hésitent et n'osent le suivre; il pénètre seul dans la redoute, y est entouré de toutes parts, se fait jour, franchit de nouveau le fossé et s'échappe sous une grêle de balles. A la suite de ce coup d'audace, il était proposé pour le grade de général de brigade.
Une autre fois, un coup de mitraille abat son cheval; Ney tombe; trois émigrés se jettent sur lui et le somment de crier : « Vive le roi! — Vive laR épubli(iue! » répondil; et, se révélant, d'un coup de sabre il renverse un de ses adversaires, saute sur son cheval et met les deux autres en fuite.
Toujours à l'avant-garde dans les marches ofiensives de l'armée, et à l'arrière-garde dans les retraites, Ney méritait le surnom d^ Infatigable. A Wurtzbourg, il n'a sous la main que 100 cavaliers ; il somme la garnison de se rendre, et elle se rend immédiatement. Forcheim, ville forte, couverte par une rivière, se rendit pareillement au cavalier preneur de villes, lui livrant des armes, des munitions et des vivres en abondance.
Dans un engagement, au printemps de 1797, le cheval de Ney s'abat et il est entraîné dans sa chute : son sabre est brisé, il essaye encore de lutter, mais il glisse sur le terrain fangeux, tombe et est fait prisonnier. Les femmes se pressaient pour le voir. « C'est donc une bête curieuse? leui dit un officier autrichien. — Bien curieuse, en effet, répondit une d'elles, car il vous a fallu tout un escadron pour le prendre ! »
Ney, accueilli avec courtoisie par l'étatmajor autrichien, causait avec les officiers; il aperçoit son cheval qu'un soldat tirait en vain sans pouvoir le faire avancer; il crie contre la maladresse du cavalier. Ses interlocuteurs se mettent à rire en se moquant de sa monture. « Je vais vous faire voir ce qu'elle est», dit-il; et, sautant en selle, il s'élance au galop dans la direction de l'armée française, laissant loin derrière lui tous ceux qui cherchent à l'accompagner. Les trompettes sonnent, les grands-gardes accourent pour lui barrer le chemin. Tournant alors bride, il revient à la même allure vers l'état-major autrichien : « Eh bien ! messieurs, leur dit-il, que vous ensemble? N'est-il pas vrai qu'autant vaut l'homme autant vaut la bête? » Les Autrichiens ne le plaisantèrent plus et le gardèrent mieux.
L'armée et le gouvernement appréciaient trop bien le général Ney pour le laisser
KY
laii^ciiir dans Iom prisoiiN de l'ciiiu'iiii : il i'iil crliaiigr.
Il H'cinpara de Maiinliciin par ce trait d'aiidact) : I)r^:iiis«> en paysan, h* m'iu-ial iVaiicliil le Kliiii cl priirtra seul daiiM lu ville, Ictnaiit iiii panier hous Ut hras. AproH avoir c;irculô cl observé tout il l'aise, il apprit ou 80 retirant (pi'on li'verail le pont-levis jUMulant la nnil. Ney repasse hardiment le lUiin. se jette dans des nacelles avec ifx) de ses soldats et va taire le };uel près du ponl- Icvis. Quand le pont s'abaisse, Ncy l'envahit aussilôl. pousse en avant, ellraye la garnison et lui lait mettre l)as les armes. En recompense, il est nommé général de division.
Ncy était à l'armée du Rhin lorsipi'il apprit la Révolution du i8 brumaire. Moreau, Lerebvre, la jtlupart des généraux ap[)laudissaient au coup d'Etat de Bonaparte et avaient contribué à l'exécuter. Ncy l'approuva également.
Nous avons vu Ney recherché par les généraux en chef. Il n'achetait, toutefois, par aucune lâche complaisance, la faveur dont il jouissait. Unjour.Kléber, capricieux et fantasque, voulait éloigner de lui un oflicier. Ney estappelé pour minuter l'ordre.
« Vous le renvoyez, et pourquoi? demande-t-il hardiment. — Pourquoi ? pourquoi ? reprend Kléber embarrassé ; parce qu'il me déplait ! — Eh bien ! à d'autres, s'écrie Ney, on me couperait le bras plutôt que de me faire écrire un pareil ordre. — Vous le voulez? dit Kléber, qu'il reste. »
S'exposant à la disgrâce pour ses amis, Ney risquait sa vie pour des inconnus, des ennemis. Des émigrés tombaient souvent entre ses mains. En dépit des lois de la Convention, Ney leur donnait la liberté. Il était peu de familles de la noblesse qui ne lui dussent la conservation de quelquesuns de leurs membres.
Un jour, une de ses patrouilles lui amène des prêtres proscrits. Devant les soldats, Ney éclate en menaces; puis, sous le prétexte de les interroger, reste seul avec eux. Alors, relevant leur courage abattu par de douces paroles, il les réconforte, leur fait scr\1r à manger, leur distribue de l'argent.
et, la nuit Nenue, hs fait reconduire, houn un déguiricment, aux avanl-pohtchcnneniiH Le lendeniuin, on Iid annonce lu fuite •' prisonnierH. o Comment, H'écrie-t-il plein d'mi courroux Himulé,ccH gredins-Iù hc nont échap|M'-s Igure à ceux <pii londjeiont d<irénavunt sous ma main. »
Sa charité le rendait ingénieux. En Espagne, l'armée anglaise H'étail endjarquée avec une telle précipitation, de peur d'être prise par les Français, (pielle avait laissé une cinciuantainc de fennnes. Ney les recueille et veut les confier à un couvent de religieuses. Mais la supérieure refuse formellement. Elle ne veut point avoir de relation avec ces hérétiques (la plupart des Anglais sont malheureusement encore dans l'hérésie).
Les instances du maréchal ne peuvent la fléchir. « Eh bien ! soit, répond le maréchal; je comprends vos scrupules; au lieu de ces protestantes, vous logerez deux compagnies de mes grenadiers qui sont catholiques. »
La supérieure préféra loger les hérétiques que les grenadiers du maréchal.
Dans les temps troublés de la Révolution, il n'y avait plus en France ni commerce, ni industrie. Le travail manquait au pauvre tonnelier de Sarrelouis, tandis que sa femme gisait malade sur son lit. Ney, dès qu'il fut oflicier , commença à prendre sur sa modique solde, et il envoyait exactement son épargne à ses vieux parents. Il gardait précieusement le souvenir de la maison paternelle et l'amour des siens. En apprenant, au soir d'un combat, la mort de son frère Pierre, tué à l'armée d'Italie, il s'écria en pleurant : a Ma pauvTe mère ! que seraitelle devenue, que serait devenue ma sœur, si j'étais mort aujourd'hui ! »
II. HOHENLINDEN — NEY ET LE PREMIER CONSUL
En 1800, Ney faisait partie de l'armée d'Allemagne, commandée par Moreau. A la bataille de Hohenlinden (3 décembre), une des plus belles d'un siècle qui en compte
LES CONTEMPORAINS
de si remarquables, Ncy frappa de ces coups qui ruinent une armée. Il repousse d'abord les attaques furieuses des Autrichiens, et, remarquant tout à coup parmi eux une sorte d'agitation, de flottement, forme sa division en colonne, aborde le centre ennemi et le pousse pèle-mèle, avec son artillerie et sa cavalerie, dans le défdé d'où il débouchait et où Richepanse le prenait en queue. Les Autrichiens se débandent et s'enfuient à travers la foret, abandonnant leurs bagages, 97 canons, plusieurs drapeaux, 8000 prisonniers et autant de tués et de blessés. Partis des deux extrémités opposées du défilé, Ncy et Richepanse se joignent et s'embrassent, ivres de joie en voyant un si beau résultat.
C'est couvert de cette gloire que Ncy eut occasion de venir saluer à Paris le premier consul. Bonaparte l'accueillit avec une distinction toute particulière et lui fit cadeau d'un magnifique sabre égyptien. M^^ Bonaparte maria le général avec M"e Alguié, une de ses amies d'enfance.
Le jour du mariage, au pied du même autel, à côté du général et de sa fiancée, étaient agenouillés deux pauvres vieillards de Grignon qui vivaient en ménage depuis cinquante ans. Ney l'avait appris : il les avait fait habiller et avait désiré qu'ils renouvelassent leur union en même temps que lui formerait la sienne. « Ce couple, disait-il, me rappellera l'humilité de mon origine et sera d'un heureux présage pour moi. » Le présage, malheureusement, ne devait pas se réaliser pour le général.
La Suisse, profondément divisée, acceptait la médiation du premier consul. Ney, avec 3oooo hommes, franchit la frontière et réussit à contenter à la fois Bonaparte et les cantons. La Suisse pacifiée, il était rappelé au commandement du 6« corps de l'armée destinée à envaliir l'Angleterre.
A la création de l'Empire, Ney, qui avait écrit une lettre enthousiaste au nouvel empereur « plus grand, disait-il, que Gharlemagne » recevait le bâton de maréchal.
IIL CAMPAGNE DE l8o5 — ELCHINGEN LE TYROL
Nos soldats se portant contre les Autrichiens et les Russes que l'Angleterre, épouvantée, armait contre nous, tournèrent à marches forcées le général Mack, concentré à Ulm avec Coooo hommes. Dans la crainte d'une bataille, Murât, qui remplace Napoléon absent, réunit sur la rive droite du Danube toutes les troupes françaises. Ney objecte que, dégarnir la rive gauche, c'est ouvrir une issue aux Autrichiens. Murât ne veut rien entendre. « Je ne fais mes plans qu'en face de l'ennemi, » répondil; il ordonne, et Ney, en frémissant de colère, est obligé de se porter sur la rive droite . Une de ses divisions , forte de 6000 hommes, n'a pas le temps de franchir le fleuve et se heurte (11 octobre) à 25 ou 3oooo Autrichiens. Comprenant qu'ils sont perdus, si l'ennemi s'aperçoit de leur faiblesse, nos braves soldats attaquent vigoureusement, soutiennent un combat inégal de 5 à 6 heures et se replient pendant la nuit, emmenant 4000 prisonniers..
Napoléon, accouru, donna raison à Ney contre Murât et le chargea de rétablir le pont d'Elchingen, et de réoccuper la rive gauche. A cheval, en grand uniforme, paré de ses décorations, Ney saisit le bras de Murât et, le secouant fortement devant l'empereur et l'état-major, lui dit fièrement : « Venez, prince, venez faire avec moi vos plans devant l'ennemi. »
Sous un feu meurtrier, des planches sont jetées sur les travées et, avant même qu'elles soient consolidées, nos soldats s'élancent, repoussent les Autrichiens. A leur tête, le maréchal emporte le village et le couvent d'Elchingen qui s'élève en amphithéâtre et est gardé par 20 000 hommes et une formidable artillerie. Les maisons sont prises une à une, les carrés autrichiens enfoncés, malgré mie résistance désespérée (14 octobre). I
Le lendemain, Ney s'approchait davantage d'Llm et enlevait le Michelsberg sans vouloir attendre le concours de Lannes. « La
ni: Y
f^loiro no ho parlago pas n, dil-il à rolIlcM'r <pil lui appoi-liiit l'oiilic <Io se iiKuIt-rcr.
Trcnli* mille AiilricliiciiiH <Ir|>(»si'iriil Irs armes et «lélilTTenI devant nos IroupcM. Ney et 80S soldais élaienl au premier ranj; «!<• l'arim'e, comme ceux «pii avaient le plus couliibue à eel événenu'ut encore inoui dans l'histoire de la ^u<Mre.
Après Ulm, Ney eoncpiil le Tyrol, escaladant, dans le mois de novendur, les cols les plus élevés des Alpes, nialj;ré les rochers (pie les habitants précipitaient sur nos soldats, s'emi>arant d'assaut de forteresses réputées inaccessibles.
IV. CAMPAGNE DE PRUSSE — lÉXA MAGDi:nOl'RG — NEY ET LE SOLDAT
L'année suivante, dans la mémorable campai;ne de Prusse, Ney dirii^eait encore le O corps. Suivi seulement de l'élite de son avant-garde, le maréchal arriva vers 10 heures sur le champ de bataille d'Iéna. (i4 octobre 180G). Il se jeta aussitôt sur les Prussiens. Le combat était en ce moment suspendu. Chargé par toute la cavalerie ennemie, il forme sa troupe en carré, se place au centre et fait mordre la poussière aux assaillants.
Après la victoire, il se précipita sur les fuyards. 100 000 Prussiens, frappés d'épouvante, couraient dans toutes les directions. Les Français s'acharnèrent à leur poursuite, les gagnèrent de vitesse, les enfermant dans leur propre pays et les firent tous prisonniers.
Les villes capitulaient en foule. Avec ses a5 000 hommes, Ney investit Magdebourg défendue par 22 000 soldats. Deux ou trois bombes jetées en lair intimidèrent la garnison qui se constitua prisonnière, livrant 54 drapeaux et 800 canons (8 novembre).
Malheureusement, le grand succès détruisait la discipline ; Ney réclamait de pouvoir faire quelques exemples pour mettre en sûreté la vie des officiers. Il s'efforçait de protéger les popidations contre les besoins des soldats et contre les injustices des administï'ateurs. Quel que fût le coupable,
le maréchal le puinsKail. Un oTncicr général avait |iriH deux chevaux à un paynan. Ney lui écrivit : « Volr-e manier» de faire 110 Hnurail me convenir; j'ai demandé votre changement; restitue/: imm*-dial<*ment. n
St'vère poui* les autres, le man'-chal ne sut jamais tirer- un profit personnel des commaiulements «piil eut en pays étranger. Une seule dépouille* des pays eoncpiis a été laissée h la familh; de Ney ; c'est une relicpie de saint .laccpics di! (^ompostelle, (pie les religieux lui offrirent en mémoire de l'humanité avec lafpiclle il les traita. .
Prompt à réprimer les excès, le maréchal n'oid)liait rien pour les prévenir:
simple soldat de bonne heure, il avait éprouvé par lui-même les souffrances (ju'on endure dans les rangs. Il les a[)préciait et cherchait à les alléger de tout son pouvoir, veillant aux moindres détails qui intéressaient la fortune ou le»bien-ètrc du soldat. II élevait le soldat à ses propres yeux, le traitant avec des égards mérités, évitant de le charger de travaux inutiles.
Il se faisait rendre un compte exact de la situation morale des corps, et souvent, lorsque les généraux et les colonels s'y attendaient le moins, ils se vovaicnt interpelles au sujet d'un grenadier ou d'un voltigeur dont ils avaient déjà oublié la punition.
Il soutenait les bravas qui s'étaient distingués, ne craignant pas de revenir à la charge pour leur obtenir une récompense méritée. Il mettait à obtenir ces récompenses l'intrépidité qu'il déployait sur le champ de bataille; à ses yeux, c'était également une victoire à remporter.
Mais, de peur d'une familiarité déplacée, le maréchal affectait de manger seul, de marcher seul, en avant, sans adresser la parole à ses aides de camp, ne demandant jamais les avis des officiers qui l'entouraient, et se privant par là de renseignements utiles et parfois nécessaires. « Le maréchal, écrit le général de Fézensac, un de ses aides de canip, ne savait pas faire une réprimande de sang-froid. Il se taisait ou s'emportait au delà de toutes les bornes.
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Malgré celte violence de caractère, son cœur était bon, son esprit parfaitement juste, son jugement sain. »
V. CAMPAGNE DE l8o6-l8o^ CONTRE LES RUSSES — FRIEDLAND
En moins d'un mois, la Prusse était conquise. Nos soldats coururent en Pologne combattre les Russes, alliés des Prussiens et des Anglais.
L'hiver fut pénible pour notre armée. Le temps était humide et pluvieux; le sol, détrempé, rendait les arrivages presque impossibles; tout attristait les yeux; les courages étaient abattus ; les malades devinrent fort nombreux. De vastes hôpitaux de 6000 lits chacun furent établis à Varsovie, à Thorn, à Posen et en d'autres villes. Un prêtre était chargé de la surveillance de l'hôpital et correspondait directement avec l'empereur. Il devait lui signaler la moindre négligence envers les malades dont il était constitué le protecteur.
Les soldats de Ney eurent moins à souffrir que le reste de l'armée; le maréchal, mettant ses soldats en traîneau dès qu'il gelait, maraudait jusqu'aux avant-postes ennemis. Grâce à ces excursions hardies, il découvrit le mouvement de l'armée russe qui, prenant subitement l'ofTensive, au milieu de l'hiver, voulait nous surprendre.
Les deux armées se joignirent à Eylau (8 février 180^7). La victoire fut chèrement disputée, des rafales de neige ayant aveuglé nos troupes et les ayant exposées aux ravages d'une formidable artillerie ; l'armée reprit ses quartiers d'hiver après des fatigues incroyables.
« Les officiers d'état-major ne se sont pas déshabillés depuis deux mois, écrivait Napoléon à son frère, et quelques-uns depuis quatre; j'ai moi-même été quinze jours sans ôter mes bottes. Nous sommes au milieu de la neige et de la boue, sans vin, sans eaude-vie, sans pain, mangeant des pommes de terre et de la viande, faisant de longues marches, nous battant ordinairement à la baïonnette et sous la mitraille. Nous faisons
la guerre dans toute son énergie et sod horreur. »
Le 5 juin, les Russes se présentèrent en forces devant le corps de Ney, le plus avancé. Au signal de trois coups de canon, le maréchal réunit ses deux divisions, et se replia lentement vers la grande armée envoyant devant lui ses blessés et ses bagages, s'arrètant pour faire feu, parfois chargeant à la baïonnette l'infanterie qui le pressait de trop près , ou se formant en carré et fusillant à bout portant l'innombrable cavalerie russe, reprenant même hardiment l'offensive, lorsqu'il voyait l'ennemi en défaut. Les Russes éprouvaient des pertes énormes et ne faisaient que peu de mal aux braves soldats de Ney; ils ne cachaient pas leur admiration pour une si fière retraite. Napoléon félicita le maréchal et ses troupes.
Le 14, se li^Tait la bataille de Fricdland. Les Russes combattaient adossés à la rivière de l'Aile, qui formait en cet endroit un coude dont Friedland occupait le fond. On voulut les détruire d'un seul coup en s'emparant de Fricdland et en les jetant ensuite dans la rivière.
Saisissant par le bras le maréchal Ney, Napoléon lui dit : « Voilà le but, entrez dans Friedland, prenez les ponts, quoi qu'il puisse vous en coûter. » Ney, bouillant d'ardeur, tout fier de la redoutable tâche qui lui est assignée, va au galop se placer à la tête de ses divisions.
Au signal de 20 coups de canon, tandis que notre gauche se contente de tirailler, Ney, à droite, s'avance contre les masses ennemies, enlève le village de Sortlack, atteint l'Aile et y précipite la cavalerie qui veut le charger. ^lais les batteries russes battent à la fois de front et de flanc nos colonnes, emportent des files entières. Ney, galopant d'un bout de la ligne à l'autre, soutient le cœur de ses soldats, arrachant à l'empereur et à l'armée ce cri d'admiration : « Cet homme est un lion ! »
La cavalerie de la garde russe fond sur nos troupes écrasées par la mitraille; sous cette avalanche, une des deux divisions du maréchal se rejette en arrière. Dupont
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niiit'iir Mil brlU' diviKioii. La partie iiMpci'iah^ rusHc t'I les rÔHcrvoH H'avaiu'riil. SaiiH les ultfiuiir, nos soUlaU voiil droil ù eux, la ImïoMiicKc haissrr, le» rrjoUfiil ni arriôrc cl priirhiul dans FriiMllaiid. Apiôs une lullo U'irihlr dans les iins tMnhrasres, la ville est à nt)ns il les ponis sont (U'iinits. AussihM, lonic laiinée IVanvaise .inlanlerie, cavalerie, arlillerit\ s'él»ranlo à la fois el jelle les Unsses dans la rivière. Toute leur arlillerie esl entre nos mains,
A eetle tenihle bataille de Friedland, Ney ro<,'ut de Napoléon le surnom de brave des braves. Déjù les soldats, faisant allusion ù la couleur ardente de ses cheveux, l'appelaient le lion roiii^e. a Ça va chaiijfer, disaient-ils, en le voyant sur le cluunp de bataille, le lion rou^-e est là.' »
Rouillant, impétueux, lorscpi'il fallait enlrainer une eluujije, le maréchal était d'un sanjç-lVoid imperturbable lorsqu'il fallait la soutenir. Calme, impassible au milieu de la mitraille, il semblait ijçnorcr le danger. On lui demandait s'il n'avait jamais eu peur : « Je n'en ai jamais eu le temps ». répondit-il.
Au commencement d'une action, la mitraille pleuvait sur sa colonne et les grenadiers, larme au bras, baissaient instinctivement la tète à chaque décharge. « Camarades, leur dit le maréchal à cheval devant eux, ces gens-là tirent en l'air, je suis plus haut que vos bonnets et ils ne m'atteignent pas. »
VI. NEY EN ESPAGNE ET EN PORTUGAL
Ney accompagna l'empereur en Espagne (novembre 1808). La droite des Espagnols devait être prise entre les troupes de Lannes et de Ney. Ney, trop prudent cette fois, n'osa, avec ses i5ooo hommes, s'avancer contre une armée qu'on lui disait forte de 80000, et les Espagnols, battus par Lannes à Tudela (aS novembre), purent s'échapper.
Il reçut ensuite ordre de pacifier la Galice. Plein comme toujours d'activité et d'énergie, à la tète de ses deux divisions qui avaient vaincu les armées russes, il pensait avoir facilement raison de montagnards fanatiques. jNlais cette canaille, comme l'appe-
laient nos soldalH, iniHcrubh* en plaine, étuil terrible diM-rièro un retruncUeinenl ou un abri ({uelconque el animée, d'uilleurM, du plus vif palriiitisme. Ney éluit obligé de courir partout, de combattre partout, ut les Es|)agnols, partout battus, reparaissaient partout, cou|>ant toutes 1(;h communications. Le maréchal leur avait tué plus de (iooo hommes, enlevé 'ju pièces de canon, un immense matériel; il n'était (las plus avancé que le premier jour.
Les malheurs d(^ l'I-jnpire commençaient dans cette guerre injuste (jui devait dévorer 3oo(M>o de nos meilleurs soldats et montrer à l'Europe ({u'on pouvait triompher de Napoléon et de ses armées.
Les dissentiments les plus fû(;heux ne tardèrent pas à éclater entre les divers maréchaux. Soult s'était laissé surprendre en I*ortugal, et n'avait eu que le temps de se retirer en toute hâte par des sentiers de montagne, abandonnant ses bagages, ses blessés et toute son arlillerie.
Ney, en bon camarade, lui ouvrit ses magasins et lui fournit ce qui manquait à son corps d'armée. En échange de ce service, il lui demanda de contenii les Espagnols pendant qu'il marcherait contre les Anglais. Mais, sans l'avertir, Soult se dirigea sur le Tage. Ney s'emporta violemment contre son collègue.
Cependant, Napoléon mettait Ney sous le commandement de Soult. A ce coup inattendu, le maréchal ne put contenir sa fougue. U jura qu'il n'y avait pas de puissance au monde capable de le faire servir sous un homme qu'il méprisait, qu'il haïssait, et, laissant là ses troupes, sans congé et sans autorisation, il partit demander justice au roi Joseph.
En chemin , il reçoit une dépèche de Soult : « Comment, mon cousin, lui écrivait Soult, vous vous en allez, quand, dans huit jours, nous nous battrons contre les Anglais. » Ney court se remettre à la tète de ses troupes. Les Anglais refusèrent la batailKet se retirèrent en sacrifiant quelques prisonniers et quelques canons.
Soult était alors nommé major-général
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des armées d'Espagne. Ney, ne pouvanlplus écliappcr à une autorité détestée s'il restait à son poste, partit pour Paris, en disant : « Je quitte cet odieux pays pour n'y plus revenir. »
A son arrivée à Paris, il reçut l'ordre de repartir dans les 24 heures. On ne résistait pas à l'empereur. Le maréchal reprit sans mot dire la route d'Espagne (mai 1810). Il était désormais le lieutenant de Masséna à qui Napoléon confiait le soin de reconquérir le Portugal. Il vint en grondant faire sa visite à son nouveau chef et sa mauvaise humeur perça aux yeux de tous. Chaque jour augmenta la mésintelligence.
Cet exemple n'entraînait que trop les généraux à l'insubordination.
Dans les combats, Ney retrouvait son indomptable énergie, et, durant la retraite que l'armée, épuisée, en proie à la famine, fut obligée défaire, en mars 181 1, il infligea aux Anglais deux fois plus nombreux des pertes énormes.
Cependant, Masséna ne pouvait supporter l'aflront de se voir vaincu ; il proposa à ses lieutenants de recommencer immédiatement l'expédition. Ney se récria, refusa d'obéir. Le général en chef le renvoya en France.
Napoléon lui fit le meilleur accueil, s'en prenant à Masséna d'un échec qui n'était imputable qu'à sa propre politique. Le maréchal put jouir pendant une année de la vie de famille et assister aux fêtes de la cour. Mais il ne consentit jamais, malgré toutes les prescriptions, à revêtir l'habit à la française; et il portait, dans les salons des Tuileries, son uniforme qui avait relui si souvent aux yeux de l'ennemi.
Il fréquentait cependant peu la cour, pour laquelle il ne se sentait pas fait.
c( Je suis, disait-il, le fils d'un tonnelier. »
Dans un dîner d'apparat, Ney reconnut un des domestiques qui servaient à table, et la salle retentit de cette bruyante exclamation du maréchal : « Mais c'est toi, Frédéric ! » Et, pour s'excuser auprès des convives , il ajouta aussitôt : « Pardon , mesdames et messieurs, c'est un camarade de lit que je retrouve. » Après le diner.
au lieu de suivre les convives dans le salon, Ney court à l'office rejoindre Frédéric ; il l'embrasse, lui donne 5oo francs et lui promet sa protection.
VII. CAMPAGNE DE RUSSIE — LA MOSGOWA CRASXOÉ — LA BÉRÉZINA
Dans la guerre de Russie, Ney commandait le 3^ corps. Il devait se surpasser luimême dans cette désastreuse campagne et s'élever au premier rang parmi tous les généraux français. Dès les premiers jours, les troupes qui avaient déjà parcouru 5 et 600 lieues pour se transporter à la frontière, furent éprouvées par une chaleur intense, tout aussi extraordinaire que le froid qui devait sévir plus tard. Elles perdirent beaucoup de monde ; les chevaux mouraient par milliers. Les Russes se retiraient, ruinant tout le pays. « Ces misérables fuient toujours ! » s'écriaient nos soldats. Dans l'espoir d'une bataille, on continuait à marcher à leur suite.
Après avoir pris Smolensk d'assaut, le 17 août, Ney les atteignait à Valoutina. S'il s'emparait des défilés, une partie de leur armée était prisonnière. Une lutte terrible s'engagea et dura tout le jour. Le maréchal chargea lui-même pendant longtemps. A dix heures du soir, il était maître des défilés; c'était alors trop tard. Le carnage avait été horrible et rappelait celui d'Essling et d'Eylau.
Enfin, le 7 septembre 1812, la grande bataille tant désirée se livra sur les bords de la Moscowa. 127 000 Français combattaient contre 140 000 Russes fortement retranchés. A 10 heures. Murât et Ney riva- Usant d'audace insensée, à cheval à la tête de leurs troupes, perçaient la ligne russe et réclamaient les réserves pour un effort décisif. Napoléon jugea imprudent d'engager de si bonne heure ses réserves. Les deux maréchaux se maintinrent malgré la fureur des Russes et, sous un ouragan de fer, 47 de nos généraux sont tués ou blessés. Le maréchal Davout a son cheval tué sous lui, et, fortement contusionné lui-même, perd con-
EPISODE DE LA RETRAITE DE RUSSIE
naissance. Noy s'empare alors de son eorps d'armée. Il t'ait de temps en temps couclier ses soldats par terre, restant lui-même à cheval. A 3 heures, la ligne ennemie est de nouveau percée. La garde impériale accourt pour anéantir les Russes. Soudain, notre gauclie recule. La garde peut être nécessaire dans ce danger. Elle suspend sa marche et attend immobile.
Notre gauche s'est raffermie, mais, adroite, les Russes ont refermé la trouée de leurs lignes. Les Français étaient partout vainqueurs. Les Russes, acculés au fond du champ de bataille, foudroyés par plus de 400 bouches à feu, se tenaient immobiles, en masses compactes. Devant leur fière contenance et cette froide résolution de mourir, on n'osa les aborder et on se contenta de les mitrailler jusqu'à la nuit. 90 000 hommes jonchaient le champ de bataille : 60 000 Russes et 3o 000 Français ! On n'avait pris ni hommes ni canons. Cela avait été une boucherie.
Le 14, l'armée poussait des cris de joie à la vue de Moscou la Sainte, aux dômes étincelants. Elle y était à peine depuis 24 heures que le feu, allumé par les ordres sauvages du gouverneur et excité par un vent violent, dévorait les trois quarts d'une ville construite en bois. i5 000 blessés russes y trouvaientla mort, malgré les efforts de nos soldats pour les sauver.
L'armée russe, vaincue à la Moscowa et augmentée de nombreux renforts, s'était portée en arrière pour couper la retraite aux Français, et le 18 octobre, elle essayait d'enlever le corps de Murât. Napoléon marcha aussitôt contre elle. C'était, sans se l'avouer, la retraite.
Dès les premiers jours, les Cosaques faillirent fenlever l'empereur au milieu de son état-major ; les maréchaux et les généraux sabrèrent comme de simples grenadiers; et si les Cosaques avaient connu Napoléon, 11 ne leur eût pas échappé.
Humilié, l'empereur se tenait dans sa voi-
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turc au milieu de sa garde, à la tôte de l'armée, refusant de voir le spectacle lamentable de ses soldats épuisés et aflamés, chargés des dépouilles de Moscou, jetant bientôt leurs armes et augmentant la multitude des traînards qui encombraient la route et retardaient la marche des colonnes. Il n'élevait la voix que pour accuser ses lieutenants de ne pas marcher assez vite. Davout, plus sombre que d'ordinaire, faisait l'arrière-garde avec ses 20000 hommes, reste des 72 000 qu'il avait au début de la campagne. L'empereur le releva de ses fonctions et le remplaça par Ney.
Le temps, qui avait été beau, s'était mis au froid ; les soldats, mal habillés, tombaient par centaines; les chevaux, non ferrés à glace, ne pouvaient avancer ni traîner les canons que nos troupes abandonnaient en pleurant.
Le 18 novembre, Ney arrivait au défilé de Crasnoé. Il n'avait pas reçu les avis de Davout. Au bruit du canon, la veille et l'avant-veille, il avait jugé qu'une bataille se livrait sur sa roule; mais il espérait bien passer là où les autres auraient passé. La i^e division s'avance et est ramenée. Il range en bataille ses 6000 hommes, ses G pièces de canon, son peloton de cavalerie, et donne le signal de l'attaque. Ses soldats, sous un feu terrible, arrivent presque à la gueule des canons russes. Là, accueillis par la mitraille, abordés à la baïonnette par l'infanterie, chargés par la cavalerie, ils ne peuvent se soutenir et sont renversés dans le ravin; ils ont perdu la moitié des leurs.
Un parlementaire vient lui proposer de se rendre. 60 000 hommes et 100 canons lui ferment la route; s'il en doute, qu'il envoie un de ses officiers s'en assurer. Du reste, l'ennemi aura, pour l'illustre maréchal et ses braves soldats, les égards qu'ils méritent.
« Un maréchal de France ne se rend pas » , répond Ney. Cependant, tous les regards se portaient sur lui. Personne n'osait l'interroger. La nuit étant venue, le maréchal ordonne à ses soldats de reprendre la route de Smolensk. Ils hésitent : « Eh quoi !
s'écrie-t-il de sa voix de stentor, vous ai-je jamais conduits qu'à la victoire! Qu'on me suive! »
Et à cheval, il s'élance vers le Dnieper. Il s'exposait à périr, lui et tous ses braves. Mais il sauvait l'honneur de l'armée et le sien. « El si le fleuve n'est pas gelé? lui disait un ofTicier. — Il le sera, » réponditil simplement. Il l'était, en effet, assez pour passer avec précaution, en jetant quelques planches 'sur les crevasses. Mais les plus valides sont exténués, les infirmes expirent. Le maréchal fait distribuer le reste des provisions. « Nous sommes sauvés, crie-t-il à tous les siens; à un mille d'ici est une réserve de 3ooo chevaux de Cosaques ; cinq cents hommes de bonne volonté et ces chevaux sont à nous. » Trois heures après, les 3ooo chevaux étaient amenés.
Il restait quinze ou seize lieues à parcourir, dans un pays inconnu et occupé par les armées ennemies. Marchant de nuit et de jour, tantôt dans la plaine, tantôt à travers les bois; assaillis ici par des nuées de Cosaques, là par des colonnes d'infanterie, on rejoint l'armée après 3 jours.
Ce ne fut qu'un cri d'admiration pour tant d'héroïsme. « J'ai 200 millions dans les caves du Trésor, s'écria Napoléon, je les aurais donnés volontiers pour le brave maréchal Ney. » De 6 à 7000 hommes, il en ramenait 1200 au plus, mourants de fatigue; mais il ramenait l'honneur, lui, son nom, sa personne, et il avait couvert l'ennemi de confusion.
Une armée russe avait devancé nos soldats sur la Bérézina, s'était emparée du pont, et gardait la rive opposée. 80000 à looooohommes allaient assaillir 3o 000 Français et 5oooo traînards, sans ponts, sans moyens de passage. Le désastre paraissait inévitable. Dans ce danger cruel, l'empereur retrouva enfin son énergie. Trompant habilement l'armée ennemie qui gardait le passage, il fit jeter deux ponts de chevalets.
Le 26 et le 27 novembre, la garde impériale, Ney et Davout défilèrent, refoulant facilement les quelques postes russes établis en face. Mais le 28, trois armées russes atta-
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(juainit i» la lois hui- les doux ri von. Viclor. uvro ()<)(io soldatH, hc Houtciiail Hiir lu rivo gaii(*lio coiilrr /joimh) ciinciiiiH. Sur la rive droite, Lo^rand et Oiidiiiot t'Iaifiil IdrsHrH. Ni'y pnMiail le coinmaïKli'iiiciil. N«)ii conliMil do so (ItMcudic, il cliarm'a los masses «'mioinies. les ddhiita. ios repoussa au loin, leur laisaut "jooo prisonniers. L'liér()i([uo maréchal sauvait ainsi l'empereur et toute l'ai*inéo, et, au lieu d'un désastre, nos soldais obtenaient un beau triomphe. Le soir, et durant la nuit. Vielor passait ù son tour avec les derniers soldats, et le lendetnain, les ilusscs no trouvaient ù prendre (pie des milliers de traînards ipio rien n'avait pu décider à tpiilter les feux du bivouac pour passer durant la nuit !
Le fVcid était devenu eirioyable. Un millier de soldats consentaient seuls à se battre encore. Avec eux, Ncy, toujours en bonne santé et de bonne humeur, repoussait les Cosaques. A Molodeczno (4 décend)re), il lit mettre en batterie quelques canons qu'où ne pouvait plus traîner, dépensa sur les Russes tout ce qu'il avait de boulets et de mitraille, les écrasa sous ce feu terrible, puis encloua ses pièces et les leur abandonna.
Le lendemain. Napoléon quittait l'armée.
Il prit congé de ses maréchaux, leur parla avec bonté et les embrassa, ce qui ne lui était peut-être jamais arrivé. Ney n'avait plus avec lui que 5oo hommes. Victor prit l'arrière-garde; à Wilna, il n'avait plus personne. Ney reprit son poste et le garda jusqu'à la tin.
Il voulait défendre Kowno, sur le Niémen. A la vue de leur petit nombre, ses soldats se débandent et s'enfuient. Ney saisit un fusil, fait feu lui-même, en retient à peino quelques-uns. Durant la nuit, il faut fuir. On rencontre les Cosaques; les derniers soldats se dispersent. Marchant sur le lit glacé du fleuve, le maréchal se jette dans les bois et arrive à Gumbinen, chez le général Dumas.
Couvert d'une redingote brune, la barbe longue, le visage noirci et comme brûlé, les yeux rouges et brillants, il entre. « Enfin,
me voilà î H'éerie-t-il. Kli rpiol ! ^•'•"'rnl DumaH, vous no rno re(;onnuiHHe/ pan? — N<»n, qui êtort-vouH donc? — Je Ruin l'arri»'i'e-garde de la grjindo armée, h; ma ivelial N<*y. J'ai lin'' le dernier eoiq» «h- fusil kup le pont de Kowno; j'ai jeté <laiis lo Niémen la dernière de nos arm(*s et je suIh venu jus(pi'ici à travers les boi.s. »
K\ï récompense des servic^es rendiiH |)endant cette campagne, Ney reçut le litre de prince de la Moskowa.
VII L CAMPAGNK d'Allemagne et de fhancb
— AIiniCATION DE NAI'OLKO.V
Des conscrits remplaçaient les vieux soldats morts en I''s[)agne et en Uussie. « Ces eid'ants sont des héros, écrivait Ney à l'empereur; avec eux, je ferai tout ce (pic vous voudrez. » Mais les plus belles victoires demeuraient stériles. Les destinées de Napoléon s'accomplissaient.
En septembre, Ncy, à la tèic de 80 à 100 000 hommes, reçut ordre de marcher sur Berlin. Vaincu le 6 à Dennevitz, il perdait des milliers d'hommes, une trentaine de canons, ses bagages. Les soldats alliés menaçaient de se révolter, ses lieutenants obéissaient dilHcilcmcnt. « Je suis prêt à donner ma vie, écrivait le maréchal, mais je supplie qu'on me tire de cet enfer; mieux vaut servir comme simple grenadier que commander dans ces conditions. » Il pouvait alors apprécier les torts de sa conduite à l'égard de Masséna, en Portugal.
Se battant un contre deux et trois, souvent contre quatre et cinq, nos conscrits avaient arrêté pendant i5 mois un million de soldats étrangers. Ils auraient sauvé la France, si tous les Français eussent été unis ! Mais, le 3i mars 1814, les ennemis entraient dans Paris. Le 2 avril, le Sénat proclamait la déchéance de Napoléon et instituait un gouvernement pro\'isoire.
Napoléon, à Fontainebleau, ne désespérait pas encore ; officiers et soldats juraient de vaincre ou de mourir.
Les généraux et les maréchaux, déjà fatigués de la guerre, avaient le cœur navré
la
à la pensée de combattre dans Paris. « Oui, on vaincra pcut-ôtrc, osèrent dire à l'empereur les maréchaux, mais en se battant dans notre capitale en cendres et sur les cadavres de nos enfants. » Ney et ^lacdonald déclarèrent qu'on était peu sûr de l'obéissance des troupes. « Si les soldats ne vous obéissent pas à vous, ils m'obéiront à moi, répliqua l'empereur piqué; je n'ai qu'un mot à dire pour les conduire où je voudrai. »
Pour se débarrasser des maréchaux et pour gagner le temps nécessaire de réunir ses forces, Napoléon consentit à faire proposer son abdication au profit de son fds. Il choisit le duc de Vicence, Ney et jNIacdonald pour ses négociateurs. (5 avril.)
Ney fut extrêmement flatté de ce choix. « C'est le plus brave des hommes, avait dit Napoléon au duc de Vicence; cependant, veillez sur lui, c'est un enfant. S'il tombe dans les mains de Talleyrand ou d'Alexandre, il est perdu et vous n'en pourrez plus rien faire. »
Les négociateurs eurent deux entrevues avec le czar, le roi de Prusse et les ministres des nations alliées. Ney, se mettant toujours en avant avec son impétuosité ordinaire, parla le premier et assura avec véhémence que le fils de Napoléon, avec sa mère pour régente, était le seul gouvernement acceptable.
Le czar objecta le vote du Sénat. A ce mot, Ney ne put contenir sa colère. « Ce misérable Sénat, s'écria-t-il, qui aurait pu nous épargner tant de maux en opposant quelque résistance à la passion de Napoléon pour les conquêtes, ce misérable Sénat, toujours pressé d'obéir aux volontés de l'homme qu'il appelle aujourd'hui un tyran, de quel droit élève-t-illavoix en ce moment? Il s'est tu, quand il aurait dû parler, comment se permet-il de parler, maintenant
que tout lui commande de se taire?
Mettez-nous, Sire, en face des sénateurs, et vous verrez si leur bassesse pourra élever la voix en notre présence »
Le czar, visiblement embarrassé, hésitait, regardant tantôt les interlocuteurs, tantôt
ses alliés, lorsqu'un aide de camp entra cl lui annonça la défection du corps de Marmont, passé à l'ennemi durant la nuit. Dès lors, l'armée au nom de laquelle parlaient les maréchaux se montrait divisée. Leur cause était perdue.
Ney, complimenté par le czar, entouré par les membres et les ministres du gouvernement provisoire, fut comblé de témoignages d'estime. Un seul remède pouvait empêcher la guerre civile, mettre fin à l'invasion : l'abdication pure et simple de Napoléon. Il fallait l'obtenir. On entourait, on pressait le maréchal, on le conjurait. Plus que personne, il devait à la France de tenter cette dernière démarche, parce que, plus que personne, il avait auprès de Napoléon, par ses services, par sa gloire, l'autorité qui la ferait réussir. Ney s'y résolut.
Sans attendre ses collègues, il partit seul pour Fontainebleau.
Il déclara à l'empereur que l'ennemi était intraitable, qu'il repoussait également le père et le fils. Il ne restait plus à Napoléon que d'abdiquer sans condition.
A ce mot, Napoléon se redressa. Ne pouvait-il pas lutter encore? En était-il réduit là ? Un autre moins impétueux que le maréchal serait entré dans les idées de l'empereur au lieu de les heurter. Ney insista pour l'abdication pure et simple. Le lendemain (6 avril), Napoléon signait son abdication et un traité lui donnait l'Ile d'Elbe en lui conservant le titre d'empereur.
Avec son intempérance habituelle de paroles, Ney se vantait d'avoir arraché cette abdication et donnait, par là, occasion de l'accuser d'avoir usé de violence pour l'obtenir, ce qui était faux.
IX. LA RESTAURATION — LE RETOUR DE l'île d'eLBE
Six jours après, Ney était en tête du groupe, des maréchaux qui saluèrent le comte d'Artois (plus tard Charles X), faisant son entrée à Paris au nom de Louis XVIII.
Gracieusement accueilli par le roi, inscrit
NKY
OU liMc (lo la lish' «lim giMUM'aux, noiuiin' piiii' (I(^ FriiiKc cl pourvu d'iiii des plus ^iMiuls ('oiiiiiiaïKlcinciilH iiiililairoH (Fraiiclu'-C.oinlo cl Hour^'o^MU'), Noy l'Iail inrconl(Mit. 11 S(^ voyait llalh', main non aiim''. Les (lainos th^ raiicirniic iiolilcssi? prenaiciil plaisir à liinnilicr la inart'-cliah*, en i([)i'lanl (pi'cUc liait la (illo d'uiu' iVinnu* (le cliainluo. Nry, il la vuo dos pleurs de sa foinmo, était transporté do colùro; il prit le parti do s'éloigner.
Lo G mars 18 1 5, il reçut l'ordre do se rendre inunédialxMnent il Paris. Il y arriva lo lendemain. Il apprit alors le déharfiuement, en France, de Napoléon, avec un millier d'hommes.
« Cet homme est fou, » dit-il au roi, et il promit de le lui amener dans une cage de Ter.
Il arriva le 10 à Besançon, et le lendemain à Lons-le-Saunier. Il ranimait les royalistes eirrayés : « Les troupes se battront, disait-il ; s'il le faut, je tirerai le premier coup de fusil, et si un soldat bronche, je lui passerai mon épée au travers du corps, et la poignée lui servira d'emplâtre. » Et voyant leur découragement : « Qu'on s'en aille, répétait-il avec une sorte d'irritation nerveuse, qu'on s'en aille, si on tremble! Qu'on me laisse seul, et je saurai bien prendre un fusil des mains d'un grenadier et tirer le premier coup de feu ! »
Cependant, le maréchal apprenait l'entrée triomphante de Napoléon à Lyon, où le comte d'Artois elle maréchal Macdonald n'avaient pu obtenir un seul cri de : « Vive le roi ! » de la part des troupes de la garnison. Il ne paraissait pas ému. Le i3, tandis que Napoléon marchait sur Màcon, on recevait, à chaque instant, de mauvaises nouvelles. Le préfet de l'Ain arriva, poursuivi par les habitants de Bourg insurgés. Le 76^, le i5e léger prenaient la cocarde tricolore: l'artillerie, attendue par le maréchal, était conduite à Napoléon; Màcon, Chalon, Dijon s'insurgeaient.
Durant la nuit, il reçut deux officiers de Napoléon. Ils lui dirent que la restauration de l'Empire s'opérait avec le consentement
des Koinerains de rEiirope, ((rAce à une vaste conspiration do l'arinou.
Lo maré(!hal ho regarda dès Ioph comme une dupe, victime de son ignorance, sacriliée au soutien d'une (miiho perduo, et ne |)ouvant pas même essayer dt; hv. ballro.car ses soldats ne voudraient pas h; suivre. Mais, comment fairo.aprèss'élielantengajçé, après avoir promis une lutte à outrance contre Napolé^on ? L'infortuné maréchal était dans une perplexité cruelle. Il voulut avoir l'avis de ses deux divisionnaires : les généraux Lecourbe et Hourmonl; celuici, le futur vainipieur d'Alger, royaliste fervent; celui-là, vieux républicain, en disgrâce depuis la condamnation de Moreau.
Il leur tendit une proclamation laissée par les officiers de Napoléon. Hourmonl la bt et la passe sans mot dire à Lecourbe, Lecourbe la parcourt rapidement. « Ce n'est pas toi qui as fait cela, dit-il brusquement à Ney, en le tutoyant comme au temps de leur jeunesse, on te l'a apporté. » Et alors, il regrette qu'on l'ait tiré de chez lui: il y retourne. Ney essaye de le calmer. « Napoléon ne sera plus le despote qui les a tourmentés tous. »
Le maréchal ordonne d'assembler les soldats, se rend au milieu d'eux et, là, tirant son épée d'unemanière convulsive,au milieu d'une attente silencieuse, il lit d'une voix éclatante la proclamation célèbre qu'on lui avait préparée et qui devait lui coûter la vie. « Soldats, la cause des Bourbons est à jamais perdue C'est à l'empereur Napoléon , notre souverain , qu'il appartient désormais de régner sur notre beau pays. Soldats, je vous ai souvent conduits à la victoire; maintenant, je veux vous conduire à cette phalange immortelle que l'empereur conduit à Paris et qui y sera bientôt. »
A ces mots, une joie furieuse éclata comme le tonnerre dans les rangs des soldats. Mettant leurs shakos au bout de leurs fusils, ils poussaient les cris de : « Vive l'empereur! Vive le maréchal Ney! » Rompant les rangs, ils se précipitaient sur le maréchal, baisant ses mains, les basques
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de SOU habit, le remerciant d'avoir cédé au vœu de leur cœur.
Plusieurs officiers témoignaient au maréchal leur surprise : « Et que vouliez-vous que je fisse ? répondit-il, est-ce que je puis arrêter la mer avec mes mains ? » D'autres exprimaient le regret de ce qu'il prenait sur lui de jouer, à si peu d'intervalle de temps, deux rôles si contraires : « Vous êtes des enfants, disait-il; il faut vouloir une chose ou une autre, puis-je aller me cacher comme un poltron? Le maréchal Ney ne peut pas se réfugier dans l'ombre. » Et écrivant aussitôt à la maréchale, il terminait par ces mots : « Mon amie, tu ne pleureras plus en sortant des Tuileries. »
Le i8 mars, Ney ralliait l'empereur à Auxerre. Ce n'était pas sans une certaine hésitation, à cause de Fontainebleau et de ses récentes paroles à Lons-le-Saunier.
Napoléon alla à lui les bras ouverts, en s'écriant : « Embrassons-nous, mon cher maréchal. » Ney déployant un papier, il ne lui en laissa pas commencer la lecture : « Vous n'avez pas besoin d'excuse, lui dit-il, votre excuse, comme la mienne, est dans les événements, o
X. CAMPAGNE DE l8l5 WATERLOO
Dans la campagne de quatre jours (14- 18 juin), qui se termina par le désastre de Waterloo, Ney commandait la gauche de l'armée. On lui a reproché d'avoir attaqué trop tard aux Quatre-Bras, trop tôt à Waterloo. Si, comme général, il mérite des reproches, comme soldat il fut admirable. A Waterloo (18 juin), sa bravoure sans pareille semblait portée au delà des forces humaines. Il conduisait lui-même l'attaque contre la gauche des Anglais et, repoussé, il se retournait contre la Haie sainte et s'en emparait; vers cinq heures, il lançait toute la cavalerie, 10 000 hommes, contre le centre ennemi. La première ligne est détruite; la seconde, entamée, mais nos cavaliers tombent expirants «sous les baïonnettes de la troisième.
Ney, tout écumant, avai^ perdu son qua-
trième cheval; sans chapeau, son habit percé de balles, il s'obstine et ramène jus(iu'à onze fois ses cavaliers au combat. La cavalerie est impuissante; il envoie demander de l'infanterie. En l'attendant, sous un feu terrible, le maréchal se maintient sur le plateau. « Je voudrais, s'écriait-il, que tous ces boulets m'entrassent dans le ventre. »
Enfin, quatre bataillons de la garde arrivent. Ney se met à leur tête. Mitraillés, chargés par la cavalerie, les bonnets à poil, l'arme au bras, avancent toujours. Une décharge à bout portant renverse le maréchal. Il se relève sans être blessé et, à pied, l'épée à la main, entraîne la garde. Priant court à Napoléon déclarer qu'avec du renfort, l'armée anglaise est anéantie. L'empereur amène lui-même quatre bataillons.
En ce moment, les colonnes prussiennes et leur nombreuse cavalerie inondent le champ de bataille. Le cri de sauve qui peut/ se fait entendre dans les rangs de nos soldats épuisés. La nuit survient. C'est une panique indescriptible. Seule, la garde résiste, tient tète, se fait hacher.
Ney, l'œil en feu, son épée brisée à la main, au milieu des fuyards, cherche encore des combattants. Il voit quelques soldats qui n'ont pas jeté leurs armes : « Venez, mes amis, leur dit-il, venez voir comment meurt un maréchal de France! » A leur tête, il remonte sur leplateau.Sapoignée d'hommes est détruite ; il roule sous son cheval et, àbout de forces, il est entraîné dans la déroute, sauvé par un brigadier de la garde.
Quatre jours après, à la Chambre des pairs, les ministres exposaient que la situation offrait encore des ressources. Ney, se laissant dominer par son imagination et son humeur, se lève : o Tout cela est faux! » s'écrie-t-il, « ce n'est pas seulement un champ de bataille, c'est un Empire perdu! Il n'y a plus que le temps de négocier. Il faut faire la paix, nous sommes à bout de tout le reste. » Ses amis, le brave Drouot entre autres, déploraient les paroles de découragement de l'héroïque maréchal.
« Ney s'est conduit comme un fou ! il a fait écharper ma cavalerie ! » avait dit Napoléon.
NKV
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XT. rnocfta — roNOAMNAïui^ ur akuit
Durant ces Iristos discussions, l'onncmi (lait aux piulcs de Paris cl Louis XVIII rentrait dans sa capitale. Le nom du nuirtîcliai Ney était le premier inscrit sur la liste de proscription. Le magnifupu'sahre, cadeau du premier consul, oublié dans un salon, fit découvrir la retraite de Ney. Averti de l'approche des j^ciularmes, il refusa de fuir. ()iiand il les vit s'avancer, il leur dit : « Qui cherchez-vous? — Le matvchal Nev. — C'est moi, » et il se livra. Kn traversant les cantonnements de l'armée de la Loire, le général Exelmans lui proposa de l'enlever. Il refusa.
En raison de sa dignité, il fut déféré à un Conseil de guerre composé de maréchaux et de lieutenants-généraux. iNIoncey, doyen des maréchaux de France, devait le présider. Il s'y refusa. « Sire, écrivit-il au roi, je n'entre pas dans la question de savoir si le maréchal est innocent ou coupable; votre justice etl'équité de ses juges en répondront à la postérité Quoi! moi, j'irais
prononcer sur le sort du maréchal Ney !
La France peut-elle donc oublier le héros de la Bérézina? C'est à la Bérézina, sire, que Ney sauva les débris de l'armée. .Vy avais des parents, des amis, des soldats enfin qui sont les amis de leurs chefs; et j'enverrais à la mort celui à qui tant de Français doivent la vie, tant de familles leurs fils, leurs époux, leurs pères! Non, sire! »
Ney, réclamant de comparaître devant la Cour des pairs, demanda au Conseil de guerre de se déclarer incompétent. Les anciens camarades du maréchal furent heureux d'accéder à sa demande. Ils pensaient le sauver. C'était le perdre.
Cependant, Ney avait raison d'en appeler d'un tribunal militaire jugeant d'après la
ri^ucMir des IoIh et, par Huile, uv pouvant gracier un gi'-nérui d'armée paHnanl à rcnncmi avec hom Holdals, h un tribunal politi({ue, libre d'alléniuT la faiitt* d'im moment et de la peser avec* IcH scrviccH de toute mie vie.
Le procès passioiuiait la P'rancc entièn;. Le maréchal se défendit avec l'cncrgie (pic lui eomnnmi(piait le sentiment de Hon innoccnc*'. rij)Voix, contre 17 pourla déportation, le(;ondamncrent à mort; T) seulement proposèrent «le recommander à la (;lém«'nce du roi celui qui avait sauvé la vie à tant d'émigrés.
Cet arrêt lui fut notifié dans sa prison, le 7 déccnd)re, vers 4 heures du malin. Le grelïicr énumérait les titres (hi condamné:
« Passez, monsieur, interrompit le marc"chal, dites tout sinq^lemenl Michel Ney, et bientôt, un peu de poussière. A quelle heure est-ce pour demain? demanda-t-il.
— A 9 heures. — C'est bien. Avertissez la maréclialc pour cinq heures et demie. Que personne ne lui apprenne ma condanmalion, je m'en charge. » Il se jeta de nouveau sur son lit et se rendormit.
L'arrivée de la maréchale et de ses quatre enfants le réveilla. A peine entrée dans la chambre, lamaréchale s'évanouit, les enfants se mirent à pleurer. Seul calme, Ney releva sa femme, attira à lui ses enfants et leur parla longtemps. La douleur de la maréchale était de plus en plus violente. « Il n'y a que le temps d'arriver jusqu'au roi », lui dit le maréchal. La malheureuse se leva précipitamment, le serra dans ses bras et se hâta de courir aux Tuileries. On refusa de la laisser entrer.
Le maréchal avait fait appeler M. de Pierre, curé de Saint-Sulpice qui resta longtemps avec lui. On vint l'avertir que la voiture l'attendait. « Je suis prêt, dit-il. Ah ! j 'oubliais » , et il revint prendre sa montre pour la donner aux soldats du peloton d'exécution.
Le prêtre se trouvait près de la voiture au dernier rendez-vous donné par le maréchal. Celui-ci voulut le faire monter le premier, en disant : « Je serai plus tôt que
LES CONTEMPORAINS
VOUS, là haut monsieur le curé. » Le cocher, un ancien soldat de Ney, reconnut le maréchal, poussa un cri et s'évanouit sur son siège. Il fallut le descendre et mener les chevaux par la bride.
Il s'attendait à être conduit dans la plaine de Grenelle, lieu ordinaire des exécutions militaires. Le gouvernement craignit le désespoir des anciens soldats. La voiture s'arrêta entre le Luxembourg et l'Observatoire. Le visage du maréchal était d'un calme admirable. Il fit ses adieux au curé de Saint- Sulpice en l'embrassant et en lui remettant tout l'argent qu'il avait sur lui pour les pauvres de la paroisse. Le prêtre le bénit, se mit à genoux à quelque distance et resta là en prière. Un officier s'approcha pour lui bander les yeux. « Oubliez-vous, lui ditil, que, depuis vingt ans, j'ai l'habitude de regarder la mort en face? »
Il en appela à Dieu du jugement (jui le condamnait, puis, ôtant son chapoau de la
main gauche, et, montrant de l'autre sa poitrine: « Soldats, droit au cœur! »
s'écria-t-il. Il tomba frappé de dix balles! il avait 46 ans.
« Voilà, mon cher ami, une grande leçon pour apprendre à bien mourir », aurait dit un général témoin de celte funèbre exécution, s'adressant au colonel de gendarmerie.
Une Sœur de Charité, dont le frère soldat était mort sous les yeux du maréchal, se précipita à genoux près du corps de l'infortuné. Un prêtre, à qui Ney avait sauvé la vie en 1798, s'empressait ce jour-là de célébrer la messe des morts à l'intention de son généreux bienfaiteur.
Le gouvernement de juillet fit reviser le procès du maréchal. En i853, une statue lui fut élevée au lieu même de son exécution.
P. Tranquille.
Paris.
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I. JEUNESSE DE PIMOD.\N (l
Le héros connu du monde entier sous le nom de général de Pimodan naquit à Paris, le 29 janvier 1822. Baptisé dans l'église de l'Assomption, il reçut les prénoms de Auguste-Marie-Elie-Geo7"«-^s.
(1) Extrait en grande partie de la récente et très remarquable vie illustrée du général de Pimodan, publiée à Abbeville (Somme), chez G. Paillard, dont nous recommandons vivement les brochures ^ nos lecteurs. (Éditions k 0 fr. 50 et 0 £r. 10.)
Dès la tin du xiF siècle, les Rarécourl-.__ Vallée-Pimodan habitaient, dans l'Argonnc, la terre de Rarécourt dont ils avaient Vavouerie. « On sait que l'avouerie con- » sistait dans les droits qu'un seigneur » laïque possédait sur une terre ecclésias- » tique, à charge de défendre cette terre.... » Lorsque Georges de Pimodan mourait » à Gastelfidardo pour la défense du Saint- » Siège, ne pouvait-il pas se dire avoué de
» l'Eglise ? »
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L.es Pimodan se montrèrent toujours fidèles au parti français, lors des anciennes luttes sur la frontière, et firent, au xviFsièele, dans la Haute-Marne actuelle, l'acquisition de la terre d'Echènay qui est encore dans la famille.
Tout petit enfant, Georges montrait un caractère vif et décidé; son intelligence précoce remplissait de joie son très digne professeur, le comte de Crécy, gentilhomme ruiné par la Révolution. A onze ans, Pimodan traduisait Virgile ; mais déjà il n'était plus en France. La branche aînée des Bourbons, qui venait de nous donner l'Algérie, avait été renversée par une révolution de trois jours ; et le grand-père maternel de Georges, le baron de Frénilly, refusant, comme pair de France, le serment au nouveau régime, vit un moment sa tête mise à prix par l'émeute.
C'est à Fribourg, en Suisse, au célèbre collège des Jésuites, que le marquis Camille de Pimodan plaçait son fils.
« Fribourg, écrivent les anciens condisciples de Pimodan, nous a toujours semblé le modèle des collèges.
» Le P. Barelle, préfet des études à cette époque, était un homme éminent ; il est mort en odeur de sainteté ; nous le considérions tous comme favorisé parfois de communications surnaturelles.
» Georges avait assez fréquemment maille à partir avec lui, car il ne fallait pas le compter parmi les plus disciplinés; mais nous étions tous persuadés que notre camarade serait quelqu'un.
» Peut-être le saint P. Barelle en savaitil déjà quelque chose : il avait pour cet ïnfant une affection toute spéciale. Depuis, entre vieux camarades de Fribourg, nous nous sommes dit quelquefois que ce saint homme, éclairé d'en haut, entrevoyait peut-être sous l'écolier impétueux le futur soldat de Dieu et le martyr de l'Église. »
Georges de Pimodan, entre douze et quatorze ans, était grand, mince et de tournure élégante, le cou bien dégagé, la physionomie vive et spirituelle, un peu railleuse, les cheveux châtains, les yeux
bien ouverts et de nuance claire. Son caractère, d'accord avec sa physionomie, était gai et plein de franchise.
« Georges, disent d'autres lettres, était merveilleusement doué et fort intelligent : d'un caractère charmant, loyal, généreux et aucunement querelleur, malgré sa vivacité; il avait un cœur parfait, tant de droiture et de franchise, avec une façon si noble d'avouer ses torts, qu'il se faisait tout pardonner.
» J'étais son grand ami ; et comme nous étions tous deux fort turbulents, nous étions souvent punis ensemble. Il y avait cependant un moyen facile d'empêcher Pimodan de commettre quelques peccadilles ; c'était, quand il avait parfaitement observé le règlement, de récompenser ses camarades !
» La Sainte Vierge était la patronne du collège; Pimodan, avec une grande dévotion envers elle, avait une foi profonde et éclairée qui a guidé toute sa vie. Nous attendions tous avec impatience le mois de Marie. On se réunissait alors, le soir, autour d'une statue de la Sainte Vierge, élevée sur une sorte de talus d'une pente très raide. Il y avait des illuminations parfois très belles et toujours une admirable musique. Ce spectacle poétique nous émouvait tous.
)j Les jeux étaient parfaitement organisés, et Georges toujours le chef d'un des camps, généralement du victorieux, tant il savait donner de sa personne et faire passer en nous tout son feu. »
« Un jour, notre espiègle de douze ans, monté tout en haut d'un arbre très élevé de la propriété, se balançait au vent comme un oiseau. Vient à passer le Père Recteur, qui lisait son bréviaire; il lève les yeux en récitant une oraison.
Le Père Recteur pousse un cri : « Mon Dieu, il va se tuer, descendez, descendez... »
Une voix du ciel répond : « Mais vou^ ne le direz pas au Père Préfet ? — Non. — Parole d'honneur? — Oui. »
Et le jeune Pimodan, particulièrement agile, descend au milieu des craintes du
PIMODAN
bon HiHiliMir qui lu- (iiuiva pus la force de trop le gronder.
Le R. P. l\..., un des eondiseipIt^H do (ieorf;eB, écril de lui : a Cv qui l'aiMiil la pitysiunoniie de cette Auie eut connu de Ions. Caravlère bouillunt et cœur d'or, on \oih\ le résinné un doux mots.
tt CelLi^ arileur niibc au seivice d'un grand dévouement dont ces cœurn-lù sont seuls capables, et vous avez le héros chrétien ! »
Déji». le senlinuuU de l'honneur, l'uniour de la patrie étaient ardents au cuur du noble écolier; un jour, deux camarades étrangers osent, devant lui, rabaisser les Français : « Sajis ciilculer ses forces, l'enfant » se jette sui" eux pour soutenir la gloire de » son pays. »
II. AU SERVICE GUERRE d'iTALIE
CONTRE l'aUTRJCUE
Pimodan terminait ses études en France; il était admis i\ Saint-Gyr après un brillant examen. Mais le gouvernement de i83o exigeait des ofiîciers le serment au régime établi ; Pimodan, espérant plus tard servir la France en gardant les traditions légitimistes de ses ancêtres, reprend, selon le désir du comte de Ghambord, ses études militaires en Autriche et se trouvait, en 1847, lieutenant aux chevau-légers de l'empereur d'Autriche.
« C'est au mois d'août 1847, dit encore notre héros, au fond d'un petit village de Styrie, où résidait le régiment, que vint
nous trouver l'ordre de partir pour l'Italie
J'allais quitter une partie de ma famille, tout ce que j'avais aimé, un pays que j'habitais depuis sept années; mais je ne pus modérer l'élan de ma joie. L'Itahe, Venise, Milan, Florence et peut-être la guerre, les combats, la gloire, tout était pour moi dans ces mots (i). »
Le mouvement violent de 1848 ne fut pas restreint à la France, il s'étendit à toute
11) Souvenirs (général, marquis de Pimodan). Ces mémoires de l'illustre Pimodan, dont la nouvelle édition est précédée d'une préface remarquable, sont un des ouvrages les plus intéressants de l'histoire contemporaine. (H. Cham- [juD, èd 0, (fi}»i Voltaire, Paris.)
ri'iurope. l.v. royuiune Iond)ard-véniliun, alors soumis à l'AulriclK', <iésirait faire, un jour, partie d'une Ilali«* unHié(;,et réclamait, au moins en attendant, de grandes coucu)^ HÏons particulières.
Lu 'À'2 mars 1H4K, 'Venise proclama la Uépid)li<pie. Le roi de Sardaigne, (îhurles- Albert, qui régnait ii Turin Hur l'état piémont;iis, se déclara conti-e l'Autriche en l'aNcur des Loinl)ar<ls-\%;uitiens soul«;vés. (Charles-Albert espérait faire fi son ptolil l'unité ittdienne, réalisée plus tard par son lils.
Pendant ce temps, ù Vienne, des soulèvements révolutionnaires (td'aiblissaicnt singulièrement l'autorité centrale.
Bientôt les Hongrois, (jui reconnaissaient leur « roi » dans l'empereur Ferdinand, se soulèvent contre son pouvoir impérial. La vieille maison d'Autriche semble perdue; mais, finalement, elle triomphe de l'Italie d'abord, puis de la Hongrie.
Ce sont les détails de ces deux guerres que le général de Pimodan raconte dans ses Souvenirs avec un intérêt inexprimable; c'est sur les champs de bataille de la Lombardie qpie nous allons le suivre en premier lieu.
Déjà nous avons dit ses sentiments à l'heure du départ. Au soir de la première étape, après une visite dans un brillant château peu éloigné, il ne trouvait pour tout gite qu'une grande chambre de paysan, où tout le monde dormit sur la paille. « On ne pouvait passer plus brusquement de l'extrême élégance à l'extrême misère. »
Mais ce que Pimodan ne dit pas, c'est que, depuis le premier jour de sa carrière militaire jusqu'au dernier, il refusait constamment le plus léger soulagement que les soldats ne pouvaient partager; il s'interdisait même les adoucissements que sa fortune aurait dû lui procurer, et ne savait se servir des biens de ce monde que pour en faire profiter ses soldats et ses camarades.
Après trois semaines de marche, il arrive à Vérone avec son détachement. L'automne se passe tranquillement, mais une vague inquiétude agite tout le pays. Lorsqu'on
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proclama la constilulion nouvelle décrélée par l'empereur et l'organisation de la garde nationale, il y eut des mouvements singuliers. Au commeneement de mars, la révolte éclata simultanément dans toutes les villes de l'Italie; elle avait été depuis longtemps prévue et annoncée à Vienne par le maréchal Radetzky, commandant les troupes autrichiennes en Italie; partout les ordres étaient donnés ; au premier signal, les troupes disséminées dans les villes de Lombardie devaient se réunir à Milan, et celles de la Vénélie à Vérone. La révolte eût été facilement comprimée par les mesures énergiques de Radetzky, si l'agression du roi de Sardaigne, Charles- Albert, n'était venue augmenter la confiance des rebelles, et mettre le maréchal avec le peu de troupes réunies à Milan, en présence d'une nombreuse armée ennemie, au milieu d'un pays insurgé.
Charles- Albert avait enfermé à Milan le général autrichien Radetzky. Les communications avec la Lombardie étaient interrompues, les routes et les ponts coupés, les rues barricadées, les ofQciers envoyés en courrier ne revenaient pas. C'est dans de telles conjonctures, que le général Ghérardi confiait à l'intrépide bravoure de Pimodan la dangereuse mission de porter les dépèches, et de transmettre les nouvelles au général Gjulai, à Trieste, ville autrichienne et fidèle ; rien ne semble plus naturel à la générosité chevaleresque de Georges.
En traversant Sacile, sa voiture fut arrêtée ; sept ou huit jeunes gens, coifies de feutres à plumes et armés comme des brigands de théâtres, le conduisirent à la Maison de Ville devant une sorte de conseil. Le jeune lieutenant, sans donner à ces hommes le temps de se reconnaître, s'avance plein d'indignation et, d'une voix menaçante : « Qui donc se permet d'arrêter un courrier impérial ? » s'écrie-t-il ; puis, profitant de la stupeur, il redescend en hâte, part au galop et arrive à Trieste,
Là, le général Gjulai lui remit de nouvelles dépêches pour le comte Zichy, com-
mandant à Venise, où la révolte venait d'éclater. Lorsque le bateau entra dans le port, les matelots durent amener le pavillon impérial; Pimodan fut arrêté et conduit au gouvernement provisoire, qui avait proclamé la République. Manin en était le chef; « c'était un petit homme d'une cinquantaine d'années, portant des lunettes ; il paraissait avoir passé bien des nuits sans sommeil, son regard était morne, » il considéra Pimodan quelques minutes ; puis, ouvrant un tiroir, il y puisa de l'or à pleines mains, en disant : « Vous voulez être des » nôtres, n'est-ce pas ? combattre pour » notre liberté. — Monsieur, interrompit » notre héros, je suis d'une noble famille » et soldat, je ne connais que mon devoir. » — Eh bien ! comme vous voudrez, reprit » Manin, on vous gardera prisonnier. »
Ce n^était pas l'affaire de Pimodan, il avait hâte de rejoindre son corps à Vérone; mais, voyant qu'il ne parviendrait pas, sans un motif avoué, à donner la lettre de Gjulai, il demandait à parler au général autrichien Zichy ; sous prétexte de s'assurer son appui afin de n'être pas accusé de désertion s'il ne recouvrait pas la liberté, il voulait essayer de lui remettre les dépêches et ne put y parvenir.
On le conduisit ensuite jusqu'à une maison devant laquelle plusieurs gondoles passaient et repassaient, l'idée lui vint de s'évader; s'avançant vers l'une d'elles, il ordonnait aux gondoliers de le conduire par mer. « Les gondoliers voyaient bien, » dit Pimodan, que je cherchais à m'échap- » per ; mais pour de l'or, ils m'auraient » mené en Amérique. »
Cependant, au moment où le port allait être franchi, la foule se précipita sur le quai en criant : « C'est un Autrichien qui » se sauve, abordez la gondole. »
« Un jeune homme, conduisant une patrouille, arrivait en ce moment, sur le quai ; les gondoliers furent forcés d'aborder; ce jeune homme était élégant; il mit un pied sur la gondole et me demanda mon permis, je lui tendis ma carte de courrier, alors, se tournant vers le peuple : « Tout est en
riMODAN
PiiniKlaii clnil Hiiiivr.
NouH no suivrons piin xuAiv lu roH (lann le rrslo tic crllr oanjpa^nf où il Ht drs prodiges (le valeur, fui n«>innu« capilainc fl aido (If ounp tic lladcl/.ky. puis oui l'honnour do porlor à Vienne les drapeaux pris sur l'ennemi.
m. GUKnnE DE IIONC.HIK
Noua avons dit que, pendant la révolte des Lonibards-Véniliens contre l'Aulrielio elles allaipies du riénionl.les Ilonirrois suscitaient i\ IKinpiic de nouveaux embarras. « Ce n'était pas une apilation superticiclle qu'on allait rencontrer (i). L'opposition contre le gouvernement impérial s'était manifestée anciennement en Hongrie, dès les premières années qui avaient suivi la réunion de ce royaume à l'Autiiche. »
La Hongrie, remuée par Kossuth.se leva; la Bohême el la Croatie étaient également agitées, mais diversement. Le mouvement croate était hostile aux Hongrois, refusant à leurs voisins slaves du Sud les libertés qu'ils demandaient pour eux-mêmes.
a Un homme de haute valeur, le baron Jellachich prit la lùte du mouvement croate, et fut le vrai sauveur de la monarchie autrichienne, en défendant à la fois l'autorité impériale et la liberté croate contre les Hongrois, de jour en jour plus audacieux. Nommé Ban (gouverneur), Jellachich montra les plus grandes qualités comme général et comme guide acclamé de sa nation. »
Pendant que la Hongrie se constituait en foyer de rébellion armée contre l'empire, la révolution continuait d'agiter l'Autriche elle-même, et l'empereur, retiré en Tyrol, restait impuissant.
C'est alors, qu'obéissant à une haute inspiration et bravant les édits de proscription lancés contre lui, le ban Jellachich entra en Hongrie à la tète de son armée
fidèle.
Le ban allait peut-être écraser les Hongrois ; mais Vienne repoussait de plus en
(i) Abrégé des Souvenirs, t. II.
plus laulorilé Impériale. Le ban «c diriKo» vers la capitale h mardu'M forcée», pour joindre se» Iroupos à <«11oh du prince Windisrh-Crai'tz <pii réussit 5 rétablir le pouvoir do IVujpercur dans la capitule autrichienne (i" novond)ro iK^H).
L'omporour Ferdinand, <pii n'avait pa« d'hcritiors dirocls, abdi<pia vu faveur de son neveu François-Joseph «lont on avait vu le o(Uirago en Italie. Ce prince, égalenuMit aimé du poujilc et des soldats, inspirait les plus graiulcs espérances.
Mais les Hongrois restaient debout, et une lutte héroi(iue de part et d'autre allait s'engager, avec des alternatives de revers et de succès; elle se termina en août 18/Î9, par l'intervention du général russe Paskievitch, et la soumission de la Hongrie.
« Je reçus, dit Pimodan, l'ordre d'aller rejoindre à Vienne le prince Windisch- Graclz . il me reçut avec bonté. Ses manières, son langage, témoignent de cette noblesse de cœur qui le porta, lorsque la princesse sa femme eut été tuée pendant la révolte de Prague par un assassin aposté, à faire cesser le bombardement de la ville, pour que celte mesure ne semblât pas l'effet d'une vengeance particulière
» Peu de jours après, j'eus l'honneur de servir, en Hongrie, comme officier d'étatmajor sous les ordres de Jellachich, l'un des plus chevaleresques généraux de l'empire »
Il s'agissait alors de porter l'armée sur le flanc gauche des Hongrois pour chasser l'ennemi de Raab, puis d'enfermer, entre trois corps d'armée, Georgey séparé des^ renforts que le général Perczel lui amenait ^ du sud de la Hongrie.
Le ban fit commencer la marche ei| avant, dès quatre heures du matin, sur U route de Raab à Sthuhlweissembourg.
On rencontra l'ennemi à Moor, où, presque seul, Pimodan s'empara d'une batterie avec le plus grand courage et fut blessé à
la tête.
Le combat de ISIoor avait fait naître de briUantes espérances; les Hongrois évacuèrent la ville de Pesth, qui fut occupée
par les iroupes impériales; mais, bientôt, rinsurrection reprit le dessus; c'est pourquoi le général Welden, comprenant qu'il fallait retirer son armée jusqu'à la frontière pour la reporter ainsi sur sa base d'opération, rassembler des renforts et attendre le moment de reprendre l'offensive, résolut alors d'évacuer la ville de Pesth,
Le seul colonel autrichien Mamula était parvenu à se maintenir dans les positions qu'il occupait au moment de la guerre; il avait tracé autour de la forteresse de Péterwardein, sur le Danube, au sud de la Hongrie, d'immenses travaux de circonvallation, dont la force devait suppléer au petit nombre de ses soldats. Il n'avait que deux mille hommes pour cerner la forteresse : et toute son énergie, tout son talent étaient employés à empêcher les Hongrois de forcer ces lignes pour aller ravager la Slavonie et la Croatie.
« Les districts militaires étaient épuisés d'hommes; les Serbes, effrayés des massacres des Hongrois, avaient abandonné leurs villages incendiés, et s'étaient réfugiés au delà du Danube dans les forêts de la
Slavonie Les récits de la retraite de
Russie peuvent seuls donner une idée de ce que l'armée du ban à souffert pendant ces longs jours passés à attendre une nouvelle campagne. »
Le choléra et le typhus étaient si violents que les infirmiers se refusaient à soigner les malades.
Le ban, entouré de soldats mourants, et privé de toute communication avec le reste de l'armée, montra tout ce que peut un grand cœur; le général Welden, arrêté par la maladie, fut remplacé par le général Haynau, qui reprit l'offensive.
Au mois de mai, Jellachich voulut faire descendre le Danube aux troupes de son corps , pour les porter à quinze lieues au-dessous d'Eszeck; pour cela, il fallait enlever les ouvrages des Hongrois au-dessus de Palanka.
Pimodan, chargé de reconnaître les bords du Danube, avait déjà recueilli les renseignements nécessaires pour diriger une
brigade, lorsque, arrivé en vue de Palanka et se dressant debout pour examiner le village, sur la barque qui le portait, il fut aperçu par un officier hongrois.
« Une quinzaine d'hommes armés s'élancent, raconte Pimodan, de derrière une maison. Je couche en joue l'officier et lui crie : « Je tire sur le premier qui avance. »
» Il s'arrête, criant à mes bateliers d'aborder.
« Ramez, ramez au large, » leur dis-je d'une voix que le danger rendait menaçante.
» Ces lâches, craignant une décharge, sautent hors du bateau et marchent au rivage. Je jette alors mon fusil, saisis la rame et vogue vers le milieu du fleuve ; mais les soldats hongrois, courant dans l'eau jusqu'à mi-corps, saisissent une corde qui pendait derrière le bateau et m'amènent au rivage.
» L'officier fit atteler trois voitures de paysans, s'assit à côté de moi, mit son fusil entre ses genoux; deux pandours, auxquels il venait de faire charger leurs armes, s'assirent derrière nous Le chemin suivait
la rive gauche du Danube, j'observais le terrain , mais je 'vis qu'il fallait renoncer à
m'échapper, et je mâchai alors tous les papiers qui auraient pu fournir aux Hongrois quelque renseignement sur nos opérations. A minuit, nous arrivâmes àNeusatz
» Au point du jour, lorsqu'on eut fermé, entre Neusatz et Péterwardein, le pont de bateaux que l'on ouvrait toutes les nuits, un officier me conduisit dans la forteresse de Péterwardein, au général Perczel qui y commandait alors. Je le saluai fièrement et lui dis mon nom; Perczel voulut se donner l'air d'un homme du monde et me dit avec une politesse affectée : « Je ne vous ferai pas de question sur les opérations de votre armée, je sais d'avance que vous ne m'y répondriez pas ; nous savons, du reste, fort bien où est le ban, et nous l'attendons avec impatience. J'aurais le droit de vous faire fusiller; mais nous ne sommes pas des sauvages malappris, comme on se plaît à le croire dans votre armée. »,
« Vous resterez ici prisonnier, » conlinua-t-il au bout d'un moment.
PIMilDAN
» Un oniciorinu conduisit alors dims une casunialu.
» A n>ii(li, le prôvôt chargé do lu garde des prisonniers mira, suivi <l'ini soldai (jui m apportait ;\ manger; leprév<M, (jui portait oiicoru l'unifornio impérial, paraissait avoir cin<piante ans.
u (^>uand le soldat fut parti, il s'assit sur mou lit et causa avec moi; il me raconta (ju'il avait servi pondant trente ans dans un bat^iillon de grenadiers, il parla do l'empereur avec respect; enfin, il me sembla qu'il cherchait ;\ gagner ma conlianee; mais je l'observais et me déliais de lui. Il me souhaita une bonne nuit et sortit
» Je passai l'aprùs-nndi à cond)iner un plaji d'évasion A l'intérieur, toute tentative eût été inutile; la porte ouvrait dans la forteresse; eu supposant cet obstacle franchi, j'aurais dû traverser deux lignes de fortiticalions et les avant-postes hongrois par la porte, par la fenôtre, la
fuite était également impossible et les murs avaient six pieds d'épaisseur.
» Le lendemain, le prévôt me fit prendre l'air pendant une heure; j'allais pouvoir songer à de nouveaux moyens d'évasion.
Le prévôt me conduisit sur une place phmtée d'arbres, entourée de rapides talus gazonnés qui menaient sur les remparts; au pied des remparts coulait le Danube; j'enti'evis la possibilité de m'élancer dans l'eau et de me sauver à la nage; mais je résolus d'attendre quelques jours, afin de bien mûrir mon plan. »
Pimodan, toujours sur ses gardes et se défiant du prévôt Kussmaneck, apprenait de lui que, dans la forteresse même, deux sous-officiers du génie, le prévôt et quelques hommes, prêts à tout entreprendre, avaient trouvé le moyen de communiquer avec le colonel Mamula, qui, nous l'avons dit, se maintenait toujours devant Péterwardein.
Un plan de délivrance est bientôt organisé, les deux sous-officiers, Braunstein et Kraue devaient conduire quatre-vingt-dixhuit prisonniers, croates ou slavons, renfermés dans la forteresse, et s'emparer du poste hongrois gardant la porte, pendant
ipi'un jeune (Toale, nommé Cicrbrrich. donnerait au colonel Matnula le Hlgnul pour l'nhv avancer (|iicl(pn'H pelotonn de cavalerie, puis HO jeter lui-même sur la forlercHsc ù la tétc de son infunterit? et n'en emparer.
(j'élait risrpier sa vie . PinitMliin, ayant fait comprendre à diverse» rrpris«H à hc» compagnons le danger (pi'iJH couraient, ajouta :
« Si tout réusHit, moi, j'ai beaucou[) à gagner, l'empereur me donn«;ra la croix d« Marie-Thérèse vous aurez pour récompense une médaille de bravoure ou un grade d'officier. Mais, si nous sommes découverts et fusillés, que deviendront vos fenmjes et vos enfants? — L'Empereur en aura soin, » répondit Kussmaneck.
« Je passai tout le reste du jour, disent les Soin'enirs, à écrire au colonel Mamula
sur du [)apier fin Braunstein crut devoir
ajouter quelques-uns des changements dans les postes; outre qu'il négligea de prendre du papier fin, malgré mes recommandations, il laissa Gerberich coudre ces deux lettres dans ses habits.
» A midi, celui-ci sortait de la forteresse; il avait déjà passé les avant-postes, lorsque, se mettant à courir, il fut pris et ramené. Trois heures venaient de sonner j'entends des pas dans le corridor devant la casemate, des crosses de fusils résonnent, la porte s'ouvre, Kussmaneck paraît sur le seuil, un officier et quatre soldats le poussent et me laissent seul avec lui « Eh
bien! lui dis-je, que va-t-on faire de nous? — Vous le savez bien, capitaine, nous serons fusillés dans les vingt-quatre heures. »
» Je passai toute la soirée à marcher dans la casemate, cherchant à me calmer par la pensée que j'étais dans la même situation qu'un officier blessé mortellement dans un combat, et qui sait n'avoir plus que peu d'heures à vivre ; pendant ces heures, me dis-je, il lutte contre la souffrance, et moi, je suis encore en ce moment plein de vie et de force.
» Vers minuit, brisé par l'émotion, je m'étendis sur mon lit et m'endormis profondément Le lendemain, on me con-
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duisit au Conseil : « Avcz-vous écrit ceci ? me demanda le chef du Conseil. — Oui, lui rcpondis-je. »
» On me transférait alors dans une autre salle; mes quatre compagnons étaient là; j'allai à eux et leur serrai fortement la
main Au bout de quelques minutes, le
prévôt me plaçait avec eux entre une douzaine de soldats, pour nous reconduire en
prison, en attendant l'exécution J'avais
une petite bague, je la tirai de mon doigt et j'écrivis sur l'un des carreaux:
« Adieu, chers parents, je vais être fusillé; je suis tranquille et résigné; je meurs plein de foi et d'espérance. Chère mère, mon seul chagrin est le vôtre. »
Pimodan que nous avons vu si simplement héroïque dans les batailles et les dangers, se montre plus modeste encore (on peut le remarquer^ dans le récit de sa captivité. « Par instants, dit-il, je retrouvais l'espérance; mais je repoussais de mon cœur les combats que cette espérance, qui pouvait être trompeuse, venait livrer à la résignation qui me soutenait ; l'horloge sonnait les heures ; deux heures, trois
heures L'exécution aurait dû avoir lieu
dans les vingt-quatre heures; une lueur d'espoir se glissa dans mon cœur, mais elle me fit perdre tout mon calme. »
Le lendemain^ lorsqu'on avertit Pimodan de paraître une seconde fois au Conseil de guerre, il avait retrouvé toute sa vigueur. Les Hongrois savaient par les papiers saisis sur Gerberich qu' « un Hongrois avait offert de l'argent pour l'audacieuse entreprise d'évasion. »
On confronta Pimodan avec deux vieillards soupçonnés. Comme il déclara ne les avoir jamais vus, on donna l'ordre d'aller chercher un autre bourgeois; alors l'officier s'écria : « C'est inutile, je ne saurais reconnaître celui qui a offert de l'argent. »
Puis il se tut, et aucune question ne put lui arracher de réponse; mais il apprit quelques jours après que Bobeck, l'honnête bourgeois fidèle à la cause impériale qui avait offert l'argent, sachant qu'on faisait des recherches dans la ville et crai-
gnant d'être découvert, était mort en vingtquatre heures de saisissement ; cette nouvelle causa un profond chagrin à Pimodan. « Bobeck, écrit-il, ignorant comment l'offre qu'il m'avait faite avait été connue des Hongrois, a-t-il pu croire que la crainte de la mort m'avait arraché cet aveu et que je l'avais vendu ! »
Le noble prisonnier apprit enfin que la sentence de mort venait d'être envoyée au ministère hongrois, dans la crainte que son exécution ne devînt une cause de représailles.
Le canon ne cessait de tonner depuis plusieurs jours. « Je savais par là, écrit Pimodan, que le ban cernait la forteresse sur la rive gauche. » C'était l'attaque du pont de Neusatz qui réunit la ville à la forteresse de Péterwardein ; puis, le silence se fit de nouveau.
Une troisième fois, Pimodan comparut devant le Conseil de guerre; livré aux insultes de ses gardiens et croyant marcher à la mort, ses forces le trahirent, il fut saisi de crampes, et, la douleur le suffoquant, on appela le médecin en chef; peu après, un soldat apportait une bouteille que le patient but d'un seul trait. Il se crut empoisonné, tant la chaleur s'était promptement répandue dans tous ses membres.
« J'étais faible, dit Pimodan, mais tranquille ; car je priais Dieu de me laisser mon énergie.
» Le médecin revint le lendemain « Docteur, lui dis-je, dites-moi la vérité, je suis empoisonné? — Non, non, répondit-il d'une voix émue ; je n'aurais jamais consenti à une pareille chose, car je crains les jugements de Dieu. »
C'était le i juillet 1849; 1® ^7» trois compagnons du capitaine : Kussmaneck, Braunstein et Gerberich étaient fusillés, ils moururent courageusement. Le sous-officier Kraue avait succombé dans sa prison.
« Lorsque la sentence avait été présentée à Georgey pour qu'il la sanctionnât, l'armée impériale s'avançait partout triomphante au cœur de la Hongrie, sous la conduite du général Haynau Enfin, le a3 août,
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('(■ril Piiiiodaii. on me tiL |Miriiili-(' (IrMiiil Icgriiri-al Kiss.(*oniiniiii(liiiit (If la lolliM'fssr. .!«• Iv saluai.
» La raiis(> (!«> la lloiiKtir chI une cause perdue, me dil-il: l'aiUM'e de
(leOi);ey H'e\isle plus Il iii'en-
ga^e à leiidre la lorleresse et lu'or- «lonne do vous lut'llie en libellé. »
Pimodan s»' rendil eln'/. le «(doiiel ISIaiiiula el deniaiida avec éniolioii ledelail «les glorieux eond)als el des soullVanees de ses eamaïades; heaueoupélaient nioils; ilu nesinlbrinail (ju'en IriMnblanl des nouvelles tie ceux (|ui lui élaient ehers ». « Tous les pi'isonniers de la l'oiteresso oui élégraeiés par l'empereur; les veuves de Kussnianeek.deHraunslein elde Kraue levoivenl de fortes pensions, el leurs (Md'anis soni élevés aux frais du sou\erain ; Iroistleeeslilsélaienl ollieiers peu d'années après. »
Le i5 seplend)re, un peu remis de ses terribles angoisses, Piniodau arrivait à Gra^l/ : longtemps sa mère avait entretenu l'espérance de le revoir; mais, enlin. sa famille et ses eamarades le croyaient fusillé , et tous avaient perdu l'espoir de le retrouver iei-bas; on peut juger de la joie du retour!
L'empereur l'ayant nommé major, il se rendit à Vienne pour le remercier; le souverain lui serra la main et tous les généraux lui donnèrent leurs portraits.
L'archiducliesse Sophie, mère de l'empereur, demanda au jeune major de rester à Vienne pour assister aux fêtes de la cour pour le mariage de François-Joseph.
Le premier bal fut une sorte de triomphe pour Pimodan. L'empereur, en y entrant, vint droit à lui, disant très haut : « C'est un brave qui a pris une batterie à INIoor. » i*lus tard, il présenta Pimodan à l'impéra. triée : « Tb/7à. dit le souverain, voilà le major Pimodan, qui s'est couvert de tant de gloire; je ne vous dis pas le comte de Pimodan, parce qu'il y a bien des comtes dans l'armée; mais il nj' a gif un Pimodan! »
IME IX BÉMT LA MORICIÉRB ?3Sr2 ITOICUAI
IV. RETOUR EX FRANCE ET MARIAGE
La carrière du jeune major fut donc extrêmement brillante; à trente-trois ans, il allait être colonel, lorsqu'une question très grave se posa devant lui. Pouvait-il parvenir aux grades tout à fait supérieurs, sans se faire naturaliser Autrichien? Devait-il, pour un avenir si haut qu'il fût, abandonner sa patrie, qu'il espérait toujours servir; et quel trouble remplirait son âme si un jour, quand il serait feld-maréchal, il lui fallait voir une lutte contre les troupes françaises ? Pimodan semblait prévoir la guerre de 1809.
A peine nommé colonel, il donna sa démission. Cependant, il avait eu le malheur de perdre un frère et une sœur non mariés, il restait fds unique.
C'est alors qu'il s'unit à la famille de Couronnel; le 29 mars i855, il épousait M"e de
lO
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Couronnel, fille d'un gentilhomme de la chambre de Charles X et d'une des deux dernières Montmorency-Laval, fille du prince, ambassadeur à Rome et à Londres.
La très ancienne maison de Couronnel (en Flandre, Artois, Picardie, Espagne) a l'honneur de compter une sainte parmi ses membres, la Vénérable Marie de Couronnel, plus connue sous le nom de Marie d'Agréda.
Pimodan quitta définitivement l'Autriche pour vivre en famille, tantôt à Paris, tantôt à Échènay. Mais, à peine avait-il goûté le bonheur d'être au milieu des siens, qu'il perdit à peu d'intervalle son père et sa mère qu'il aimait tendrement tous deux. Le marquis Camille de Pimodan, capitaine de cavalerie avant i83o, et gentilhomme de la chambre de Charles X, était un homme d'une foi profonde et fervente.
Quant à la marquise, encore dans la force de l'âge, elle fut presque subitement emportée en 1808. Son cœur avait toujours battu pour les plus nobles causes et la douleur l'avait cruellement frappée. Peu de temps après son mari, dont elle partageait la piété, la mère de Georges allait attendre au ciel son glorieux fils.
Recueillant l'héritage de ses parents, notre héros y trouva plusieurs legs pieux sans valeur légale; il donna des ordres pour que tout fût scrupuleusement exécuté, puis s'empressa de reprendre les traditions généreuses de sa famille. Les pauvres et les églises étaient l'objet de sa sollicitude personnelle.
Pimodan aurait voulu entrer plus intimement dans la vie de compatriotes qu'il aimait. Lui-même commençait à s'occuper de ses terres, s'intéressait vivement à l'agriculture, à l'exploitation forestière, aux meilleures plantations. Il formait des projets de vie paisible et voyait continuer, autour de lui, les affections séculaires vouées à sa famille.
Des occasions naîtraient sans doute où ces sentiments se manifesteraient publiquement. Le ciel avait béni l'union de Georges et de sa noble compagne par la
naissance de deux fils, et Pimodan pouvait se dire heureux.
Il continuait, d'ailleurs, ses études militaires qui l'intéressaient toujours. Il publia une brochure remarquable sur le rôle de la cavalerie; il songeait à d'autre» travaux, « et fit alors un voyage en Russie pour étudier les champs de bataille de la grande armée ». Si la mort arrêta les projets de j Pimodan, ce voyage lui permit du moins * de fournir à M. Thiers quelques renseignements pour V Histoire du Consulat et de l'Empire.
Mais notre temps, si fécond en destructions, devait encore voir disparaître le plus vénérable trône de la vieille Europe et du monde qui allait s'écrouler en 1860, pour ne plus garder qu'une existence restreinte et précaire de dix années, sous la protection hésitante des baïonnettes françaises.
C'est alors que Pie IX fit appel à tous les catholiques sous les drapeaux de l'armée pontificale.
V. PIMODAN ET l'armée PONTIFICALE LE MARTYR DE CASTELFIDARDO
En 1859 se terminait la guerre d'Italie, entre l'Autriche, d'une part, la France et le Piémont de l'autre. Malgré leur courage, les Autrichiens avaient été complètement battus; mais Solférino seul « la grande victoire », nous coûtait dix-sept mille hommes ! Bientôt s'était conclue la paix de Villafranca; cependant, la grande crise européenne ne faisait que commencer.
Le duc de Modène, la duchesse de Parme, le gouverneur pontifical de Bologne durent, à la suite d'émeutes, quitter leurs résidences. Les annexions piémontaises continuaient.
« Pour ce qui regarde l'Italie, les clauses de la paix ne furent point exécutées. (Souvenirs, Introd.)
» Le principe unitaire, triomphant en Italie, devait amener au Nord l'alliance fatale de cette puissance et de la Prusse, abaisser l'Autriche à Sadowa, et conduire un jour, au nom de l'Alsace revendiquée, le nouvel empereur allemand sur les rives sanglantes de la Seine.
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0 Dans ri'Uat l'oinain, hivn (pin In niatiHo (lu [xniplt: rost!\t lidiilo au Souverain Ponlilb, lus snirirtôs scnrcMes a^j^iHKaicnt puinsaiiiinoni. Avec l'appui un peu niyHtériuux (lu Piéinoul, (!»miplaul, luMas! Mur la niMitraliU'î (li^ la France, ilv» vv.voUoa troublaient los Klals (In Pape. D'un niouK^t il l'untrc, cet ('^lal (le chose pouvait devenir le prétexte (l'une liy|)ocrilo invasion pi(''uu)nlaiHe, se (lonnanl ati\ yeux lU' l'ihirope la mission de n'îtahlir l'ordre inali'riel. »
Laeonscri[)lion t()rc(io n'puj^naitriPielX; d'ailleurs, on avait ttccus(» le Papo da ne pouvoir niainlenir l'ordre dans ses Etats; il voulait prouver le contraire avec le concours de ses lils catlioli(jues, mais n'entendait point transformer la papauttî en une puissance militaire, suivant la formule moderne ; et si, mali^rt'^ toutes les promesses du g-ouvernement fran(.'ais et dn Piémont, les troupes l'égulières de ce dernier Etal n'avaient point envahi le territoire de l'Eglise, l'œuvre de Pie IX, de La Moriciôre et de Pimodan aurait parfaitement réussi.
La pensée du Pontife et de ses soldats n'était pas seulement héroïque, elle était encore raisonnable.
Pimodan répondit un des premiers aux désirs du Pape et (juitta Paris le i*"" avril 1860, pour la campagne où. il devait mériter la mort des martyrs. Le lendemain, notre héros montait, à Marseille, sur un bâtiment où il était heureux de rencontrer plusieurs jeunes Français se rendant au service du Pape. Là, se trouvaient aussi deux officiers d'état-major français, qui se montrèrent particulièrement bien disposés pour les futurs défenseurs de la papauté.
Jamais les troupes françaises, occupant Rome et Civita-Vecchia, ne partagèrent en rien la politique cauteleuse et maladroite que l'on faisait malheureusement à Paris.
Le 5 avril, au soir, Pie IX, sachant l'arrivée de Pimodan, voulut le voir sans aucun relard. Le saint Pontife et son défenseui' se connaissaient. Pimodan se rendit au Vatican avec le général La Moricière, le héros de nos guerres d'Afrique, qui venait d'ôtre nommé commandant en chef des
troup('»4 ponlilifiales, et qui Mivait tont rhénMHinc du cojiinrl.
Si le dévoueiMciiL de Pim<j(lan avait pu au^muntor encore, eulU* enlrevuiî où Pi«! IX Hc montra un père ut lui ami aurait en* Hammé l'Ame du soldat chrétien.
La nuit nithiuî de son arrivée, Pimodan avait travaillé jim(]u'au matin avec La Moriciôre. Tout était h faire, pour mettre l'armée pontificale sur un bon pied. « Mais, s'écriait le général en chef dans sa proclamation du H avril, Dieu soutiendra notre courage à la hantciu' de la cause dont il confie la défense à nos annes. »
Le colonel de Pimodan fut nommé chef d'éUil-major ; La Moricière et lui travaillaient « dix-huit heures » par jour. C'est sur son court sommeil (pie Pimodan i)renait encore le temps d'écrire en France des lettres admirables et pleines de tendresse à chacun des membres de sa famille.
Le colonel ne voulait pas dérober un moment au service du Pape et prétendait bien ne pas lui coûter un sou. Il refusa de toucher des appointements; mais Mgr de Mérode, grand ami de Pimodan et proministre des armes, intervint au nom du Saint-Père.
Cette décision n'affligerait-ellc pas les officiers pontificaux qui touchaient leur solde? Plusieurs étaient peu fortunés.
Pimodan résolut alors de verser la totalité de ses appointements au denier de Saint- Pierre ; puis, sur de nouvelles réflexions, il pensa qu'il valait mieux les employer dans l'intérêt de l'armée.
Est-il besoin d'ajouter que, pour soulager ses soldats, qui, surtout au début, manquaient des choses les plus nécessaires, Pimodan fit des dépenses infiniment plus considérables? Au camp de Terni, par exemple, où il se contentait, pour donner le bon exemple, de la soupe du soldat, il la payait le prix d'un excellent repas, afin d'améliorer l'ordinaire de la troupe.
Sa charité était inépuisable. Comme il avait dû faire mettre en prison un révolutionnaire dangereux, la femme et les enfants de cet homme vinrent le trouver;
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qui les nourrirait? Pimodan s'en chargea. Le colonel avait un cheval très difficile, que lui seul montait. Un jour, dans une marche, un capitaine de dragons s'approche du soldat qui menait le cheval par la bride ; et, malgré toutes les prières de cet homme, malgré la défense connue du colonel, exige qu'on lui donne le cheval pour l'essayer. A peine élait-il en selle que l'animal fougueux s'emporte, le capitaine tombe sur le crûne et se tue. Sa famille était pauvre. C'est Pimodan qui la soutient.
Bientôt, Pimodan devait quitter Rome pour inspecter les troupes.
« Moi aussi, j'ai une femme et des enfants, » disait-il parfois aux jeunes volontaires regrettant leur pays.
Il n'ajoutait pas : J'ai de la fortune. Du reste, les révolutionnaires italiens, qui traitaient de « mercenaires » les troupes pontificales, ne pouvaient comprendre que des personnes riches sacrifiassent les aises matérielles à leur foi profonde.
« Mais, disait Pimodan, on est fier, dans les i'îunilles, d'avoir eu un ancêtre à la prise de Jérusalem, lors des croisades; peut-être, un jour, dira-t-on de nous : Il fut au service du Pape. »
Et, cependant, nul n'avait le cœur plus tendre : « Je trouvais du plaisir à entendre jaser mes enfants, écrit-il Je vous envoie, ma bien chère femme, une pervenche cueillie pour vous. »
Quelquefois, on parle à Pimodan de son talent d'écrivain. Mais il ne veut être que soldat.
Cependant, la frontière toscane des Etats pontificaux est menacée par les bandes révolutionnaires. Pimodan se rend à Corneto, puis s'avance à travers la campagne en reconnaissance.
« On m'avait dit, écrit-il, qu'un brigand célèbre était dans les maquis. Comme je les traversais, je vois arriver au galop, à cheval, deux grands gaillards armés, le fusil sur l'épaule. On s'arrête, on s'observe. Je parle au plus grand, je lui dis mon nom. Il me répond qu'il est Pasqualino, dont j'avais entendu parler. — Oui, oui. — Eh
bien ! demandez ma grâce au Saint-Père... » Le colonel se laisse embrasser par le brigand qui promet de lui rendre service.
Mais on apprend qu'une bande de deux à trois cents hommes se trouve au village des « Grottes de San-Lorenzo ». L'évêque de Montefiascone, en tournée pastorale, est dans l'église et n'en pourra sortir.
Avec soixante gendarmes pontificaux, Pimodan s'élance et culbute les ennemis. Les gendarmes n'ont que trois tués et deux blessés, dont un, qui guérit parfaitement, souffre de dix-sept blessures.
Le premier mouvement de Pimodan est de courir à l'église pour remercier Dieu.
Pie IX récompensa magnifiquement les braves gendarmes, et fit demander à Pimodan ce qu'il désirait pour cet audacieux coup de main, qui ramena, pendant quelque temps, la tranquillité sur la frontière toscane.
« Rien du tout, » répondit le colonel.
La Providence permit, en effet, que Pirnodan ne reçût rien. On lui donna plus tard la croix de simple chevalier de Pie IX ; mais ce fut pour honorer l'Ordre, comme en France on donne la médaille mihtaire aux généraux commandant en chef.
Dans la lutte, Pimodan avait reçu à la main une légère blessure ; il la cacha si soigneusement que sa famille ne l'apprit, en France, que par les journaux.
Comme un jeune révolutionnaire itahen avait menacé le colonel au milieu de la mêlée, celui-ci serra son adversaire entre son cheval et un mur. Le pauvre Italien se croyait mort, Pimodan lui fit grâce de la vie.
Le 23 mai suivant, la seule présence de Pimodan mettait en fuite un petit parti ennemi. Les bandes n'osaient plus chercher à traverser l'État pontifical pour révolutionner le nord du royaume de Naples, que Garibaldi menaçait au sud.
L'armée pontificale prenait très bonne tournure et, le nombre des hommes augmentant chaque jour, il devenait nécessaire de nommer des généraux. Pimodan, qui commanda bientôt 5ooo hommes et devait être nommé le premier, s'efforça néanmoins de
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filin* n'Iai'dt'i' ce» noiniiialioiiH, pour crrt'r uiio petite oconoinio au I)U(Ik«<I pi)iilill( al, li'(>s ()I)«'m«'' malm*r Ich millions ipie Ioh catlioli<pu^H, ol surtout ceux de Kraueo, envoyaient ^'éuéreusein«'nt.
Le eoloiu'l ainuiit mieux renoncer aux étoiles et voir «piehpu's lionuues de plus au service du Saint-I*ère. Il lut pourtant uomnu'^ fçéiu rai le 3 aoiU, par la volonté expresse de Pie I\. partic'uliéremcnl alVeetionné il celui (pi'il appelait plus tard » mon général. »
« Je vais être héatilié à la prcmiire bataille », écrivait alors en riant le colonel.
Hélas! il ne savait pas que la première bataille serait Castellidardo et lui vaudrait les palmes éternelles !
A Vilerbe, au mois de juin, Pimodan revoyait avec émotion la chambre où il avait logé avec sa femme, dans un voyage fait en iSS^-iSSS.
Du reste, la marquise de Pimodan et ses deux lils devaient arriver aussitôt les chaleurs fiévreuses passées. Il leur cherche un appartement à Spolète où il croyait commander longtemps. II songe aux détails d'intérieur, au chaufTage si primitif dans les palais italiens. « Ah! ma chère femme, mes chers petiots, je veux que vous soyiez bien. »
Puis il trouve le temps d'écrire à sa vieille grand'mèrequi, plus qu'octogénaire, habitait Paris : « Je vous aime, ma chère maman. »
Le cœur du héros s'attendrit en voyant de petits enfants italiens qui s'embrassent : « Il me semblait voir les nôtres. »
Pimodan, qui, sans cesse, pense au bienêtre des siens, se refuse tout pour luimême; un simple morceau de pain, mangé tout en écrivant, forme quelquefois son repas. Son aide de camp et lui n'ont pour eux deux qu'un soldat d'ordonnance, afin de ne pas ôter un combattant à la troupe.
Dans l'hôtel qu'il habite, à Spolète, il ne veut même pas, pour être mieux logé, déranger une pauvre troupe de comédiens de passage. Un jeune engagé volontaire, un tirailleur français, se meurt; Pimodan
«)Ml h Hon elievet, lui |iiirlant de Dirti et de la pallie absente.
La Krand'mère du colonel, lu buronnn douairièrt^ do Frénilly, (|tii avait oIoph pluM de (piatre-vingt-einq ans, tombe (^rav(*inent malade, ù Paris. yViissitôt, Pimodan renonce j\ sa dernière joicî en (îe monde. Il faut (pic h» femme rctarch; un voyage tant désiré pour soigner l'aïeule, qui. du reste, se rétablit au nu)is de sejjtembre. Le départ de la marcpiise de Pimodan fut donc lixé ao I" octobre.
Le général s'occupait de faire restaurer son chAteau d'Echènay ; il aurait voulu dessiner le couronnement d'une tour ancienne pour y prendre un motif heureux d'architecture. Mais le tenq>s lui manque.
Garibaldi est en Calabrc. Pimodan fait une démonstration militaire le long de la frontière napolitaine, puis revient camper à Terni, où il n'est pas mieux que le dernier ofïicier. Mgr de Mérode veut lui envoyer une grande tente. Pimodan refuse ce « palais de toile », car, au témoignage de tous, jamais il ne voulait aucun adoucissement que ne partageraient pas ses hommes.
La vie est dure. Les soldats italiens se plaignent un peu ; mais on trouve au camp un lézard à deux queues, et un vieux proverbe du pays dit d'un homme favori de la fortune : « Il a vu le lézard à deux queues. » On apporte triomphalement la bestiole au général, qui l'accepte en souriant pour ne pas contrarier les hommes. Tant mieux si cet incident fortuit relève le moral de la troupe, car « les affaires deviennent sérieuses » ; les Piémontais, qui soutiennent secrètement Garibaldi, menacent d'entrer dans les Etats pontificaux, sous prétexte de les traverser pour secourir le malheureux roi de Naples.
On sent la guerre imminente. Dans une) lettre au Grand Aumônier de l'armée pontificale. Pie IX accorde à tout prêtre suivant l'armée le droit de donner, chaque jour, l'absolution avec indulgence plénière in articulo mortis. Si les combattants venaient à mourir sans secours religieux, le Pape déclare qu'un simple élan du cœur leur
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suffira pour obtenir le pardon de leurs fautes. Pie IX évoque ensuite le souvenir du jeune David et de Judas Machabée.
Dieu soutiendra ceux qui défendent la croix de Jésus-Christ, la foi, la religion catholique.
Les bandes avaient beaucoup grossi sur la frontière du Nord. Le 8 septembre, elles pénétrèrent du côté d'Ancône. Le lo, après midi, un aide de camp du général piémontais, Fanti, fit connaître à La Moricière que les troupes piémontaises régulières interviendraient si les troupes pontificales s'opposaient à ce que le général italien appelait les « manifestations dans le sens national », c'est-à-dire, en réalité, si les troupes pontificales repoussaient les bandes révolutionnaires et maintenaient l'ordre dans les Etats pontificaux.
Le plan de La Moricière était de défendre, en s'appuyant sur la place forte d'Ancône, la moitié des Etats pontificaux située sur le versant de l'Adriatique. C'était la partie menacée.
Le général en chef, donnant ordre à Pimodan de le suivre, se lança sur la route d'Ancône, dont, malheureusement, les troupes pontificales étaient plus éloignées que les troupes piémontaises.
Malgré une marche héroïque de vingtdeux heures, les Pontificaux se trouvèrent arrêtés, le 17 septembre, à Lorette.
En face d'eux se dressaient les hauteurs de Castelfidardo, couronnées par la puissante artillerie piémontaise et plus de i3ooo hommes avec; en outre, une forte réserve vers Ancône. Les Pontificaux étaient 5ooo à peine et très mal pourvus d'artillerie.
Un seul chemin restait pour gagner Ancône ; il fallait filer le long de la mer sous le feu des Piémontais, et franchir à gué le petit fleuve du Musone.
Résolu à tenter, malgré tout, ce périlleux passage, La Moricière confia ses plus vaillantes troupes à Pimodan. Il devait, livrant une bataille de flanc, s'emparer des derniers mamelons des hauteurs, les occuper et s'y maintenir, jusqu'à ce que La Moricière eût franchi le défilé avec le reste de l'armée.
Ni Pimodan, ni ses compagnons d'armes
ne pouvaient se dissimuler qu'ils allaient presque certainement à la mort.
Pimodan signa le commencement d'un testament, contenant seulement le plus tendre souvenir pour sa femme. Les legs ne furent pas écrits, faute de temps.
Avant tout, le général voulait se préparer à paraître devant Dieu. Le 18, de grand matin, il communia au sanctuaire de Lorette avec l'état-major et presque tous les officiers et les soldats.
Un peu plus tard, comme déjà il était à cheval, son aumônier s'approcha pour lui serrer la main, et, sur la demande du général, lui donna une suprême absolution. Mais quelle pieuse inquiétude pouvait rester à cette grande âme ! Pendant toute la bataille, un prêtre hollandais, pénitencier au sanctuaire de Lorette, se tint sur une terrasse d'où il apercevait les combattants; et, le bras tendu vers Castelfidardo, ne cessa de prononcer à chaque minute la formule de l'absolution que l'Église accorde aux mourants.
Au moment de se mettre en marche, Pimodan voulut parler à ses troupes. Là se trouvaient des volontaires de plusieurs nations. Aussi, le général prit-il successivement la parole en italien, en français, en allemand et en anglais.
Sa seule harangue au bataillon des Franco- Belges avait été celle-ci : « Souvenez-vous que vous êtes catholiques et Français. »
Bientôt, la lutte commença : « D'abord, nous dit La Moricière dans son rapport officiel, Pimodan avait lancé et conduit en personne, avec son intrépidité bien connue, les carabiniers et les Franco-Belges. » Une ferme, située sur la hauteur, fut brillamment enlevée.
Il ne put en être de même pour une autre ferme, second objectif de Pimodan ; ses troupes, malgré leur courage, faiblissaient devant une supériorité numérique écrasante. Blessé au visage, le général s'écrie : « Courage, mes enfants, Dieu est avec nous; » il conservait son commandement, et s'efforçait de remplir une mission au-dessus des forces humaines. Ses soldats
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Dans (rite poi^iiri' (I'Iioiiiiiich s(*iiililail uoïK^tMitiTC l(MiU> la rrvollo rlii ntiiraffi* individuel (U)n(fc la l'oruc iM-ulahi; touti; la [wo. IcHialion du vi(Mi\ droil, U)ul l'anoion t-Uit (le (lûmes cui'()|)(-on qui, vu dix anH, allait soudtrcr. Jamais, pcut-tMrt', (|U('l(|ues sul. (liits n'inearnt rcnl ù (le point \vh destinées (lu monde. Leur défaite, e'étuit lunité italienn(>, l'unité allemande, elleur déi'uileûlait (H'ilaincl
Aux premiers langR, preH(jue entouré sous un l(ui t(rtil)le, Piniodan, la ligure saignante, anime ses soldats, cherehant ù l'aire passer en enx tout l'héroïsme de son àme. La l'orlune semble hésiter.
Dieu éteudra-t-il sa main?
[Jnv seconde balle frappe Pimodan à la poitrine.
« Dieu est avec nous ! » répète le héros.
Hélas! il tombe mortellement atteint.
Ses premiers mots sont pour eng:ager les hommes à ne pas s'occuper de lui, à continuer la lutte; mais ces braves ne veulent pas laisser lem» général au pouvoir de l'ennemi.
Pimodan fut porté d'abord à la maison Andriani, ferme située près de la mer. On déposa le général sur un lit. Il avait toute sa connaissance et devait subir une dernière amertume, tomber aux mains des Piémontais qui voulurent emporter leur trophée sanglant vers Osimo, à l'ouest de Galtelfidardo.
Le héros mourant pria qu'on le laissât du moins « sur le champ de bataille. » Ce vœu fut respecté.
Sur les hauteurs d'où les batteries piémontaises foudroyaient les troupes du Saint- Siège, entre Castelfidardo et l'Adriatique, s'élevait une assez grande habitation, dite « la Maison Chiava. » Cette villa est aujourd'hui, avec les terres qui en dépendent, la propriété de la famille de Pimodan.
Dans la nuit du i8 au 19 septembre 1860, vers minuit, le général expira, les yeux fixés sur une pauvre gravure représentant la Madone de Lorette.
Ne peut-on pas voir une protection spé-
ciale de la TrAt Sainte Vierge dann le» circonHlane(*H (]iii entourent lu mort du tiéroM? Lu dernière (roinnuinion du niaripiiH de Pimodan eiil lieu au Hantrliiaire de Lorettit. Sur son lit de mort, il tourna Keo derniers regui'ds vers une image de la TrèH Sainte Vierge qui se trouvait un-dessuH du lit, et daUH la contemplation de laipielle il n'avait cessé de eliere.her la force pour consommer liéroïquem(!nt le grund sacrifice. Enfin, Pimodan itipose à Home, à Saint- Louis des Français, dans la ehapi-lle de la Sainte Vierge, tout près de l'autel.
Il semble (juc la mort de Pimodan, et juscpi'aux moindres détails de cette immolation volontaire, olfrent vraiment le caractère que l'on rencontre dans la fin glorieuse des martyrs chrétiens.
Si Pimodan ne fut pas absolument placé dans l'alternative de mourir ou d'abandonner sa foi, on peut affirmer qu'en restant sur le champ de bataille après sa première blessure, qu'en passant au premier rang pour animer des troupes faiblissantes, et quittant ainsi le poste habituel que son grade lui aurait assigné, pour se battre à la dernière heure comme un soldat, il s'est réellement trouvé dans l'alternative ou de songer à sa conservation personnelle, ou d'offrir sa vie pour une cause nécessairement liée à la cause môme de l'Église, et qu'il a choisi ce dernier parti.
D'après une doctrine constante, on peut affirmer, disons-nous, que la patronne de Fribourg a vraiment accordé les palmes du martyre à Pimodan. Et, s'il nous est permis de soulever ici un coin du voile mystérieux sous lequel se cachent les grâces divines, nous pouvons même penser que les prières actuelles d'une àme assurément bienheureuse sont puissantes auprès de Celle par qui Dieu se plaît à répandre ses bénédictions.
Sans vouloir rien préjuger, ni prévenir les informations de l'Église, on affirme que, du côté de Lorette, la voix populaire a naguère attribué des grâces tout à fait manifestes à l'intercession du général de Pimodan, invoqué comme martyr.
It)
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Ainsi mourut, à trente-huit ans, Georpos (le Piniodun, général dans l'armée ponlilicale, laissant un nom déjà illustre, désormais inuîiortel dans l'histoire, et léguant un exemple sublime à toutes les générations. Il fut pleuré, béni, glorifié par des millions d'hommes de toutes les nations. (C*'' DE SÉGUK, Martj-rs de Casleljidardo.)
En apprenant la mort héroïque du général, sa veuve, la marquise de Pimodan, prit entre ses bras son fils aîné, à peine âgé de trois ans : « Et toi aussi, tu seras soldai ! » lui dit-elle.
Le corps du général fut embaumé par ordre du commandant des troupes piémonlaises, puis réclamé par la famille de Pimodan et transporté à Rome pour y reposer enterre française, dans notre église nationale de Sainl-Louis. C'était la volonté exprimée par Pimodan pour sa sépulture, au cas où il viendrait à succomber dans la campagne de 1860. Les gendarmes pontificaux, qui s'étaient si brillamment conduits aux Grottes, sous la conduite de Pimodan, portèrent pieusement le corps du général dans la chapelle de la Sainte Vierge, et tout contre son autel. Pie IX conféra le titre de duc à tous les descendants mâles de Pimodan. S. S. Léon XIII a aussi adressé un bref aux « ducs de Rarécourt de la Vallée de Pimodan. »
Voici cette inscription composée par Pic IX lui-même :
A Georges de Pimodan,
DUS A TANT DE COURAGE ET DE PIÉTÉ
Avoir mérité de tels éloges, rend pour Jamais, à la mémoire de l'illustre héros. une
gloire très au-dessus de toute gloire humaine.
Le futur roi dllafie. Victor-Ennnanuel lui-même, ne voulut pas que l'épéc du général fût déposée à l'arsenal de Turin; comme un troi)hée de conquête, la mort seule ayant livré cette épée; par ordre du roi, elle fut renvoyée à la famille.
Pimodan était aimé de !ous ceux (jui l'avaient approché; nature chevaleresque, enthousiaste, aimante et forte, son àme se reflétait sur son noble visage.
« O Sainte Eglise de Dieu, s'écriait Mgr Pie, évêque de Poitiers, dans YKlog-e funèbre du noble soldat, tes morts revivront et tes décapités relèveront la tête, ou plutôt tes tués n'ont pas été tués, inlerfecli Uil non interfecti. La sainte théologie m'autorise donc à dire qu'autour de leurs tempes, un second jet de lumière, une auréole de surcroît s'ajoutera au nimbe commun de la gloire, et qu'ils sont enrôlés, immatriculés pour l'éternité entière, dans la blanche légion de ceux qui ont lavé leurs robes dans le sang de l'Agneau.
» Oui, redira la postérité avec l'éloquent panégyriste des volontaires pontificaux, c'est parmi ce noble chœur des martyrs que nos regards iront vous chercher. C'est là que nous vous reverrons, chevaleresque Pimodan, brillant soldat et historien des guerres de la Hongrie et de l'Italie Quiconque vous a lu ou vous a connu le dira comme moi : Vous aviez reçu du ciel une àme éminemment guerrière, une trempe essentiellement martiale. Ces rares dons que vous auriez voulu oflrir à la France. Dieu vous a fait la grâce de finir votre vie en les employant à son propre service.
Vous seriez mort de la mort des braves au sortir de cette forteresse de Péterwardein, d'où vous écriviez à vos parents un adieu si courageux et si résigné; mais, plus heureux cent fois, vous êtes mort de la mort des saints, de la mort des martyrs ! »
Le « martyr » était tombé pour une cause qui, l'événement l'a bien prouvé, intéressait autant la France que l'Église !
A. Leduc.
Paris.
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PREMIERES ANNEES — LA REVOLUTION
Le maréchal Davout, duc d'Auerstœdt, prince d'Eckniuhl, a été un des généraux qui ont le plus inspiré la crainte cl l'estime des armes françaises. Né le lo mai 1770, et l'aîné de quatre enfants, Louis-Nicolas Davout appartenait à une famille noble de Bourgogne. Il n'avait pas encore dix ans lorsqu'il perdit son père.
Placé à l'école militaire d'Auxerre, dirigée par des Bénédictins, l'enfant se montra paresseux pour l'étude, sauf celle des mathématiques, professées par un maître aimé, dom Laporte. Il regrettait la vie de famille et avait pris l'école en aversion.
Nommé, en 1788, sous-lieutenant au régiment de Royal-Champagne cavalerie, Davout se trouva, par ses idées révolutionnaires, en complet désaccord avec les officiers de son régiment. Dans un dîner, un officier porta le toast suivant : « Messieurs, je vous propose une santé que nous avons tous dans le cœur, et je me flatte qu'il n'y a pas parmi nous de lâche qui en propose une autre : A la santé du roi! »
Davout, sur lequel tous les yeux s'étaient portés, se lève aussitôt : « Messieurs, c'est moi qui suis le lâche dont monsieur a voulu parler : A la santé de la nation/ »
Il représenta le régiment à la fête de la fédération, 14 juillet 1790. Les officiers renvoyèrent 36 cavaliers. Davout se constitua l'avocat des cavaliers renvoyés et fut, pour ce motif, enfermé à la citadelle d'Arras. Rendu à la liberté sans jugement, il donna sa démission pour attaquer personnellement le ministre de la Guerre en abus de pouvoir. Mais dans l'intervalle, le ministre avait été congédié.
Le décret du 21 juin 1791 organisait des bataillons de volontaires. Davout s'engagea et fut élu par ses camarades commandant du 3« bataillon de l'Yonne.
L'évêque de Mende, Mgr de Gastellane, fuyant les décrets lancés contre lui, était reconnu et arrêté à Dormans (Marne). La .foule voulait le massacrer. Davout se
trouve là; il fait jjrcndre les armes à bataillon et protège le prisonnier. « Les cris, les menaces, les motions les plus affreuses se succédaient : des fusils étaient chargés, l'on nous couchait en joue, nous sommes demeurés fermes à notre poste, nous avons déclaré qu'il fallait commencer par nous assassiner avant de commettre d'autres crimes ! Enfin, au bout de trois heures, le calme s'est rétabli : nous sommes très disposés, à notre arrivée à Verdun, à faire livrer à la Cour martiale les auteurs de ces atrocités (i). »
Le 3* bataillon de l'Yonne faisait partie de l'armée du Nord, lorsque Dumouriez voulut la conduire sur Paris, contre la Convention (mars 1793). Dénoncé, le général fit saisir et livrer aux Autrichiens les commissaires de la Convention et le ministre de la Guerre envoyés pour l'arrêter. Le 4 avril, avec son seul bataillon, Davout marcha sur le quartier général. A la vue des volontaires, Dumouriez prit la fuite à travers champs, et, vivement poursuivi, franchit l'Escaut et se réfugia au camp ennemi. Davout ramena les chevaux des fugitifs et un secrétaire du général.
La Convention expulsait les nobles de l'armée. Le gentilhomme républicain qui venait de refuser, à 22 ans, le grade de général de division, donna sa démission. Bientôt, sa mère était arrêtée et conduite en prison. Davout l'accompagne. En chemin, il apprend le motif de l'arrestation : c'était d'avoir signé des lettres de change pour permettre à des émigrés de conserver leurs biens. Davout s'échappe furtivement, court chez sa mère et, sans éveiller l'attention de personne, détruit les lettres compromettantes. Grâce à l'absence de ces lettres, M"»« Davout était acquittée. Mais on la retint en prison comme suspecte. Son fils voulut noblement partager sa captivité. Le 9 thermidor leur rendit la liberté.
Davout était replacé en activité avec le grade de général de brigade. Malgré sa prison, il conservait ses idées révolutionnaires.
(i) Lettre de Davout aux administrateurs de l'Yonne.
I.i: MAUr.CllAL DAVOI T
Il c'crivail <lo (^)iuli', le i"' srplrnilii»^ do l'iii) IV : (( Il y a liicn peu ilrspiit piiitlic paiiiii Ir pi'iipir dans cclto ville. L'un y soudVi', l'on y voit se pi-oiuon<>r du «an^l'ioid loH ('<i/imins avrc leur rohr. Lo pliilosoplio ( roil iHio on pays tUraiiger. (^uo lU' siiis-jr ;^ Paris! »
Dans la ^ui'ne, il dcployailluliravonre.la pindcncc et le coup tl'uîil qui l'ont toujours curaclérisé. Au blocus do LuxtunNoui};, il jx'oposa d'airanior la (garnison en détruisant un moulin situé dans l'intérieur des ouvrages. On le lui accortla, bien ipie personne ne crût au succès. A la tête de quehpies lionniies d'élite, le général s'introduit do nuit, lui troisième, dans les ouvrages de l'onncmi. pénèUo jusi^u'au moulin, tue les soldats qui le gardent, y mot le l'eu, et se relire sous une grêle de balles et de boulots, n'ayant eu qu'un seul lionuiie blessé et un autre tué ou égaré. La ville, afl'amée, lapilulait peu après. Pour la seconde l'ois, Davout refusait la nomination de général de division.
A l'armée de Rhin-et-Mosellc, Davout servait sous les ordres de Desaix, qui bientôt deviendra son ami. Il était égalemont lié d'amitié avec Marceau et il l'invitait à venir vendanger avec lui chez sa mère.
Desaix tint à présenter son vaillant lieutenant à Bonaparte. Davout partageait l'enthousiasme de Desaix pour le général de l'armée d'Italie. Celui-ci l'apprécia du premier coup d'oeil et le choisit pour l'expédition d'Egypte.
Après la victoire des Pyramides, Davout seconda Desaix dans la conquête de la Haute-Egypte, attaquant et mettant en pièces les mameloucks six fois plus nombreux. « Je n'ai jamais rien vu de beau comme cette charge de notre cavalerie », écrivait Desaix à Bonaparte, après une de ces afifaires. A la tête d'une colonne mobile de 3oo chevaux et de 400 fantassins avec 3 pièces de canon, Davout parcourait sans trêve la Haute-Egypte, assurait les communications, dissipait les rassemblements sans cesse renaissants.
A Honoliadi, villui^i' de /|Oooo iiabilaulH n'-putÔH les plus braves diî l'I.KVplo. hc ru*« sondilaiont Ioh nianu'lou(*liH, iv.» ArulM'«; M«nirad-bcy Accourait lui-mênu* su ntettro à leur tête. Davout n'hésilo jias, il marche otinlre le village, plein dolroii|)eH, barricadé et r(*lranché. i^amullilude, atUxpiéc par une poignée de Eranvais, se but en désespérée, sans vouloir écouter aucune proposition.
Ueureusemont. la poudre do l'ennomi était mauvaise. Nous eûmes pou de blessés.
Davout eut plus de ^o balles dans ses habits; tous les oillciers et soldats en étaient criblés. Ce combat détruisait la nouvelle armée de Mourad-bey et le village (jui lui servait de place de guerre.
II. MARIAGE DE DAVOUT — CAMP DE BRUGES
Desaix et Davout débarquaient à Toulon au moment où Bona|)arte, devenu premier consul de la Républi(iue, franchissait les Alpes. Il les appela près de lui. Desaix trouva la mort à Marehgo où son arrivée changeait notre défaite en une victoire décisive. Davout ressentit une peine extrême de la perte de Desaix. Trois fois il avait refusé le grade de général de division, atin de pouvoir servir sous les ordres du héros de l'armée, de celui que les musulmans appelaient le Sultan juste.
Bonaparte reporta sur le lieutenant et l'ami de Desaix l'estime qu'il avait vouée à Desaix lui-même.
Il le nomma commandant en second de la garde consulaire et inspecteur général de la cavalerie. Il lui proposa la main de M"« AiméeLeclerc,sœurdu général Leclerc, son propre beau-frère. « Je suis comblé des bienfaits de l'empereur, écrivait Davout à sa mère en i8io;mais celui auquel je mets le plus de prix est la femnie à qui il a uni mon sort. » Presque constamment séparé d'elle par ses grands commandements, le maréchal était fidèle à loi écrire tous les jours.
Le 29 août 1802, Davout recevait le commandement du camp de Bruges. Il se hâta de pourvoir aux besoins des soldats
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SOUS ce climat froid et humide, sur ces plages marécageuses; il claljlitdes hôpitaux, visitant lui-même les troupes et tous les détails de l'exécution, exigeant pareille visite des officiers généraux. De ses propres deniers, il fournit de chaussons et de sabots tous ses soldats, dépensant ainsi plus de 3o ooo francs, dont il ne voulut pas réclamer le remboursement. Il substitua l'eau-de-vie au vinaigre, dont l'usage lui paraissait nuisible. Grâce à ses soins vigilants, malade lui-même, il pouvait maintenir le moral de ses troupes, bien que la moitié souvent fût aux hôpitaux. Dès lors, les soldats du Corps de Davout disaient qu'ils étaient de l'armée où l'on mang-e. « Une part de l'art de la guerre, écrivait Davout à sa femme en lui rendant compte des soins qu'il prenait de ses troupes, est dans le ventre du soldat et dans la tête du chef. »
Quelques duels avaient eu lieu. Davout n'avait que du mépris pour les duellistes, à ses yeux, lâches et fanfarons, tremblant devant l'ennemi. Il publia un ordre du jour « portant la peine de la prison contre les maîtres d'armes dont l'influence est trop démontrée dans ces sortes d'affaires. » Il en eut facilement raison.
Bonaparte avait été proclamé empereur.
Davout fut porté sur la première liste des maréchaux de France. Il achevait sa 34® année. En cette qualité, il présida le collège électoral de l'Yonne (avril i8o5). Il s'empressa de demander des nouvelles de l'École militaire où 11 avait fait ses premières études et de dom Laporte. L'école militaire, abandonnée par les Bénédictins, végétait; dom Laporte tenait une petite école aux environs. Le maréchal l'envoie chercher, et, quand le religieux arrive à la préfecture, il va au-devant de lui, se jette dans ses bras, lui propose de reprendre la direction de l'ancien collège, triomphe de ses hésitations et, le le"" janvier 1806, le collège était installé, avec dom Laporte pour principal.
Le moment de s'embarquer pour l'Ançleterre semblait proche. Le Corps d'armée
de Davout fut établi autour d'Ambleteuse. Il fallait y réunir également la flottille de droite, malgré les escadres anglaises. Le 18 juillet i8o5,le maréchal voulut s'embarquer lui-môme à Calais, avec deux de ses aides-de-camp, en dépit des représentations de l'amiral. Cinquante vaisseaux anglais, armés de 900, bouches à feu, coururent sur les 21 canonnières françaises et les joignirent au cap Gris-Nez. Mais, au même moment, 3oo canons de gros calibre, placés sur la côte pendant la nuit, foudroyaient les navires ennemis, dont un, percé de part en part, coula à pic. Les Anglais perdirent 1800 homm,es, tués ou blessés, dans ce combat dont la nouvelle provoqua une panique extraordinaire à Londres.
En attendant l'ordre d'embarquement qui ne devait pas venir, Davout visitait la cathédrale d'Amiens et il écrivait à sa femme : « La cathédrale d'Amiens et ses clochers m'ont fait oublier mes fatigues. »
EYLAU
Dans la guerre de la troisième et quatrième coalition, Davout commandait le 3^ Corps de la grande armée. A Austerlitz, ses divisions, surtout les soldats de Priant, se couvrirent de gloire dans cette armée de braves. Ardent à la poursuite, Davout achevait de tourner les débris des armées alliées et allait les forcer à se constituer prisonnières avec leurs empereurs, lorsque le czar, par un billet de sa main, le fit prévenir qu'un armistice était conclu (i).
La campagne de Prusse réservait à Davout une gloire éclatante. Le jour de la bataille d'Iéna (i4 octobre 1806), il devait, à Aucrstasdt, couper la retraite à l'armée prussienne que Napoléon se proposait de combattre en personne. Mais, au lieu d'une armée vaincue, Davout trouva en face de lui 70000 Prussiens, dontiS 000 cavaliers, les plus renommés de l'Europe, combattant sous les ordres du généralissime Brunswick
(i) L'armistice était demandé, mais n'était pas encore conclu.
LE MAUKCIIAI. DAVOUT
Cl SOUS h'S yi'ux du roi. I*ai' basse jaloiisi»-. Ucniadollii rolusa de pnMci' hou coiu^ouis h 8on collrmio (|ui ollVail du sfrvii' sons ses ordres. « il se cacîhe pour nous laisser écraser », s'écria Davoul,
Il s'avance dans le délilé à Ira vers un brouillard intense. Une avanl-^;ai<le de cavalerie ennennese beurle, dans l'obscurilé îl (luebiues cavaliers franvais; le nwiréchal. qui marche avec l'avanl-garde, place (pielques pièces siu* lu route et tire îi mitraille sur la cavalerie prussienne (pii fuit en désordre. Quand le brouillard commencé ù se dissiper, lUiicher dirige lui-même ses nombreux escadrons contre la division Cîudin, la seule ipn soit hors du délilé, a un cheval tué sous lui, revient trois l'ois à la charge et est entraîné dans la déroute de sa cavalerie que nos chasseurs poursuivent i\ leur tour.
La division Friant paraît sur le chanq) de bataille ; deux divisions ennemies, conduites avec vigueur, cherchent aussitôt à l'envelopper. Le général prussien Schmettau est blessé et quitte le champ de bataille.
Brunswick conduit lui-même les grenadiers ; il tombe mortellement atteint. On l'emporte après avoir jeté un mouchoir sur sa figure pour (jue l'armée ne reconnaisse pas son généralissime.
Le maréchal ISIollendorf s'avance à son tour et reçoit nnc blessure mortelle. Le roi. les princes, se portent au danger comme les derniers des soldats. Le roi a un cheval tué sans quitter le combat.
Davout, au plus fort de la mêlée, anime ses soldats dont la moitié sont tombés morts ou blessés dans cet engagement terrible. Morand a hâté le pas à travers le délilé ; il déploie ses bataillons sous la mitraille. Le maréchal est accouru près de lui ; un biscaïen l'atteint à la tète, perce son chapeau et lui enlève des cheveux sans entamer le crâne. Il crie à ses incomparables soldats : « Le grand Frédéric a dit que ce sont les gros bataillons qui gagnent les batailles. Il en a menti ; ce sont les petits et les entêtés comme vous et comme votre général. »
LcH l'ruHHieuH re(;uleiit. Main lo (mk) dd leurs meill(*urH eavaliers, conduits par lu prince* (îniltauMU*, l<'nlenl im ell'ort dcHCHpcré. Fusillés à bout portant, re(;uH h la poinlt; des baîonnellcs, ils sont enfin réduits ji se reliri'r. Les Français, rom|>ant les carrés, alla<piaient u leur tour et rejctaient un arrière les masses prussitmneA. Le roi, la douleur dans l'Ame, ordonnait la retraite, pensant rejoindnî l'armée de llohenlohe détruite en ce moment à léna.
Davout avait rail3oooprisonniersct, n'ayant lui-même ({ue 44 canons, il en avait pris iif) i\ l'eimemi. '
« Mon cousin, écrivait Napoléon au maréchal, je vous fais mon com|)lim<nt de tout mon cœur sur votre belle conduite. Ténu)ignez ma satisfaction à tout votre Cor[)s d'armée et à vos généraux, ils ont acquis pour jamais des droits à mon estime et à ma reconnaissance. »
L'empereur nonnna Davout duc d'Auerstœdt et lui réserva l'honneur d'entrer le premier avec ses soldats à Berlin. Les officiers municipaux vinrent offrir au maréchal les clés de la capitale ('20 octobre).
Il laissa un seul régiment dans la ville pour y faire la police, puis il alla s'élabhr à une lieue plus loin, à Friederichsfcld, dans des baraques en sapin et en paille, campa militairement, une partie de ses soldats consignée au camp, l'autre allant visiter alternativement la capitale conquise par leurs exploits.
Les Prussiens admiraient des soldats si braves et si disciplinés. Le maréchal, en effet, était inflexible pour la discipline et l'imposait à tous, officiers et soldats. Il ne lui déplaisait pas d'afl'ecter d'être sévère, alin d'avoir moins à punir. Le prévôt de l'armée lui porte un jour, avec indignation, une caricature représentant le maréchal assis sous une tente soutenue par quatre pendus. « Vous n'êtes qu'un enfant, mon cher général ! dit-il en riant ; loin de punir l'auteur de cette sottise, saisissez la planche, faites tirer cette caricature à 10 000 exemplaires et qu'on la répande le plus possible. J'inspirerai tant de peur que
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Je n'aurai besoin de faire pendre personne. » Le maréchal avait formé ses généraux à son exoini)le et, toujours attentif à prévenir les besoins de ses troupes, il inspirait l'estime pour les armes françaises. « Mon prince, lui écrivait, en ï8i2, le roi de Prusse, j'apprends que vous êtes chargé du commandeinen t de l'armée qui doit passer l'Elbe. Recevez mes compliments Je me promets bien que vous saurez faire observer cette belle discipline qui, en tant d'occasions, a si avantageusement caractérisé le mililaire français. Frédéric Guillaume {i)- » Victorieuse de la Prusse, l'armée s'était avancée contre les Russes en Pologne. Davout força le passage de la Vistule à Varsovie, fut vainqueur à Czarnowo et à Golymin (28 et 26 décembre 180G) et contribua à la victoire tant disputée d'Eylau(8 février 1807). Dans cette dernière bataille, livrée sous des rafales de neige qui aveuglèrent nos troupes et causèrent la destruction presque entière du Corps d'Augereau, Davout formait l'extrême droite, prenait les Russes en flanc, les repoussait malgré son énorme infériorité numérique et menaçait même leur ligne de retraite. Mais, sur le soir, 10 000 Prussiens survenant comme plus tard à Waterloo, pouvaient décider de la victoire encore incertaine. Ralliant les Russes autour d'eux, précédés d'une nombreuse artillerie, ils fondent impétueusement sur les divisions de Davout. A cheval, le maréchal parcourt les rangs : « Les lâches iront mourir en Sibérie; les braves mourront ici en gens d'honneur. » Épuisés de fatigue, mais s'abritant habilement dans des bois, derrière des marécages, nos braves soldats arrêtèrent l'ennemi.
IV. DAVOUT ET LA POLOGNE
Entré le premier en Pologne, Davout avait été reçu partout avec des transports d'enthousiasme : nobles, prêtres, peuple, tous acclamaient les Français. Partisan du
(i) Voir Maréc/iai Dai^oiif, par la princessed'Echmùhl, marquise de Blocqueville, fille du maréchal. — Chez Didier. Nous avons emprunté beaucoup de détails à «set ouvrage.
rétablissement du royaume de Pologne, le maréchal écrivait dans ce sens à Napoléon qui paraissait hésiter. A Tilsitt, les Polonais proposaient de s'insurger contre la Russie et suppliaient l'empereur d'appuyer leur soulèvement. Berthier les reçut avec une extrême dureté et les traita de rebelles. Ils s'adressèrent à Davout. Le maréchal parla en leur nom à Napoléon qui expliqua ses raisons de ne pas intervenir.
« Il faudra donc leur ôter toute espérance ! » demanda Davout. « Non pas précisément. Je vous laisserai ici avec une armée, vous soutiendrez l'esprit national, vous leur laisserez entrevoir la possibilité de recréer un jour la Pologne. »
En attendant, il constituait le grand duché de Varsovie et le donnait au roi de Saxe. Il ne voulait l'évacuer que lorsque la nouvelle royauté saxonne serait bien assise. Davout eut soin d'user de la plus grande bienveillance envers les Polonais et s'aUacha à alléger, dans la mesure du possible, les charges de l'occupation, lourdes dans un pays pauvre et ruiné par la guerre.
Il ne cessait de plaider, auprès de Napoléon, la cause de la Pologne, et il l'instruisait des dispositions hostiles de la haute noblesse favorable à la Russie qui appuyait ses privilèges féodaux, de l'inertie de la Commission de gouvernement et de l'administration imprévoyante du roi de Saxe.
Flatté par la diplomatie, l'empereur ne goûtait point les raisons de Davout et il lui répondait sèchement :
« Mon cousin, le mémoire que vous m'envoyez sur l'esprit de la Pologne est ce qu'on n'a cessé de me répéter quand j'étais dans le pays, c'est ce que les hommes chauds disent partout. Si vous ôtez de la Pologne les principales familles, le parti qui s'est attaché aux Russes après les événements passés, il est clair qu'il ne restera
plus personne Les circonstances ont
été dures. Je n'ai pas eu à me plaindre de la Commission de Varsovie; elle a fait ce qu'elle a pu. Ne prêtez point l'oreille à ces insinuations de partis et mettez-vous bien avec le gouvernement de la Saxe, laissez-le
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faiii'c LoH INiloiiiiiH Noiit, au ((itid, 1res
ullai'hcH 11 la iMtinci». »
On «lisait l'rmpcitMirjaloux «lu MiiM(|u«'ur <l'Au«M'stuull, «'I |»('ut-«Mi(> ajoulail il loi au\ bruits rt'paiulus à lu cour «juc l)a\()ut «'«)uv«)ilait |>«)ur lui-uu^uu' le tit^n»» «le l*«)l«)};n«'. H(>l)ul('\ Oavout (liMuanda un ('()np:ô : « Il était «laiis un pays tr«>p «linicitcii conduire et il craignait «pu^ l'cnipcrcur lui ciU iinpnsi* une ti\«'ho au-dessus de ses r«)rces. » Le congé lui tut refusi', mais la nuiriWhaU^ t'tail aut«>risée h le rejoiiulre. Second«'> par sa ItMnnu* et par son «'^tat-niajor. le plus brillant de tous les l'tats-inajors des niart'eliaux (on y voyait le comte de la ^'ille, le duc de Monlmorcney, le duc de I\lojites(piiou, le du(^ «l«> (^aslries, le comte de Heaumont, son lidèle ami de Trobriant, et plusieurs autres ofticiers de la première noblesse), Davout donna, à Varsovie, des t'êtes où se pressèrent les chefs de l'ainKje, la noblesse du pays et les dii>lomates.
Le maréchal se lia d'amitié avec le prince Ponialowski « vain et léger, mais qu'un coup «le canon Cerail changer », et il n'eut qu'i\ voir le roi de Saxe pour mériter son estime.
Au moment de l'entrevue d'Erfurt entre Napoléon et le czar, Davout redoubla ses instances en faveur de la Pologne (octobre 1808). « Les Russes vous détestent, disait-il, les Allemands ne vous aiment pas, les fanatiques Espagnols se révoltent contre les bienfaits mêmes (singuliers bienfaits! !), les Polonais seuls vous restent et vous
resteront par penchant et par raison
Cette nation est de la race des braves »
11 n'y eut point de réponse à ses lettres. La Pologne était sacritiée à l'amitié trompeuse et intéressée de la Russie.
V. CAMPAGNE d' AUTRICHE (1809) ECKMUHL — WAGRAM — PRINCE d'eCKMUHL
La campagne d'Autriche, en 1809, devait être aussi glorieuse pour Davout que l'avait été celle contre la Prusse. Le 19 avril, avec la seule division Sainl-Hilaire et sans artillerie, le maréchal s'ouvrait un passage à
lrav(M*M IcH nuiHHCH autrichiennes, et op< lait sa jonction avec remperciir. Loai et le wj, à Kcknnihl, avec deux divinionH Hcuicment, il tenitil l(H(* il plus de khi 000 liomtiicK, «*t, a[>puyé par l'armée accourue au bruit do «'ctle ciuionnade tcrribU', eulenduir h ^ ù K licucH de diHtance, il rejetait reniienii sur le Danube et sur Ratisboinie.
A Wagram ((> juillet), Ich Saxons de fi<Tnadotte prenaient la fuite;, le (^orpH de Masséna reculait, écrasé s«)Uh le nombre; l'empereur, inquiet, accourait sous la mitraille pour pan'r au désastre, l«)rs<pu* l«*s soldats de Davout apparurent sur l«*s Iiaut«'ur8, à gauche de l'cnuiMni «pi'ils avaient tourné et «piils abordaient 1 arme au bras. A cette vue, Macdonald, Oudinot, Maiinont atta- «piaicnl le centre avec fureur et achevaient de fixer la victoire.
Comme prix de ses services, Davout fut nommé prince d'Eckmiihl.
Le prince d'Eckmiihl lit observer dans sa maison l'étiquette suivie dans les palais des maisons souveraines; à leur imitation, il avait près de lui un cabinet politique, historique et topographitiue, et il n'avait point oublié un aumônier. L'abbé Gley, son chapelain et secrétaire, avait même écrit une vie du maréchal qui est restée inédile, et qui nous aurait permis de connaître bien des détails intéressants, surtout au point de vue religieux.
En 1806, Davout faisait un riche cadeau à l'église de sa paroisse. Sa mère, quelque temps après, lui transmet les remerciements des fabriciens pour de nouvelles largesses : « On priera pour veus, au prône, dimanche prochain ». En 1810, passant à Auxerre, le maréchal était parrain des cloches de l'église Saint-Etienne. Une de ses premières visites fut pour le collège. Dom Laporte accourt : a Eh quoi! c'est vous, monsieur le maréchal! C'est vous, prince ! — Ni prince, ni maréchal, mon cher maître, mais votre ancien disciple, votre enfant, votre meilleur ami ! Vous le voyez, ma première visite est pour vous. Je n'ai que peu de temps à passer à Auxerre, je m'empare de vous, je ne vous qiùlte pas. Ce soir, je dine à la préfecture, je vous em-
LES CO^TEMPORAI^fS
mène. » Ils passèrent ensemble la journée.
Davout était bon pour ses aides de camp, ses ollicicrs et tous ses serviteurs. « Jamais je n'ai rencontré M. le maréchal dans les corridors, disaitunedes femmes de chambre, sans qu'il m'ait ôté son chapeau, à moi, comme aux autres femmes de service, et il ajoutait toujours mademoiselle à notre nom, s'il avait à nous appeler. » Les vieux domestiques sont de la famille et il les garde jusqu'à la lin de leurs jours.
En dehors des devoirs militaires, Davout était simple, modeste, bienveillant. Son cœur s'ouvrait aux plus douces affections, son humeur était gaie, il aimait à causer, à plaisanter librement, à rire, à jouer; mais, réservé, circonspect, sévère en public, il passait pour être morose, inflexible, dur.
VI. COMMANDEMENT DE HAMBOURG
A la paix avec l'Autriche, Davout avait été nommé commandant en chef de l'armée d'Allemagne, puis gouverneur général de la ville de Hambourg. Ses lettres à sa femme nous diront comment il remplissait son devoir: « Tu m'as toujours vu occupé; ce n'était rien en comparaison de mon travail actuel. Mes trois secrétaires sont presque hors de service. Je vais en chercher un pour soulager ce pauvre M. G... Il fatigue plus que moi qui dicte en me promenant, et lui est constamment sur sa
chaise A déjeuner, à diner, j'ai tous les
officiers de service. Je me mets à table sans dire un mot; j'en sors au bout de dix ou douze minutes sans avoir dit un mot, surtout lorsque j'ai reçu des dépêches auxquelles je n'ai pas répondu avant de me mettre à table; aussi, ces messieurs ne s'amusent pas à causer. Je mets toujours autant d'eau dans mon vin que jadis et je
ne mettrai pas le désordre chez moi Tu
me recommandes de faire de l'exercice , j'en éprouve la nécessité, mais je n'en trouve pas le temps. Aujourd'hui, je me suis promené une demi-heure sur le rempart et je me suis regardé comme heureux. Il est rare que cela m'arrive deux fois par
semaine, mes pauvres secrétaires sont à plaindre Je suis monté à cheval aujourd'hui, j'ai galopé une heure; je n'y étais
pas monté depuis 3 mois Tu me dis que
la vie que tu mènes n'est pas gaie. Alors, qu'est la mienne? Enfermé 24 heures sur lesquelles i5 à 18 au bureau, à écrire, à lire, à dicter, et pas un seul moment de
distraction Mon zèle et mon amour pour
l'empereur peuvent seuls me soutenir dans le travail rebutant et l'isolement où je suis et auquel je succomberais si, à chaque minute, je n'étais soutenu par l'amour de mes devoirs »
Dans cet isolement et ce travail excessif, il regrettait l'absence de sa femme retenue auprès de ses petits enfants. Il demandait que son fils, Louis, fût élevé sans feu, comme son père et sa mère, et il avait à peine un an que le maréchal prescrivait une formation sévère. Sa fille, Joséphine, disait à sa mère : « Tu me dis que Dieu n'aime pas les méchants enfants, fais-moi donc apprendre la religion pour ne rien faire de ce qui lui déplaît. » « Il est temps, écrivait Davout, de lui donner des notions du culte et de lui inspirer des sentiments religieux. »
Davout avait organisé secrètement les immenses préparatifs de l'expédition de Russie. Car c'était à lui que revenaient toujours les travaux d'organisation. Il eut jusqu'à 3oo 000 hommes à la fois sous la main, et réunit le matériel colossal d'une armée de 600 000 hommes.
Justement fier de ses efforts, le maréchal écrivait : « Mon Corps d'armée est comme une colonie; des moulins à bras suivent. Il y a pour 25 jours de vivres. Chaque Compagnie compte des nageurs, des maçons, des boulangers, des armuriers, des ouvriers de toute espèce. Un troupeau de bœufs confié à des soldats fournit, en suivant les régiments, un magasin mobile de vivresviandes. Tous les besoins sont prévus, tous les moyens d'y pourvoir sont prêts. »
Les envieux du maréchal prenaient prétexte de ce bel ordre pour indisposer l'empereur, réduit, selon eux, à être le témoin
MAKKCIlAh DWOIT
(l'une cxprdilioii doiil la f;loiro rcviciidrail à Davoni. (( Mil rllcl, dit Napolroii, il hcinblo <Iiu^ ('(> soil lui (|iii (-oiiiiiiaiidc l'ariiu'c. u Va, voyaiil lo iioiii dt^ Duvout rcsprolô ni Allciiiamio ot vu Polomu', il pnHa l'orfillt* i\ (;cux ([ui (axaiciil d'aiiiliilioii l'aclive volonlé du inaifclial a liaiuliaiit ilii niaitrc (Ml alItMidaiit <|u il lraii('lii\l du roi. »
l'oiir lui, il s(^ réjouissait de voir arrivii- rcmporcur : (( J(î vaux dix l'ois mi(>ux lors(|U(* je U^ sais piôs {\c nous; car lui seul est (>apal)U^ do moltrodo l'onstMnhlo
dans col to grande otcouipli(pK''(.'ma(:liiiio
Je compte cl je dt-sirc bien vivement (juc remptMiMir diminue de beaucoup mon commandement ; sous tous les rapports, je le regarde connue trop considérable et trop diriicile, soit pour assurer les subsistances, soit pour le champ de bataille. »
Le Corps d'armée de Davout (le i<"r),de beaucoup le plus considérable, comprenait •j-2 ooo soldats d'élite. Loin de le diminuer, l'empereur y adjoignit à plusieurs reprises 3o à 40 000 honnnes, et il donna au maréchal autorité sur le roi de Westphalie et ses troupes.
VIL CAMPAGNE DE RUSSIE
Comme toute l'armée, Davout (ses lettres en l'ont foi) entreprenait avec une confiance entière une guerre qui devait être si Tatale.
Il en attribua les désastres à Berthier et à Murât. Il n'était pas assez chrétien pour saisir les signes de la malédiction divine réduisant à néant les ressources de la plus brave armée du monde, et faisant tomber les armes des mains de ces soldats invincibles.
A Mohilew (aS juillet), Davout combattait victorieusement, avec 28 000 hommes, contre 60 000 Russes. Le 17 août, avec toute l'armée, il donnait l'assaut à Smolensk. Deux jours après, il perdait son ami, le général Gudin : « On ne me remue pas facilement le cœur, mais lorsqu'une fois on m'a inspiré de l'estime et de l'amitié, il est tout de feu. Je versais des larmes comme un enfant »
LcH HusscHHcrcpliaiciil l()UJ()Ui'H,r(TiiKaiit une bataill(! ^('MK'i-ale, inciMidiant itl ruinaiil Iciit le pays. Muiat avec la caviii(!rie, \).i- \out avec riiiCanteric Huivaicnl leiu-Hlruci^H. Muiat, |>i-o(ligiianl Ha (rav<d('ri(; danH luM rcconnaissanceB, mai» daiiH les (-ondialH la jetant sur l'eimcmi avec un merveilleux ii-|)r(>poscl malheuieiisemeiitiiesiiehiiiil paA la ménager, était aiilipiillii(|ue à Davout (pii ne dépensait iniililement ni la vi(r ni le» forces de ses hommes, avan(;ait iiujins vite (pie d'autres, et, en revanche, ne reculait jamais. Il s'éleva prompl(;meut entre eux do vives altercations. Davout défendit à ses généraux de recevoir des ordres autres (|ueles siens, et deux fois il arrêta lui-même ses soldats que IMurat lan(;ait contre les Uusscs. Une explication violente eut lieu entre les deux maréchaux, devant l'empci(;ur (pii les écoulait en silence en jouant avec un boulet de canon.
Mural écrivaità l'empereur (jue les Russes étaient démoralisés ; Davout affirmait, au contraire, qu'il n'avait jamais vu mie retraite mieux conduite et dont il fût moins facile de triompher. C'était la vérité. Les deux chefs de l'avant-garde s'accordaient cependant à conclure à une bataille prochaine. Les Russes ne pouvaient, en eHet, dérober longtemps leurs projets à des généraux si habiles cl si expérimentés.
La bataille se livra, à la Mosko\va,le 7 septembre. La veille, Davout avait proposé de tourner les Russes avec ses 40000 hommes, pour les jeter à la rivière. Napoléon n'accepta qu'en partie le plan de Davout dont l'exécution fut confiée aux Polonais de Poniatowski . 90 000 hommes jonchaient le champ de bataille : 60000 Russes et 3o 000 Français. Nous étions vainqueurs sans avoir pris ni hommes, ni canons. 47 de nos généraux étaient tombés . Compans, ]\Iorand, Priant, divisionnaires de Davout, avaient été blessés. Le maréchal eut un cheval tué sous lui, reçut deux blessures, perdit un iiionientcoiinaissance,mais,revenu à lui, ne voulut pas abandonner le commandement, et continua à diriger ses soldats au plus fort de la mêlée.
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Il cachait d'abord à la inarécliulc la gravité de SCS blessures, mais ayant un de ses parents qui avait demandé un congé sous prétexte de santé, il lui défend de le recevoir chez elle et, pour expliquer sa dureté extraordinaire, il écrit cette lettre héroïque: « J'ai été aussi heureux qu'à Eylau; j'ai
eu un cheval tué et deux contusions une
au bas-ventre, une contusion de boulet, et l'autre à la cuisse droite, par un biscaïen; j'ai reçu la première dès le commencement de la bataille, et la seconde une heure après ; mais je me serais regardé comme un bien mauvais serviteur de l'empereur et un homme sans cœur, si j'eusse quitté le champ de bataille , et j'y suis resté pour prêcher d'exemple et inspirer la plus grande fermeté aux troupes. Si j'eusse été un officier particulier, le lendemain de la bataille, j'aurais pu m'occuper de me soigner; mais ayant pour principe qu'un maréchal de France ne doit quitter le champ de bataille que lorsqu'il n'a plus de tète, je suis resté et j'ai toujours suivi le i^"^ Corps. »
Les Français attendaient dans Moscou incendié les propositions de paix des Russes.
Les lettres de Davout sont instructives tjous ce rapport : « Cette campagne n'aura pas été une des moins extraordinaires de
l'empereur les dangers sont passés et je
ne doute pas que l'ennemi, à moins qu'il ne veuille courir le danger de sa destruction totale, n'ouvre les yeux et ne demande
la paix Nous serons bientôt aussi beaux
que nous l'étions à Hambourg ; pour aussi bons, cela va sans dire. Les soldats, ils se sont déjà procuré pour quatre ou cinq mois de subsistances.» — Lesio.ii, 12 octobre, l'empereur passe la revue des divisions du maréchal. « On ne s'aperçoit pas des fatigues de la campagne pas plus sur les figures que sur la tenue qui est très belle L'empereur va partir probablement, car la paix ne saurait tarder. » Le i^ octobre encore , la veille du jour où l'ordre de la retraite était donné, Davout parle de la paix espérée.
Cependant, l'armée russe, vaincue à la
Moskowa, augmentée de nombreux renforts, se portait sur la route de Fiance pour couper nos communications. Le 18, elle attaquait le corps de Murât. Le lendemain. Napoléon et l'armée marchèrent contre les Russes, avec l'intention de les vaincre cl d'hiverner ensuite à Kalouga, plus près d( la Pologne et des réserves. Moitier, avct 10 000 hommes, gardait Moscou. Le 24 octobre, les deux armées se joignirent à Malo- Jaroslawetz.
Le soir. Napoléon contempla le plus horrible spectacle qu'il eût encore vu de sa '■ vie; 4000 Français et 6000 Russes étendus morts, calcinés par l'incendie, broyés sous les roues des canons. Et les Russes conservaient leurs formidables positions d'où on ne pourrait les déloger qu'en sacrifiant ] des milliers de braves.
Il paraissait sage d'éviter une bataille si meurtrière. Mortier reçut ordre d'évacuer Moscou et de faire sauter le Kremlin On essaya, sans y réussir, de tourner habilement les Russes et de gagner ainsi Kalouga. Davout, dont les avis n'étaient plus écoutés, proposait la route de Médouin et de Jelnia, que Poniatowski, il est vrai, trouvait fermée, et l'armée reprit avec tristesse la route désolée et ruinée de Smolensk.
C'était la retraite (26 octobre).
Davout, qui avait encore 29 à 3o 000 soldats, était appelé à remplir le rôle dilïîcile et périlleux de l'arrière-garde. 11 se prodigua, ne quittant pas ses troupes un moment, veillant à tout lui-même, faisant réparer les ponts écroulés, déblayer les passages, détruire les bagages inutiles, sauter les caissons sans attelages. Il y avait un sacrifice plus pénible encore, c'était celui des blessés et malheureusement, il se renouvelait à chaque pas. Le maréchal avait forcé toutes les voitures à s'en charger, avec ordre de brûler celles qui ne les garderaient pas. Mais les braves de l'arrière-garde n'avaient personne pour les recueillir quand ils étaient atteints, et on les entendait pousser des cris déchirants et supplier en vain leurs camarades de ne pas les laisser mourir sur les routes ou sous la lance des
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CoHiKpu'S. \.c iimiTcliiil faisait |>laci'r Hiir tcsalIVil^ (lo Hcs caiioiiH lotm rciix (|u'il avuil l(^ t('iii|>s (lo rricvci'; inaiH, ù cliaiiiu* instaiit, ilôlait oblij^é d'iMi aliaiidoiiiitT, ot le cwiir de Davoiil (Il (lail drcliiré. Il iiiaiiilail hch tMtd)ari>aH l^ Napolroii <|ui, proroudciiieiil hitiiiilio, iiianliaiil à la liHc dr l'arnirc, au inilii'U do sa gai'dc, se bi)i-nail ù bli\Mi(T le inai'iM'Iinl, « tr(>|) inétli()di<|iu* vl inarchanl trop U'iiUmiu'iiI. a
Vixv surcroil di« inalluMir, l\'iii|)t ifur avait donné onlio de biùlor Ions U's villages (|U0 l'on Iravorsait. et rint'oi'lunce arrière-Kardf ne trouvait |)lu!i ni vivres, ni abri. Après on/e jours de inaielie, le i""" Corps éUiil réduit i» aoooo honnnes; de la cavalerie il ne restait rien.
Le soir du i»"' novembre. Davout, ses généraux, ses soldats, comballirent toute la nuit, sans manger ni doiniir. Le 3, le i«' Corps se tiouva eoupé près de Wiasma. Gudin était mort; Friant, grièvement blessé, ne pouvait se tenir debout; Morand, malade, la tète bandée; Cbmpans, le bras en écharpe, se tenaient à cheval à force d'énergie; Gérard était le seul divisionnaire non blessé; ils entouraient le maréchal et dirigeaient leurs soldats. Dans une lutte désespérée, ils s'ouvrirent un passage à travers l'armée russe, perdant 1800 des leurs, des plus vieux et des meilleurs, et sans pouvoir sauver un seul blessé.
Wiasma incendié ne contenait plus aucune subsistance pour ces héroïques combattants; ils se jetèrent, par une nuit froide, dans un bois, y allumèrent de grands feux et y ûrent rôtir de la viande de cheval.
L'empereur, toujours à la tète de l'armée, ne voulait rien voir de la retraite, et n'apercevant aucun de ses embarras sans cesse grandissants, il persistait à se plaindre de l'arrièrc-garde, au lieu d'aller la diriger. Il releva Davout de son poste et le contia à Ney. Il adressa des reproches au prince d'Eckmiihl. Le prince dédaigna de se justifier lui-même, mais il défendit, avec amertume, l'honneur du i« Corps et de ses glorieux lieutenants. Napoléon se tut, mais dès ce jour, on se mit à répéter, après l'em-
perem-, «pie, dauH celle reiralle, le niaréelial n'avait paM tenu une eunduilo di^ne de son grand earaelère.
« J'ai passé, pour la prrriiièn? foi» d*> puis notre départ, nn<* bonne triit Aur la peau d'ourii et sous un toit. AukkI, ai-j'* bien repos('î et pris de nouvelles for j'étais fatigué », écrivait simplcnienl li! \ui\ réehalàwifenime, le lu novcndire. huitjom^ après avoir été relevj'r de l'arrière-ganle.
Le 17, Davout arrivait aux délilés «le Krasnoë, occupés par les llusses. Lugène ét;ùl passé avec peintî, en se dérobant de nuit et en sacriliant la <livision Hroussier (pii 80 lit bravement tuer pour sauver les autres. Le maréehal donna ordre de marcher à la baïonnette, sans répondre au feu. se mit lui-même en tùtc, et d'un élan superbe, sous un feu terrible, ces ioo(K) braves abordèrent les Russes qui, ellVayés de leur contenance, se jetèrent sur le côté de la route. Davout recueillit 3 ou 400 hommes, débris de la division Broussier, les généraux Éblé et Lariboisière, les parcs d'artillerie, et pendant tout le jour, soutint un combat acharné pour permettre à l'arrièregarde, qu'il envoyait prévenir. de le rejoindre et à Napoléon de gagner le pont d'Orcha. Ney ne paraissait pas (il n'avait pas reçu les avis de Davout), et les Russes menaçaient de fermer de nouveau les délilés. Conformément à ses ordres, Davout suivit Napoléon. Il avait fait plus que son devoir, et on l'accusa d'avoir abandonné l'arrièrcgarde. Froissé de ce système d'injustices à son égard, il ne parut plus devant l'empereur, tout en lui demeurant absolument dévoué. Le 5 décembre, à Smorgoni, avant de quitter l'armée. Napoléon réunit ses maréchaux. Dès que Davout entra, il alla à lui : « Depuis bien longtemps, lui dit-il, je ne vous vois plus , est-ce que vous m'avez abandonné? — Non, sire, répondit le maréchcd; mais je croyais vous déplaire. » L'empereur prit un ton affectueux, s'expliqua doucement, et lui demanda ses conseils.
Murât était investi du commandement de l'armée; mais, Napoléon parti, personne ne pouvai-t plus ni donner ni recevoir des
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ordres. Plus de réunions, plus de Iraternilé d'armes; risolcnieiil, l'insliiict sauvaj^c de la conscrvalion, eu un mot, l'égoïsmc produit par l'excès des maux : tel était l'affreux spectacle des derniers moments de cette brave armée. Toutefois, le i" Corps conservait encore la discipline, et plusieurs mois après, le maréchal, dans une lettre mtime, rendait honmiage à ses incomparables soldats : « La presque totalfté des soldats du i" Corps a péri par le feu en combattant avec une constance et une intrépidité sans exemple. Jamais un bataillon n'a été repoussé ou enfoncé. Dans toutes les batailles et combats, les Corps avaient leurs aigles en présence de l'ennemi et les ont toutes rapportées; enfin, les divisions du I" Corps qui n'étaient plus composées que des aigles, des officiers des régiments et d'un petit nombre de soldats, marchaient réunies au milieu des débandés; le bon esprit, la discipline, la constance des débris du ler Corps d'armée, dans les marches, dans les casernes et sur les champs de bataille, ont excité l'admiration, et j'ai entendu le vice-roi (prince Eugène) et bien des généraux faire la remarque que tous ceux qui donnaient un pareil exemple mériteraient d'être membres de la Légion d'honneur. »
Le maréchal écrivait de lui-même : « Il était temps que j'arrivasse. J'ai certainement fait les quatre cinquièmes de la route de Moscou à pied. Nul soldat n'a aussi fatigué que moi ; j'étais sur pied dans la neige quand ils reposaient. »
« On le voyait, suivant son habitude, raconte de Ségur, s'arrêtera tous les défilés, et y rester le dernier de son Corps d'armée, renvoyant chacun à son rang et luttant toujours contre le désordre. Il s'écriait que des hommes de fer pouvaient seuls supporter de pareilles épreuves, que les forces humaines avaient des bornes , qu'elles étaient toutes dépassées. »
« Tous mes aides de camp vont bien, sauf des doigts de pied et de main gelés ; moi, j'en ai été quitte pour mon nez qui a gelé sept ou huit fois et dégelé, par des
l'iictions de neige, autant de fois. Nous avons perdu tous nos bagages. Je suis arrivé avec ce que j'avais sur le corps, je vais être obligé de tout m'acheter, habits, chevaux, etc.; ce que je regrette, ce sont mes cartes. Je suis obligé de faire habiller tout ce qui me reste de palefreniers et de domestiques ; ils sont tous déguenillés, lis ont été bien bons pour moi. Pierrarht étant sujet à des rhumatismes, je vais le faire partir, il doit finir ses jours chez nous. » Et il ajoute : « Tout ce que je demande m'est nécessaire, étant comme un petit saint Jean ! Je conserve mes vêtements pour te
faire rire ainsi que nos enfants Louis
est-il tapageur ? A-t-il l'humeur battante ? Il aura en moi un camarade pour faire ses parties de tapes, de course, et nos petites
un valseur » Un second fils lui est né.
Il s'en réjouit : « d'autant que la maréchale et lui sont convaincus qu'il est difficile de bien élever un fils unique. »
Une autre lettre révèle l'amertume et les peines éprouvées dans cette malheureuse campagne. « Mes peines d'àme ont été si vives que, malgré que je te sois très attaché ainsi qu'à nos enfants, je me serais détruit si j'avais eu une heure de suite des idées d'athéisme. Ce qui m'en a empêché, c'est l'espérance qu'il reste quelque chose de nous. Alors notre souverain appréciera ses amis et ses ennemis. Fasse le ciel qu'il les connaisse bientôt, car ils nous font bien du mal! Peut-être qu'il les connaîtrait déjà si je n'étais si délicat ! Je suis dans l'intention de déchirer cette lettre et cependant je la laisse partir. »
Davout n'était nullement découragé : « Les circonstances nous ont obligés à nous retirer; les marches, les privations et surtout les froids excessifs nous ont fait beaucoup de mal. L'empereur en France, le mal sera
bientôt réparé Dans tous les combats,
les Russes ont été battus et lorsque l'armée aura pris un peu de repos, ils retrouveront leur vainqueur. »
Murât, tremblant pour son royaume, se plaignait devant les maréchaux de servir un insensé. Davout releva vivement ces
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piiiolrs : u N'oiis m rli's roi (jiic par la mAct' cl() Na|)(>l('>(>ii cl (lu sauf; français, (l'est uim* noire iiigraliliide (|iii vous avcu^N*. »
ISIuial H'c(lia|ipail, cl le innrc(*luil h'cii réjouissail : « Le loi nous a <{uitl('H sans crier pare ; c'est le vice-roi (jui coiniiiaiule, les allaiies de l'cmiurciir ne pourront (ju'y gaj^uer. »
Depuis son retour d'I-'f^yplc, c'est h peine si Davoul avait passé trois mois en France. Des enfants lui naissaient sans (ju'il i)At les voir de lonj;tcu>ps; il y en eut mi^nic <pii moururent avant (pi'il eiM le temps de les connaître. Sa fcnune si aimée, il ne pouvait l'appeler auprès de lui que dans de rares moments d'éclaireie, entre deux batailles, pendant une trùvc ou un armistice ; encore la maréchale ne pouvait-elle pas toujours profiter de ces occasions fugitives. Néanmoins il écrivait : « La plupart des généraux se rendent à Paris; quelque désir que j'aie de t'cmbrasser et mes enfants, je regarderais une pareille demande comme inconvenante. »
Il aurait voulu maintenir l'armée sur la Yistule; et, n'ialgré l'Allemagne frémissante, ou l'aurait pu si tous avaient conservé son énergie. Il traversait, lui troisième, une ville prussienne. Cette ville attendait les Russes ; sa population s'émut à la vue de ces derniers Français. Les murmures, les excitations mutuelles et enfin les cris se succédèrent rapidement ; bientôt les plus furieux environnèrent la voiture du maréchal, et déjà ils en dételaient les chevaux, quand Davout paraît, se précipite sur le plus insolent, le traîne derrière sa voiture, et l'y fait attacher par ses domestiques. Le peuple, effrayé de cette action, s'arrêta, saisi d'une immobile consternation, puis il s'ouvrit docilement et en silence devant le maréchal, qui le traversa tout entier, en emmenant son captif. -^
Davout était « généreux à l'excès. » Il avait constitué à son frère une dot de 200 ooo francs, « somme que n'auront point nos filles », écrivait-il à sa femme.
En 1808, Breslau lui offrit, selon l'usage, des frais de table; le maréchal les refusa
pittu' lui cl IcH (U dintribiiiT intégralement à des olliciers prussiens pauvrcH. Deux loiH, il (charge sa femmes « (l'envoyer kmm) franefi à e<5 pauvre D..., il est dans une iiiiHèro noire; (pie cet ncto de bienfainance iic soit (prcnire nous deux. »
Nous l'avons vu, au camp de Hriige», (h'pcnscr 3oo(M) francs pour fournir des chaussons et des sabots à ses Holdats. ( )bligé i\o demand(;r un délai pour [>ay(;r les ■{00000 francs <Ies droits de ses dotations dont la guerre sup[>rimait les revenus, il donne sans compter à ses aides de camp, ses généraux, ses amis dans le Ixîsoin.
a Je l'ai proposé, éciit-il à la maréchale, de venir à son secours; ainsi, en lui donnant 2.5 000 francs et plus, si cela est nécessaire et (pie tu le puisses, tu es bien certaine qu'en satisfaisant ton cœur, tu remplis mon vœu J'ai prêté 3ooo francs au général Friant, il ne faut pas lui en parler
J'envoie 1000 écus à ce pauvre Caslries, dont je viens d'avoir enfin des nouvelles. »
Un de ses aides de camp, rentrant en France, s'appropria la seule voiture du maréchal : « Il savait cependant bien que je n'avais pas d'autre voiture d'aucune espèce; j'eusse préféré qu'il l'eût laissée; ne lui parle point de mon observation qu'il pourrait regarder comme un reproche de mon
egoisme. »
VIII. HAMBOURG — LA RESTAURATION
L'armée s'était retirée en Saxe. Davout eut le pénible devoir de faire sauter le « beau pont de Dresde, datant de plus de 000 ans, une des curiosités de l'Allemagne. Dans deux heures, je serai maudit de toute la ville; c'est un des événements de ma vie qui m'ait fait le plus d'impression. » Après l'opération il se réjouit : « il n'y a pas eu un seul accident ni même une vitre cassée. »
Il trouva à Dresde « le roi de Suède détrôné ; il s'agitait, allait aux avant-postes, j'ai dû lui faire insinuer de partir; il vient de m'envoyer un cartel. Voilà déjà le second
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souverain (le roi de Prusse, il y a 5 à G ans) qui veut m'arrachcr la vie, je vivrai des siècles, si je ne meurs que de leur main. »
A l'approche des Cosaques et des Prussiens, Hambourg s'était révolté et avait chassé la petite garnison française. Davout s'en empara de nouveau, le 3o mai. La ville faisant partie de l'empire français était considérée comme rebelle. Napoléon exigeait une répression terrible pour contenir l'Allemagne. « Je briserais plutôt mon épée que d'obéir à des ordres dont l'empereur serait le premier à regretter l'exécution, répondit le maréchal. La guerre est déjà assez horrible sans y ajouter des cruautés inutiles. » Napoléon l'approuva.
Les nouvelles de l'armée lui parviennent. Il pleure les maréchaux Bessières et Duroc, ses amis, et si dévoués à l'empereur; il se réjouit de la mort de ce misérable Moreau qu'il aurait néanmoins voulu voir expirer de la fin lamentable qu'il espère pour Bernadotte : « il a renié son Dieu et sa patrie, il y a une justice divine et j'ai le
pressentiment qu'elle éclatera sous peu
Un traître, quel que soit son rang, ne devrait finir que par la main du bourreau, et non de la mort des braves. »
Pendant l'armistice, sa femme et ses filles vinrent le voir. Elles repartent, il les accompagne sur la route et il écrit : « En rentrant ici, mon émotion et ma peine se sont renouvelées très vivement. J'ai cru entendre, étant à causer avec quelques officiers, un cri d'une de nos petites, je me suis levé précipitamment pour courir; la réflexion m'a arrêté; je ne puis plus jouer à colinmaillard. » « Il a pleuré en nous quittant, disaient les petites; il est bien bon, petit papa, et il nous aime. » Le 9 septembre, il écrit : « C'était hier pour moi un douloureux anniversaire; celui de la perte de ma pauvre mère (elle était morte en 1810). J'ai éprouvé combien il est pénible de se séparer des personnes qui nous sont chères, »
Davout avait manœuvré pour marcher sur Berlin de concert avec la grande armée; après la défaite de Leipzig (18 octobre), il se trouva bloqué à Hambourg
par les Russes et les Anglais. Il résista à l'assiégeant et sut contenir une population ennemie de 80000 âmes. Durant l'hiver, l'Elbe glacée exposait la garnison à des surprises. Les alertes étaient incessantes surtout la nuil, et les troupes, excédées de fatigues, étaient décimées par la dysenterie. Le maréchal, pendant trois mois, ne se coucha que durant quelques heures dans le jour, afin de présider lui-môme aux rondes de nuit. Il visitait les postes, arrivait le premier à celui qui était attaqué, partageait les travaux, les privations des troupes et s'exposait tous les jours comme le dernier des soldats.
Napoléon avait abdiqué; Davout tenait encore. Le général russe le sommait de se rendre, « Napoléon ne m'enverrait pas des ordres par des officiers russes », répondait le maréchal. Lorsqu'il eut connaissance olficielle de l'avènement de Louis XVIII, il arbora le drapeau blanc sur la citadelle, le salua de 121 coups de canon et déclara qu'il défendrait Hambourg au nom du roi. Les Russes et les Anglais prétendaient entrer dans la place cédée par le traité de paix; ils s'avancèrent avec des drapeaux blancs. Davout tira le canon contre eux et les repoussa. « Je ne remettrai la ville, dit-il, qu'au roi de France. » Le i3 mai 1814, le général Gérard venait, au nom de Louis XVIII, prendre le commandement de la place. La garnison n'était point prisonnière de guerre ; elle rentrait en France avec ses canons, ses bagages, ses drapeaux.
Davout méritait des actions de grâce pour avoir conservé une armée à la France. Il apprit en roule que, seul de tous les maréchaux, il était exclu de l'armée et exilé dans ses terres. Des libelles l'appelaient le Robespierre de Hambourg, et le ministre de la Guerre l'invitait à se disculper d'avoir rendu le nom français odieux. Le maréchal publia un mémoire justificatif qui eut un grand retentissement et obtint le plus légitime succès. « J'ai toujours eu pour guide l'amour de la patrie cl l'intérêt de l'armée, disait-il; les villages qu'on cite comme incendiés existent encore. Je
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|truv<)(itu' le l(''MU)i^iia^(> (1rs lI.iniltourKiMtis ; <|u'ils tid'iit 1rs individus iiiiioctMitH <|iii ont vlv virtimrs. » Lu roi pcnnil nu priini' de rt'VcMÙr ù l*aiis, niai» avoc di-Crnso du paiiulrc h la cour.
« Je vivrai [>«)nr toi.ixmr nos rnraiits.dit Davout îi sa rt'imne, ri nous srrons Ions heureux. Il nu* semble «jue je ferai bien ma partie <lai»s les jeux de noire Louis et <|ue /u'fitr maman se nnupiera plus d'une Ibis du ^rand Louis polissonnaut pour son eomple avee le petit Louis et par la suite avee Jules.» Kn ai rivant àSavif^ny, il trouva le domaine eni'omhré de Prussiens insolents. Il lit appeler le major: o Vos sottes fanl'aronnades ni'ont été rapportées, lui dit-il. je vous rends responsable de la conduite de vos compatriotes dans le villajire et dans le 1 liàteau. Ma volonté est que l'on fasse observer chez moi la discipline dont mon Corps d'armée a donné partout rexcmple.
Votre roi le sait; lors(jue j'ai quitté ses États, il m'a écrit pour m'en rendre témoignap^^ et m'en remercier. C'est à lui que je porterai plainte, si vous y donnez lieu. » Les Prussiens se tinrent pour avertis, a Ils n'ont jamais eu de chance avec moi », disait le maréchal.
ANNÉES
Le 20 mars i8i5, au soir, au moment où Napoléon rentrait aux Tuileries, Davout sy présenta. Des applaudissements éclatèrent parmi la foule des soldats et des officiers. L'empereur alla à sa rencontre, l'embrassa (ils ne s'étaient pas vus depuis la retraite de Russie) et le nomma aussitôt ministre de la Guerre. Davout alléguait sa sévérité bien connue. « Aujourd'hui, répondit Napoléon, il me faut un ministre d'une justice inflexible et un administrateur infatigable. Je suis seul, seul, entendez- vous? en face de l'Europe coalisée. Voulez-vous m'abandonner?» Davout se rendait aussitôt au ministère et se mettait au travail avec son énergie accoutumée, ne s'épargnant pas lui-même, ne permettant pas à ses auxiliaires
d<« H'épargner non plus, imiiofuiiit ù toti« l'obéissancM' lu plus entière. Son nmi, le général Happ, lui pn-sentiidesobservationH. n Mon elier Itapp, répondit Davout, jo vouii ledétrlared'umitié-, nijereeevoin une Hccondo lettre de ce style, je ccsHcrais d'être ministre de la (iuerre, ou vous cesseriez de comuuinder un Corps d'armée. •
Parti le lu juin <Ie Paris ponr l'armée, Napoléon y rentrait inopinément le ai au matin, avec les premières nouvelles du désastre de Waterloo. Davout le vil all'aissé, clierelia i relever son courage «l proposa, au Conseil des mii\i»<<r.t{S,. .fU; proroger aussitôt constitulionuelicrïient lofii^iKimbres. Ia^ Conseil ne prit aucun(?>aécisiiïij/ct les CJKunbres se décbrèreni en j*»^rinnnence.
Le lendemain, IVuip^rrcUr signait son abdication au profit deftwn fils; les Chambres instituaient une Commission de gouvernement présidée par Fouché et nommaient Davout généralissime des armées.
Napoléon était encore à l'I-^lysée où se portaient des bandes fanatiques l'invitant à grands cris à reprendre la dictature. Davout accepta la pénible mission de l'engager à s'éloigner pour le bien de la paix. Napoléon se retira à La Malmaison.
Les Prussiens et les Anglais arrivaient aux portes de Paris. Les soldats demandaient à combattre. « Que le gouvernement m'y autorise, disait Davout, et je livre bataille. — Mais pouvez-vous répondre de la \icloire ? dit le président. — Oui, oui, je réponds de la victoire, si je ne suis pas tué dans les deux premières heures. » Mais comme l'avait déclaré le maréchal, « au nom de quel pouvoir livrer bataille? Au nom des Chambres? La grande majorité demande la paix à tout prix. Au nom delà Commission de gouvernement? Elle négocie le rétablissement du roi. » '
Davout proposa un armistice à Blùcher et à Wellington. Bliicher répondit avec insolence (i^r juillet). Le lendemain, les deux plus beaux régiments de sa cavalerie, attaqués près de Versailles, étaient massacrés ou pris jusqu'au dernier homme. Aussi, le général prussien acceptait-il, le3, l'armistice .
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L'armée française se relirait derrière la Loire; elle emmenait, pour les soustraire aux Prussiens, tout le musée d'artillerie et lespièces des arsenaux de Paris, d'Auxonne et de Nantes. Davout.à latôte des brigands de la Loire, c'était le nom que les royalistes exaltés donnaient à ces soldats, arrêtait les ravages des Prussiens et des Autrichiens, mais sans contenter ni les royalistes ni les impérialistes. Le 14 juillet, il signait avec tous les généraux sa soumission à Louis XVIII; trois jours après, il obtenait des troupes la substitution de la cocarde blanche à la cocarde tricolore ; mais auparavant, dans un mouvement de dépit, il avait lui-même brisé son épée.
Le maréchal avait fait proposer au roi de rentrer à Paris sans escorte ennemie, de tenir les troupes étrangères à 3o lieues de la capitale, de maintenir le drapeau tricolore et d'oublier tous les actes relatifs aux derniers événements. ïl n'avait rien obtenu. Le roi n'était revenu à Paris qu'après l'entrée des Prussiens, qui pillaient insolemment la ville. Bientôt parut la fameuse liste de proscription où Ney, le brave des braves, était le premier inscrit.
Davout n'était point personnellement poursuivi, n'ayant jamais prêté serment à Louis XVIII; il écrivit au ministre de la Guerre : « Vous m'aviez dit : que l'armée fasse sa soumission pure et simple et comptez que le roi fera plus que vous ne désirez ; que quelques personnes seulement seraient momentanément privées de la faculté de rester à Paris et d'approcher du roi. Je me suis empressé de faire connaître ces détails dans toutes les divisions. Puissé-je attirer sur moi seul tout V effet de cette proscription! C'est une faveur que je réclame, dans l'intérêt du roi et de la patrie. Je vous somme, monsieur le maréchal, sous votre responsabilité envers le roi et la France, de mettre cette lettre sous les yeux de Sa Majesté. »
Aucune réponse ne fut faite à cette noble lettre.
Appelé comme témoin au procès de Ney devant la Cour des Pairs, Davout défendit son héroïque cl)mpagnon d'armes. Mais le
roi l'exila à Louviers, où il passa une année, avec un seul domestique, vivant fort pauvrement, à moins de 4 francs par jour. La princesse louait son hôtel, vendait son argenterie. Le maréciial, en lui rappelant d'offrir le pain bénit à l'église, lui écrivait : « Si ma situation actuelle se prolongeait, elle ajouterait beaucoup à nos embarras de fortune, car, avec quelque économie que nous vivions ici, ce sont des dépenses en plus. Je reconnais chaque jour que, pour laisser un peu de pain à nos enfants, il faut que nous nous adonnions aux plus grandes privations; avec le peu que nous avons, nous leur transmettons l'honneur et le désintéressement Je viens de
recevoir une lettre d'un Danois, qui malheureusement me coûte trente-six sous de port (il faut, pour que je fasse cette réflexion, que je sois bien dénué de fonds). Le roi de Danemark me verrait avec plaisir établi dans ses Etats; mais je veux mourir dans
ma chère patrie Oui, j'ai eu de grandes
dotations, mais les événements m'en ayant privé, il ne nous reste de bien que les économies que tu as faites sur les revenus de nos dotations; aussi, si je ne suis pas sans pain, c'est à toi, mon Aimée, que j'en ai
l'obligation Je désire bien apprendre,
mon amie, que tu as terminé la location de l'hôtel et que tu as obtenu un trimestre d'avance, afin de pouvoir le distribuer à nos fournisseurs. »
En 1817, le roi lui rendit le bâton de maréchal et, en 18 19, l'appela à la Chambre des Pairs. Le prince mettait son bonheur dans la vie de famille et était exact à célébrer la fête des rois, le i^'^ avril, sa fête, celle de sa femme et de ses enfants, coutumes chères à nos pères. Il recevait souvent ses anciens aides de camp, des officiers, tous restés ses amis. Il étudiait la littérature anglaise, admirait Shakespeare, qu'il mettait néanmoins au-dessous de Corneille, son auteur favori. Il mourut le le»" juin iSaS, muni des sacrements de l'Eglise; il était âgé de 53 ans.
Paris.
P. Tranquille.
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I. LA FAMILLE — ÉMIGRATION ENTRÉE DANS LA MARINE
André-Charles- Théodore du Pont-d'Aubevoye, comte, puis marquis d'Oysonville, était issu d'une des plus anciennes familles de Touraine et d'Anjou, dont les ancêtres figurent à la première croisade. Il était fils d'Henri-Charles, comte d'Oy sonville, nom qu'il tenait de sa mère, Claude- Geneviève de Briçonnet, marquise d'Oysonville et de la Roussière, dernière descendante de la branche aînée. Cette maison avait donné à l'Église et à l'État des
hommes illustres, principalement aux xv et xvi« siècles (i).
Notre héros eut deux frères qui devaient mourir sans postérité, et une sœur qui
(i) Guillaume Briçonnet, cardinal, premier ministre et chancelier sous Louis XI et Charles VIII. Il avait été marié, mais il entra dans les Ordres aussitôt après son veuvage. Il fut créé cardinal; mais la part qu'il prit au Concile de Pise le fit priver par Jules EL des honneurs de la pourpre. Léon X les lui rendit peu après. Devenu archevêque de Narbonne , on raconte qu'il ofliciait un jour ayant pour diacre et pour sous-diacre ses deux fils, qui devinrent évêques à leur tour, à savoir : Robert, archevêque, duc de Reims, qui sacra Louis XII, et Guillaume, évèque de Meaux. Denis Briçonnet, surnommé le Père des pauvres, était évèque de Toulon, de Saint-Malo, de Lodève, etc.
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devint la marcjuise de Rilly. Il naquit au château de Lauberdière, au diocèse d'Angers, et fut baptisé le lendemain, 8 mai 1784, dans l'église paroissiale de Bocé.
Dès son enfance, il fut reçu chevalier de Malte de minorité, comme on disait alors. Mais déjà se faisaient entendre les premiers grondements de la Révolution; la noblesse commençait à émigrer. Dès la fin de 1787, le comte d'Oysonville partit pour l'Allemagne avec sa femme et ses jeunes enfants. C'est dans l'exil que vont se tremper ces caractères énergiques. Cette rude école n'est-elle pas souvent la meilleure, disons mieux, la seule, pour former les grandes vertus?
« Que sait l'homme qui n'a pas souffert? » demande l'auteur de l'Imitation.
Certes ! la souffrance alors était largement distribuée à chacun. Aux malheurs généraux qui fondaient sur la patrie, s'ajoutaient pour les émigrés, les angoisses de l'exil, les mépris, les misères et parfois le dénûment. La famille d'Oysonville avait sa part dans ces douleurs. On racontait devant les enfants la perte d'un proche parent, le chevalier du Pont-d'Aubevoye, mort de chagrin en apprenant l'horrible fin de son fils noyé à Nantes par Carrier; l'arrestation, puis la mort sur l'échafaud de la marquise douairière d'Oysonville, l'incarcération dans les prisons de Saumur du marquis et de la marquise de la Roussière et d'Oysonville, frère et belle-sœur du comte Charles.
Celui-ci, pour faire diversion à sa douleur, s'occupait activement de l'éducation de ses fils. Théodore montrait déjà une très grande aptitude au travail et une intelligence des 1 plus vives. En compagnie de Jacques, son frère aîné, il fut bientôt confié aux soins des Jésuites, auxquels il gardera toujours un souvenir reconnaissant.
Séduits par sa précocité et devinant en cet adolescent un noble caractère, ses maîtres essayèrent d'incliner ses goûts vers le sanctuaire : « Non! non! répondit aussitôt Théodore, moi prêtre! jamais! Je ne serais qu'un fort mauvais abbé, tandis que je suis sûr de faire un bon soldat! »
Les événements qui se succéderont dans cette vie nous montreront la réalisation ae ces impressions d'enfance.
La dernière année de l'émigration se passa en Angleterre, et c'est là que le jeune Théodore sentit grandir sa vocation de marin.
Rentré à Paris, il y retrouva un de ses oncles, Bertrand du Pont-d'Aubevoye, comte de Lauberdière, qui avait été l'un des aides-de-camp du maréchal de Rochambeau, dans la guerre d'Amérique.
Rattachant sa fortune à celle de Napoléon, cet oncle avait été nommé général par ce dernier, sur le champ de bataille de Deppen. Député de Maine-et-Loire, il mourut en 1887; son nom est inscrit sur l'Arc de Trioniphe. Cet oncle accueillit avec joie le jeune émigré et le présenta peu après à Napoléon. Cette entrevue fit sur l'esprit de Théodore une impression profonde :
« Mon oncle, écrit-il à son père, m'a fait voir l'empereur hier, j'en suis encore tout ému. Il a la majesté des rois, avec un air de héros qui enflamme le cœur; sa parole inspire le courage, je n'oublierai rien de tout cela, surtout dans le cours de cette prochaine campagne. »
II. CAMPAGNES — EN l8l5, IL SAUVE SON BATIMENT — SON MARIAGE — CONVERSION
Cette campagne, dont parle ici le jeune homme, était celle de i8o3 et devait être suivie de plusieurs autres. Pendant tout l'Empire, il ne revit qu'en passant la France et sa famille. Parlant de ses compagnons d'armes, il dira plus tard, dans sa vieillesse : « Et moi, comme le baliveau au milieu de la forêt, je suis resté sur terre. Certes ! ce ne sont pas les dangers de toute sorte qui m'ont fait défaut; pendant les douze années de l'Empire, j'ai constamment tenu la mer au milieu des plus grandes privations. »
Nous ne pouvons pas suivre notre héros dans ses nombreuses et lointaines campagnes. Nous en avons pourtant sous les yeux le récit fidèle. C'est le journal exac-
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tciiu'iil toiui par le jciiiit^ iiiariii. journal <|iit
iiiontioiiiu\ jour par jour, ccllo vie aveiilu-
ruuso Kur IouU;h Uis ukth du inonde.
K Le 'j3 Konninal an \l (i3 avril iHo'i), il
^^■'cnibanpia sur le Jeininnpes, connnandr
^^fcnr lo capilaincPclil, ol niontr |)ai-l(* contre-
nnûral N'illtMicuvo. On iaisail vt)il<' p(Mir la
Marlini(pi(\ où do graves événenicnls
allaient so dérouler.
L'annét^ Huivanle, il rentrail à l'ile d'Aix, où il restait (piel([uo temps en croisière, pour repartir au mois de janvier 180;"), toujours sur lo Jcmmapcs nuiis sous les ordres du contre-amiral Missiessy, commandant une escadre de huit vaisseaux de guerre. La destination, cette lois, était Saint- Domingue, où les Anglais obtinrent leurs succès, grAce aux divisions qui régnaient parmi les olïieiers l'ranvais. « Notre division, écrit le jeune marin, aurait pu facilement prendre la Dominique et faire le plus grand tort au commerce anglais, et elle n'a rien fait de tout cela. Quelle leçon que cette campagne, pour ceux qui, l'ayant faite, ont voulu y rétléchir! » Notre héros était de ceux qui rélléchissent beaucoup et savent tirer des événements les enseignements qu'ils comportent. Sa conduite, en diverses circonstances, l'avait déjà fait remarquer de ses chefs, et c'est en qualité d'aspirant de marine de première classe que M. d'Oysonville quitta de nouveau la France, au mois de juillet i8o5.
C'est toujours l'Anglais que poursuit la politique de Bonaparte, mais nous ne pouvons conduire le lecteur sur toutes ces mers que sillonne alors notre héros, ni raconter tous les combats auxquels il prend part. En revenant à Rochefort, en 1807, l'aspirant de première classe est devenu enseigne ; il quitte alors le Jemniapes pour s'embarquer sur le Magnanime, mais, avant de reprendre la mer, il obtient un congé qu'il passe dans sa famille. Il l'avait bien gagné.
Ceci se passait en 1807. L'année suivante, le jeune officier retourne à la Martinique, sur le Papillon; en 181 o nous le retrouvons sur la Sapho, faisant voile pour le«- ''des.
Pronni h un ^rade Hupérieur, il eoniman- (lait la gof'lelte lo Mrssaffcr. à Saint- Dotningue, quand len Ont-.lourH lui don* nèrent l'orcahion de révéler toute %t)U énergie. II s'était rallié rtann peine aux Hourbons, dont I(*.h couleurs r('|i(indaient mieux aux liiiditifUiH de sa famille et à hch goûts, mais son cipiipage ne partageait point toutes ses opinions politi(pieH. Aussi, «piand des vaisseaux arrivant de France apprirent le retour de Bonaparte à Paris, il y eut, parmi les marins et les officiers eux-mêmes, une sourde agitation.
On était nu uO mai i8i5. Plusieurs vaisseaux français mouillaient dans la rade, et particulièrement ÏActéon, dont l'équipage, s'étant révolté contre son capitaine, réclamait à grands cris d'être rapatrié : « Je réunis tous mes hommes, raconte M. d'Oysonville dans son journal, je leur fis connaître tout ce qui venait de se passer en France; je leur dis que, ne voulant forcer l'inclination de personne et ne désirant garder avec moi que des hommes de bonne volonté, je permettais à ceux qui désiraient retourner en France de me le faire savoir. Je leur fis part du mouvement des alliés en notre faveur, je leur laissai entrevoir l'avantage qu'ils auraient en restant avec moi; je leur donnai ma parole d'honneur qu'ils ne seraient pas prisonniers et leur promis, dans le cas où le parti du roi viendrait à succomber, de leur obtenir la permission de passer en Amérique. Rien ne put influencer ces hommes qui me dirent que, depuis deux jours, ils avaient résolu de ne pas rester sous les Anglais. N'écoutant plus que leur désir d'aller en France, ils me supphèrent de les laisser partir. Plusieurs me quittèrent les larmes aux yeux : je ne pus m'empècher d'en verser également, en songeant à l'ingratitude de ces malheureux que j'aimais comme mes propres enfants.
» Tel est le bandeau que Bonaparte a su mettre sur les yeux des Français, qu'ils sacrifient leurs vrais intérêts à leur soi-disant patriotisme qu'ils se supposent obligés d'avoir. »
« Je n'eus plus une minute de tranquil-
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lilé, ajoute-t-il dans un rapport au roi. A cha(jue instant, la nuit surtout, j'ai dû craindre que mon même écjuipage ne vînt s'emparer de la goélette. Enfin, j'ai eu le bonheur de conserver à Sa Majesté le bâtiment qu'elle m'a confié. Quelles que soient les peines que j'aie eues, j'en suis bien récompensé par la pensée consolante que j'ai fait mon devoir et que je suis peut-être le seul bâtiment qui n'a pas cessé, en ces conjonctures difficiles, de servir le roi. Avec le petit nombre d'hommes qui me reste, je vais tâcher de m'acquitter du devoir pénible de stationnaire. Je prévois la peine que j'aurai, étant chaque jour exposé à la contagion des bâtiments arrivant de France, et qui se trouvent sous ma responsabilité. Eny mettant tous mes soins, j'ose espérer réussir.
» d'Oysonville (i).
» 8 juin i8i5. »
Ces incertitudes se prolongèrent encore deux mois et demi : « Le 24 août, un paquebot est entré en rade, écrit encore le capitaine ; il nous apporte la nouvelle de la rentrée du roi à Paris, le 9 juillet, et la prise de Bonaparte. Cette nouvelle a rendu la Saint-Louis très brillante. »
Crétineau-Joly, l'auteur de V Histoire de la Vendée militaire, a vivement fait ressortir l'ingratitude des Bourbons envers les héros qui moururent pour Dieu et pour le roi. M. d'Oysonville, dont nous venons de montrer l'inébranlable fidélité, connut ces mêmes amertumes.
Le 23 février 1817, il arrivait à Brest. Voici ce qu'il raconte lui-même : « La faveur, le changement survenu dans les chefs du personnel, tout cela joint aux quelques récriminations que l'on avait contre moi à cause de ma présence aux Antilles, lors de la catastrophe de i8i5, et la conservation de mon pavillon, firent que je fus mis entièrement de côté. Après quatre années seulement, je fus appelé au commandement de la Loire, chargée de porter des troupes à La Mecque. »
(i) Archives de M. le comte de Rilly.
M. d'Oysonville était alors capitaine do frégate. Quand il revint en France, au commencement de 1822, il fut nommé capitaine de vaisseau et successivement gentilliommc de la Cliambre du roi, chevalier de Saint- Louis et de Saint-Ferdinand. La croix se gagnait de bonne heure dans sa famille; son frère cadet en avait été décoré, à dixhuit ans, sur le champ de bataille d'Hanan.
En 1818, Théodore d'Oysonville avait épousé M"e de Leyritz, d'une famille noble de la Martinique. Il eut la douleur de la perdre, en i83i, ainsi qu'une fille unique âgée de douze ans. Ces deux morts n'avaient pas laissé que d'impressionner très vivement son cœur, mais la douleur est souvent la messagère de Dieu. Le capitaine d'Oysonville, sans être éloigné dé la religion, en avait abandonné la pratique, chose qui n'était que trop commune à cette époque.
Un jour qu'il regardait avec tristesse lesouvenirs de son enfant, ses yeux tombèrent sur une petite Imitation de Jésus- Christ que sa fille avait reçue lors de sa \ Première Communion. Il l'ouvrit, en lui quelques lignes d'abord, puis des pages. Son âme était reconquise à Dieu. C'est de là que date cette piété éclairée et profonde qui fut le mobile de sa vie; c'est ici également que doit trouver place un fait très important de sa carrière, le naufrage de son vaisseau le Superbe; nous en emprunterons le récit au volume que M. Eyriès a consacré aux naufrages les plus célèbres (i).
ADMIRABLE CONDUITE DU CAPITAINE
On dit avec justesse que les circonstances difficiles sont celles où se révèlent les grands caractères. Ces circonstances sont assez communes dans la vie des marins.
Mais dans les heures solennelles, quand il s'agit de sauver des centaines de vies humaines, c'est alors que les hommes vraiment supérieurs déploient toutes leurs ressources et dévoilent toutes leurs qualités.
(i) Histoire des naufrages.
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Au comuKMU'ciucnl (lo I liivti' ibvji, 1 ottciulin (In Lrvaiil, dont sai* vaiHscaii lo ^Vz/nv/'C faisail pailic, sous la coiMliiilt' «lu *(>iilr<'-amiral lliiuoii, rcvnl l'onlic d a|>|»ari'illor pour rcviMiir vu Franco. Le Sii/n'il>i' liait un vaissrau do 3ooo loniu's, arnu* de 7/j canons et moulé par 5^0 honunes. Tons U's l);\linuMits (pii croisaient dans l'archipel niiieut à la voile eu uu^iuo temps, se diri- ;eaut vers Nauplie, (pii élait le lieu du rcudc/,-vous (i) ; seule, la ]'ill(' de Marseille devait rcsh'i' ponr sui'vcillci' les c<Mes.
Le i/J dcctMuhre iS33, le Superbe et la Ctiiluthèe. ([ui voguaient de conserve, (piiltcieut donc la laile de Smyriw: pour se trouver au reiulez-vous eouuinni , d'où l'eseadre devait rejj:ajçuer Toulon.
Dès la preiuicre heure de la traversée, le ciel se couvrit de iiuaiçes et la mer conimeuca à hlanelùr. C'e n'était encore qu'une forte brise d'Est, mais sitôt (jne le jour baissa, le vent se mit à souiller en tempête. Le vaisseau roulait et tanguait adVeuscment. La nuit survint, froide, eifrayantc, sans lune : « Il nciue sur les Balkans et dans la nier Noire! » pensaient les matelots, et pour eux ces mots signiliont que cette neige se résolvera en pluie, déterminera infailliblement un coup de vent du Nord, étendra sur l'horizon un voile d'obscurité, et enfin que la navigation va devenir non seulement périlleuse, mais impossible. De l'arrière du navire, on apercevait à peine la partie de l'avant.
Déjà tout craque dans la mâture, et les lames, très élevées, commencent à balayer le pont. Le vent redouble de fureur et déchire avec fracas les voiles dont il disperse au loin les lambeaux. Les matelots, sur les vergues, ont toutes les peines du monde à n'être pas emportés. Encore s'ils eussent été
(i) Nauplie ou Napoli-de-Romanie, ville de Morée, est l'antique port d'Argos. Conquise par les Français unis aux Vénitiens, en i205, elle devint la capitale d'un duché gouverné longtemps parles Villehardouin. Elle fut prise par les Turcs en i53(), reprise par les Vénitiens en ifiSo; elle v,ox3ii)a détinitivenienl -.va pouvoir des Turcs en 1710. Les événements politiques de 1824 forcèrent ceux-ci d'évacuer la ville qui devint, pour un temps, le siège du gouvernement de la Grèce, îsauplie comptait naguère 3oooo habitants; elle n'en a plus aujourd'hui que 7000.
de eus vieux « loups de mer, n que rien
n'«''tonnc et «pii ont i-.,iiyé «jcjà tonten Ich fiu'cnrs de r()('«.in. M.iis non! La plupart Hout de jctmcH soldats «pii voya(;eiil pour la première fois et cpie la (*onHcri|ilion a pris «lauH rinicricur de la France. Paiivren enfants, et navigateurs de (|uc|(|ucs nioin seidtMucnl, ils ont peine; à garder leur sangfroid! Qu(*hpics-uns cependant ont couq>riH le péril et s'arment (h* eourag»*; mais la plupart, à demi démoralisés, ne cèdent pa» plus an \ prières (pi'auxnuuiacesdesollicierH.
Pendant ces heures terribles, que; faisait le conunandant? Debout sur la dun<;tte, calme, intnpide, niî laissant rien voir de ses angoisses, il tlirige les mouvements. Sans négliger im seul des moyens humains, il n'oublie pas qtie Dieu est le Maître des éléments. De teuq)s à autre, on le voit tracer sur sa poitrine de grands signes de croix, et on l'en tend invocpier à demi voix saint André, son patron, ctTEtoiledes mers.
Vers une heure du matin, le méridien d'Ipsara est dépassé; d'une voix forte, le connnaudant, guidé lui-même par un pilote grec qu'il a pris à Smyrne, donne la route au Sud-Ouest, pour se diriger sur le cap Doro.
Le* vent contrarie celte manœuvre, car, sous SCS efforts, le grand màt vient de se briser, entraînant dans sa chute les vergues du grand hunier et du petit perroquet.
Quand donc viendra le jour?
A l'aube, on a remarqué que le Superbe, à demi désemparé, est violemment poussé versNégrepont. Un lieutenant de l'équipage, M. de Rostaing, s'en aperçoit le premier, car le brouillard est intense. Il avertit le commandant, qui ordonne aussitôt d'incliner la route au Sud-Est. Déjà le vaisseau fatiguait extrêmement et, çà et là, commençait à faire eau dans les « œuvres mortes. »
Dans la matinée, trois accidents survinrent : l'ancre de tribord glissa dans sa serrebosse et les pattes descendirent : puis, un verre des hublots de l'arrière se brisa sous le choc d'une vergue rompue et forma une nouvelle voie d'eau fort dangereuse; enfin, les canots suspendus autour de la frégate
furent broyci sous la poussée du vent qui les emportait entiers ou par morceaux.
Au nord de Paros, il est une rade prolectrice. Mais comment l'atteindre? Et Nausse, qui serait aussi un refuge assuré, vient d'être manqué par la faute du pilote qui s'écrie : « Puisque nous avons manqué Nausse, il y a près d'ici une autre petite relâche à l'ouest de Paros. C'est Parïkia : je vais vous y conduire ! »
Qu'allait décider le commandant, car de son choix, à cette heure, dépendait le salut du Superbe et la vie de tout l'équipage : « Laisse courir, cria-t-il d'une voix ferme, et veille devant 1 »
Par ce mouvement, la frégate, les ancres à demi tombées, se dirige vers Parïkia, et trouve bientôt un abri dans la baie deCervi. Elle y roule, elle y tangue, elle s'agite, elle est cahotée, mais du moins, elle tient sur ses ancres.
On voit l'île de Paros ; la pilote la reconnaît; mais cette entrée au port de Nausse est entre deux points qui sont les parties les plus septentrionales de Paros. On les appelle, à bâbord, l'île aux lapins; et à tribord, le cap noir ; sombre masse de rochers à pic et sans végétation. Entre deux est une terre basse vers laquelle le pilote fait gouverner. Le Superbe allait l'atteindre, quand le lieutenant Le Frapper accourt et s'écrie : « Capitaine ! le vaisseau va
toucher ! Deux encablures encore, et c'en
est fait du Superbe! »
Gardant tout son sang-froid, M.d'Oysonville donne aussitôt l'ordre de reculer; mais quelle difficulté d'avoir à doubler, malgré l'effort du vent, le cap hérissé de rochers I
A force de courage, les matelots valides se dirigeaient vers un abri, de l'autre côté idu cap, quand les cris de « Mouille! » partis du pont et répétés jusqu'au gaillard d'avant, y sont pris pour les ordres du commandant, qui n'avait rien dit de semblable. Le capitaine de corvette, surpris d'un tel ordre, hésite un moment et finit par laisser tomber l'ancre. Mais le vaisseau n'était là ni à l'abri du vent, ni à l'abri de la mer. Le
commandant d'Oysonville, toujours à la barre, est instruit de cette manœuvre désastreuse, mais déjà il n'est plus temps d'y remédier. Le Superbe, soulevé par la lame, retombe lourdement sur le rocher qui entame profondément la coque. Après un instant d'incertitude mortelle, suivi d'effroyables craquements, le vaisseau, de nouveau soulevé par la grosse mer, s'affaisse une fois encore et se crève, défoncé par le milieu. La cale et le faux-pont se remplissent aussitôt, tandis que des cris de terreur éclatent de toutes parts. Cependant, l'avant du navire flotte encore, et il reste au capitaine une dernière espérance. Dans ce mouvement inégal des vagues, la mer pouvait redresser le vaisseau, l'arracher du berceau de rochers sur lequel il repose et le rejeter en pleine mer. Alors, le salut de l'équipage devenait problématique.
Quelles angoisses !
M. d'Oysonville ne laisse rien paraître de ses appréhensions.
Les matelots étaient glacés de terreur. Un moment, ils semblèrent se croire dégagés des liens ordinaires de la discipline, et en droit de ne plus prendre conseil que de leur désespoir. La pensée du sauve-quipeut ne se formulait pas encore, mais elle était au fond de toutes les âmes.
Le commandant a remarqué ces dispositions où la malveillance n'est pour rien ; il rassemble autour de lui tout ce qu'il avait d'hommes sur le pont : « Mes enfants, leur dit-il, avant le naufrage, mes pouvoirs étaient grands, maintenant ils sont immenses, immenses comme mes responsabilités. Je suis le maître absolu, mais je n'invoque cette puissance que pour arriver plus sûrement à vous sauver tous. La moindre hésitation peut tout perdre. Ayez confiance en moi; obéissez à vos chefs et ne craignez rien. Dieu ne nous abandonnera pas. Cependant, sachez que je ferai fusiller impitoyablement quiconque aura désobéi. »
Ces paroles, prononcées d'un ton paternel, mais décidé, ranimèrent la confiance. Portant à son côté un sabre d'abordage qui pouvait lui être utile, le commandant
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n'nvail puH voulu iiictlro do [MHtoIctH h na ouinluro. oraiKiianl (|u'uu uiouioiil d'iuiputiciu'o loH ruudil dau^croux.
IMusiiMii's coups d() cauoii avjiinit iiuitduiiK'nl appi'lo 1rs Hccours do Icrrc; il comjpril (pi'il dovail i\v. compter <|uc sur Dieu, sur lui-nu^uic cl sur ses iionuiies. Il essaye de nielli't^ un canol ù la nier, mais le canot est aussiUU l)iisé cl les hommes ont peine 'ù 80 sauver. (J^uehpics-nns naf;:enl v<ms la côto, tandis (pie les autres, revenus à bord, aident leurs camarades à inonter les ell'ets, les vivres, les sacs do niunilions dans la batterie supérieure.
La nuit vint; la tempcHe soudlait toujours. Cette nuit du i5 au iG décembre se passa sans trop d'incidents. M. d'Oysonville enpap:ca ses hommes à prendre (piehpie repos, mais cpiel repos, grand Dieu! etcpielle nuit on passa!
Quant au capitaine, il est à son poste, l'œil fixé sur le baromètre qui n'annonce aucun changement. Le ciel est toujours couvert et la mer si furieuse que chaque ondulation peut soulever le vaisseau et l'engloutir.
IV. SCÈNES ÉMOUVANTES — SAUVETAGE
Brisé par la fatigue et les émotions, le capitaine venait de s'asseoir sur un banc, quand tout à coup, un marin, un gabier, se présente :
« Que veux-tu, mon garçon ?
— Je viens vous dire, commandant, de ne pas vous inquiéter; nous sommes douze gabiers qui avons juré de vous emmener d'ici et de ne pas nous sauver sans vous. Nous avons mis de côté de quoi faire un radeau; quand vous voudrez partir, nous partirons !
— Merci, mon enfant, tu sais bien que je ne dois pas partir.
— C'est que nous vous estimons, commandant, et ce n'est pas votre faute si ce gueux de pilote grec nous a conduits ici et si l'on a mouillé l'ancre. Aussi, à vos ordres, commandant !
— Encore une fois, merci, mon garçon.
(ai que lu me dis me proiivo volr<; conliaii(H\ Jv vouM en deiiiunde une nouvulle preuve, o'oHt du faire demain tout ce (pie j'ordonnerai. Vu to cou(;her, mon enfant, et dis à t(^H (!amarados(pi(> j'ai bon OHpoir. »
Au point du jour, lu Hituation était ton- Jours la m«''iiie. Comme pres^pn; toutes les embarcations avaient et»' brisées, M. d'Oy- Konville ordonna d'établir de p(;tits rad(*aux et permit aux bons nageurs de les diriger vers la terre. Cette manœuvre réussit assez bien, et c'est alors (pi(;, dans un canut (pii restait intact, trente-six hommes |)rirent place. La grande clial(ju[)0 est également mise à la mer, et (pialre-vingts h(jmmes, désignés par le commandant s'y einbarcpient.
L'embaixpiement ne se (itpas sans({uel({ue désordre; chacun voulait descendre; mais (piaiid il eut compté (piatre vingts la Assez de monde ! cria-t-il.
— Mais, commandant!
— Pas un homme de plus, entendez-vous ! Rentrez à bord, vous autres! » Et plus de trois cents de ces hommes qui aspiraient à se sauver descendirent sans murmurer, comme si l'on eût été à un exercice ordinaire en rade.
Avec quelle anxiété ils suivirent des yeux leurs camarades !
Mais quel désespoir quand ils virent le canot et la chaloupe se briser l'un et l'autre aux rochers de la côte. Heureusement, les hommes se mirent à la nage, et pas un ne périt.
Le i6, le temps était moins mauvais.
« Vous avez encore de quoi vous construire un radeau, dit le commandant aux marins, préparez-le; nous le lancerons à la mer sitôt (ju'il sera possible. » On se mit à l'œuvre avec ardeur.
Le radeau est à peine achevé que, dans leur impatience, les matelots songent à s'y précipiter. Le commandant était dans sa cabine. Il arrive et monte sur le pont • « Que m'apprend-on, mes amis? Vous voulez lancer le radeau sans mes ordres ?
— Mais capitaine !
— Pas d'observations inutilesl ^lon désii est de vous sauver tous; c'est aussi mon
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devoir. Voyez-vous ce coin du ciel ? Le bleu n'est pas encore bien clair. Pulience; reposez-vous et attendez mes ordres.
— Vive notre capitaine! » telle lut la réponse de ces pauvres gens.
Cependant les camarades, arrivés à la cité, n'oubliaient point leurs frères. Un caïque du pays est loué à grands Irais et se dirige vers le Superbe. Il approche ; le voilà. En même temps, on laisse tomber le radeau à la mer. Mais il n'a plus les préférences. Tous les yeux sont fixés sur le caïque ; chacun voudrait y descendre. Le capitaine survient : « Voyons, mes enfants, si cette barque doit aller à terre heureusement, n'y a-t-il pas parmi vous des êtres auxquels doit être donnée la préférence ? N'avons-hous pas les malades et les mousses?
— C'est juste, commandant? » Et, grâce à ce sang-froid et à l'ascendant qu'il exerce, M. d'Oysonville voit ses marins apporter sur leurs épaules les malades et les blessés qu'ils embarquent, ainsi que les mousses. Il restait encore quatre places au radeau.
L'instinct de la conservation a succédé au sentiment de la charité. Tous veulent sauter dans l'embarcation.
« Je suis marié, moi ! s'écrie l'un.
— Moi, j'ai un enfant qui n'a plus demère!
— Moi, commandant, j'ai un vieux père dont je suis le soutien.
— Et moi, je meurs de soif depuis trente heures !
— Ah ! tu as soif! je te plains, car j'ai soif aussi ; mais point de passe-droit ; chacun s'embarquera à son tour. »
Plaçant alors deux élèves en faction, le sabre à la main, il leur dit : « J'ai désigné les hommes qui doivent partir; si quelqu'un veut s'élancer malgré vous, passez-lui votre sabre au travers du corps. Vous répondez de cet ordre ?
— Oui, commandant! »
Grâce à cette énergie, l'ordre fut maintenu jusqu'au bout. Le caïque renouvelle quatre fois son périlleux voyage, et chaque fois il emporte quatre-vingts hommes à terre.
La nuit approche, et le temps est plus calme. Cent quarante hommes restent encore sur le Superbe: « Comment, disaientils avec amertume, j)asser encore une nuit en un pareil danger?
— Mes enfants, reprend avec bonne humeur le capitaine, résignons-nous ; c'est encore nous qui sommes les plus heureux. Nos camarades sont mouillés et vont geler toute la nuit, mais nous, au moins, nous sommes à couvert. Courage ! demain nous serons tous à terre ! »
Ces bonnes paroles réconfortaient les cœurs, et la nuit se passa sans alarmes. Le lendemain, 17 décembre, la mer était belle ; le débarquement s'acheva, grâce à la protection divine souvent implorée par le capitaine, grâce aussi à son énergie, grâce enfin à la confiance que ses soldats avaient mise en lui.
Lorsque le dernier matelot fut embarqué, M. d'Oysonville jeta un long regard sur son vaisseau à demi submergé, et qu'il allait quitter pour toujours. Une larme coula de ses yeux, puis, se tournant vers le ciel dans un suprême mouvement de reconnaissance, il se laissa tomber dans la barque et s'éloigna du Superbe.
Des 570 hommes qui le montaient, pas un ne s'était perdu par la faute du capitaine. Neuf pourtant manquèrent à l'appel. L'un avait été tué raide par la chute du màt de beaupré; huit autres se noyèrent par imprudence et pour avoir négligé quelquesunes des précautions prescrites en pareil cas.
Quand il fut réuni à terre, l'équipage rendit grâces à Dieu et reprit aussitôt ses habitudes de discipline. Dix jours après le naufrage, il partit pour Nausse, tambour et officiers en tète. Le vaisseau la Ville de il/arse/ZZe le recueillit à son bord etleramena en France.
LE NAUFRAGE DU « SUPERBE
la loi du 22 août 1790 dit en ellet : Tout commandant d'un vaisseau de guerre, coupable d'avoir perdu son vaisseau, par suite d'une inexécution non forcée des ordres reçus, sera cassé et condamné à cinq ans de prison.
Le 27 janvier i834,M. le comte de Rigny, ministre de la Marine et des Colonies, notifiait donc à M. d'Oysonville qu'un Conseil de guerre allait se réunir pour juger de la perle du Superbe (i).
(i) Nous lirons ce résumé du compte rendu officiel des Annales maritimes. Année iS34, p- 2S0 et suivantes.
Il lui disait :
« Le roi, Monsieur, a rendu, le 28 de ce mois, une ordonnance portant convocation au port de Toulon d'un Conseil de guerre chargé d'examiner votre conduile sur le lait de la perte du vaisseau le Superbe, dont Sa Majesté vous avait confié le commandement.
» Vous voudrez bien, à la réception de cette dépêche, vous rendre aux ordres de M. le prélet maritime.
i) Recevez, Monsieur, l'assurance de ma parfaite considération.
» Comte DE RiGXY. »
lO
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Ce Conseil de guerre, qui allait juger le vaillant capitaine, se composait de :
MM . Jl'Rien-Lagravière, vice-amiral, pair de France, président.
DE Martineng et Masieu de Clerval, contre-amiraux.
BouRDÉ de la Villehuet , Maillard- LiscouRT, Robert, de Villeneuve-Barge- MONT, CosTÉ, capitaines de vaisseau.
M. le capitaine de vaisseau Le Blanc remplissait près du Conseil les fonctions de rapporteur et de procureur du roi.
Il raconta, avec une impartialité complète, les événements tels que nous les avons relatés plus haut.
Le Conseil avait donc à juger des circonstances qui avaient précédé, accompagné et suivi la perte du Superbe.
Cinq questions résumaient le débat.
La première : Le commandant du Superbe a-t-il perdu son vaisseau volontairement?
Non, à l'unanimité, fut-il répondu.
QP Le commandant a-t-il perdu son vaisseau par impéritie ?
Non, à l'unanimité.
3° Y a-t-il lieu de faire des réserves contre les personnes de l'état-major ou de l'équipage?
Non, à l'unanimité.
4° Le commandant a-t-il rempli exactement toutes les obligations que lui imposait sa position ?
Oui, à l'unanimité.
5° Le commandant du Superbe sera-t-il acquitté honoraiblement ?
Oui, à l'unanimité.
M. le capitaine de corvette Baudin, chargé de la défense, n'avait eu qu'à relater les faits pour obtenir, non seulement la réhabilitation de son client, mais encore pour celui-ci un éclatant triomphe.
A peine les réponses que nous avons rapportées furent-elles entendues, que le président du Conseil de guerre se leva, prit l'épée du capitaine, déposée sur le bureau selon la loi, et il la lui rendit en le féhcitant : « Gardez, lui dit-il, pour la défense de la patrie, cette épée que vous portez avec honneur depuis trente-deux ans. »
Puis il lui donna l'accolade.
Quelques jours après, les Annales maritimes (mars i834, p. 47^) publiaient la note suivante :
« Lorsque, dans l'exercice d'une profession toute de dangers, un grand fait s'est accompli, que celui sur lequel pesait la responsabilité a subi le jugement de l'honneur et qu'il en est sorti pur, lorsqu'il résulte de la solennité des débats que la justice mihtaire et l'officier qu'elle a cité devant elle ont fait leur devoir, celui de l'historien commence. C'est à lui qu'il appartient, non seulement de propager les preuves d'une capacité reconnue et d'une soumission parfaite aux lois de la mer, mais encore de conserver la mémoire des belles actions dont le récit ne saurait trouver place dans le cours d'un procès, et dont l'exemple serait perdu s'il n'était rehgieusement recueilli. C'est au tribunal de l'histoire à proclamer ces inspirations d'un courage supérieur à la catastrophe la plus terrible comme la plus impré\'Tie, cette rage des flots ne pouvant étouffer la voix du capitaine, cet équipage s'abandonnant sans murmure et sans réserve à la volonté absolue d'un chef dont la froide intrépidité lui promet le salut en présence d'une mort presque certaine, et le sauve, moins huit, victimes de leur désobéissance ; enfin ces généreux marins, qui veulent périr avec leur capitaine, s'ils ne peuvent pas le sauver avec eux. C'est donc pour fournir des matériaux à l'histoire qTie, indépendamment de ce que nous avons déjà publié sur cette affaire, nous donnons ici le rapport de M. le comte d'Oysonville lui-même et que nous complétons tous ces documents par le détail des circonstances qui ont accompagné le sauvetage et donné lieu à l'équipage de manifester un dévouement sans bornes à son commandant, et au capitaine d'Oysonville de montrer une fermeté et une présence d'esprit couronnées d'un plein succès. »
Le trait auquel fait allusion cette note mérite d'être rapporté, car il honore à la fois le capitaine et ses soldats :
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«( Au iMoiticiil (lu pluH gniiid (liiii^:<'i', un l^nbior lui CHt di-puli'i pour lui anuitu<'4'iquc l'on a pirpan'* loul co qui «lait ïk^co»- Buiro pour lu coustiiu'tioud'tuiptiit radeau, et qu'on lo conduira i\ terre, en bravant tous les dan>;ors, pour lo sauvi'r : « Me» amis, leur dit le capitaine d'Oysonville, votre radeau est-il prtH ? — Oui. eouuuaudant. — Kli bien! je vous donne la même autorisation (pie j'ai domu'c aux bons nagem's, pour vous rendre r> terre sur ces radeaux ; (piant à moi, mon devoir s'accorde avec mon d(''sir, c'est de ne (piiller mon bord que le dernier, et lors(pu^ j'aurai assur(3 l'existence de tous. » Alors ils n'pondirent cpie, puisque telle était la r(Jsolulion du conunandant, ils resteraient (également à bord, et que, s'il devait périr, ils périraient à ses côtés. Beaucoup d'autres actions qui ont prouvé toute l'estime et tout l'attachement que lui portait l'équipage.
» Il est encore i\ remarcjuer qu'au moment où il empêcha l'équipage de se précipiter dans les embarcations, on était sans autres vivres qu'un peu de biscuit, et sans eau ; cependant, pas un seul murmure n'est parvenu à l'oreille du commandant, et il a constamment trouvé la plus entière soumission, témoignage de la conliance qu'il inspirait. »
Le lecteur ne sera peut-être pas fâché de connaître ce qu'il advint du Superbe que nous avons laissé sur les rochers de Parikia.
« A peine, dit M. d'Oysonville dans un rapport officiel à ]M. le contre-amiral Hugon, eus-je rejoint tous nos hommes à terre que mon premier soin fut de leur assurer des subsistances. Paros ne pouvant assurer que deux jours de vivres, je dus envoyer à Syra. MM. Bertrand, munitionnaire de l'armée, de Morée et de Lastic, directeur du Cercle des Gyclades, m'ont prêté le plus précieux concours, ainsi que M. le nomarque de Syra et le vice-consul de France.
» L'équipage, malgré ses fatigues, travaille depuis le i8 au sauvetage; mais le défaut d'embarcations convenables contrarie cette opération. Au moyen d'un fort radeau, composé des principales pièces de la mâ-
ture, ou a déjà debaripii* nix caronadeM et une ancre à jet.
u IMunitMirs (lonipagnieH dt; plonfçeurM «o sont présent(''eH. Le mode (h; Hauvetuge qui mu paraîtrait le plu8 avantageux Herait celui d'un arrangement ave(! un<; compagnie de ces plong(MirH et la |)r(''Hencc en ce port d'une gabarre pouvant ctubarfpier les objets au fur et i\ mesure du sauvetage. Un marché est d(''ji\ coiu'lu dans ce sens et le sauvetage compl(;t du vaisseaji pourra fneilemcut s'eUccluer en lot^dité. »
VI. Si;n LA « 8IRÎ^.\E » LE CAPITAINE I)'oY- SONVILLE INITIE A l'aRT NAUTKiUE LE PRINCE DE JOINVILLE — NOTES DU CAPI- TAINE, VERSION DU PRINCE
Le témoignage d'estime décerné par le Conseil de guerre à la bravoure du capitaine d'Oysonville allait être rendu plus éclatant encore aux yeux de toute la France. Le roi Louis-Philippe conlia au commandant du Superbe le soin de diriger son tils, le prince de Joinville, dans sa première campagne sur mer.
Nous avons sous les yeux le Journal da bord, tenu par le capitaine. Il ne sera pas sans intérêt de voir comment le jeune prince, qui devait dix ans plus tard avoir le titre de vice-amiral de France, fit alors ses premières armes. Le prince de Joinville était le troisième fils de Louis-Philippe, et, comme ses deux aînés suivaient déjà la carrière militaire, il fut destiné à la marine. Il était né à Neuilly, le i4 août 1818. Il avait donc seize ans quand le roi confia sa première éducation maritime au capitaine d'Oysonville.
«Nommé, dit celui-ci, au commandement de la frégate la Sirène, j'arrivai à bord le 14 août au matin. Je trouvai un bâtiment en assez mauvais état, et je n'avais que peu de temps pour mettre tout en ordre. L'équipage se montait en tout à 404 hommes plus S. A. R. le prince de Joinville, MM. Trognon et Hernoux (i) de sa suite.
(i) M. Trognon, professeur des jeunes princes et auteur de la vie de leur mère, Marie-Amélie, mort en
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Notre but était de visiter les côtes d'Espai^ne. Le i6, Son Altesse Royale arrive à Loiienl; le 17, la frégate met sous voiles. »
Voici quelle était la composition de l'Etat-major de la frégate commandée par M. d'Oysonville :
MM. Laguerre, lieutenant en second.
Dupont et De Salminiiac, lieutenants de vaisseau.
BoNFiLS et DucREiL, licutcnants de frégate.
IIarein, commis aux revues.
CoRNUEL, I hirurgien major.
Ralhierre élève de i'^ classe.
Picard, Berthelin, d'Erceville, Dupouis et Liais, élèves de 2^ classe.
Dans cette liste, nous cherchons en vain le nom de l'aumônier!
Le prince, monté sur le canot royal, arrive en rade le l'j août; c'était un dimanche. Une foule de petits canots lui faisaient cortège. Une salve d'artillerie annonça son approche, et quand il parut au bas de l'échelle, tout l'équipage le salua d'un cri de : Vive le roi! cinq fois répété. Ce cri, une foule de curieux, attirés sur la rade, le répètent à leur tour.
Laissons cette foule et montons à bord pour y suivre les premiers essais de la vie de marin. Ils ne furent pas sans quelque surprise. Le tangage et le roulis ne respectent pas plus les princes que leurs humbles sujets.
Écoutons le capitaine :
« Mardi, 19 août 1834. Le prince, malade du mal de mer depuis son départ, ne fait aucun service. La moitié de l'équipage est également malade du mal de mer ! ! ! »
Ces trois points d'admiration ne sont pas de nous.
Le 23, l'état s'améliore.
« Le prince, mieux du mal de mer, dit le Journal, est monté dans la grande hune pour faire prendre le ris de chasse. »
1873. Larousse, toujours exact, comme on sait, dans son Dictionnaire, ne mentionne, en parlant des débuts du prince de Joinville, que M. Hernoux comme dirigeant les essais du prince, sans même nommer le commandant d'OysonviUe.
Le 2G : « Le prince est toujours plus ou moins indisposé. Son extrême faiblesse, provenant d'une croissance extraordinaire, doit y contribuer pour quelque cliose. La ' mer dure que nous subissons l'empêche de faire un service quelconque. Il y a cependant progrès dans sa santé. »
Le 29 août, la Sirène mouillait en face de Madère et le lendemain, le prince, à sa , grande joie sans doute, mettait pied à terre. L'agent consulaire de France l'invitait à un déjeuner où se trouvaient le gouverneur de l'île, M. Mechino de Albuquerque et lord Yorborough, consul d'Angleterre. Ce dernier écrivait le soir môme une lettre curieuse au commandant d'Oysonville.
Leprince, cependant, voyageait mco^^iïo, et c'est malgré les ordres donnés que, à TénérifTe, les journaux ayant annoncé la veille l'arrivée de la Sirène, les autorités ^ firent tirer le canon. Il en fut de même à Laguna les 4 et 5 septembre.
Peu à peu cependant, le prince devenait plus marin, et, le 16 septembre, le commandant peut écrire :
« Depuis quelques jours. Son Altesse Royale commande la manœuvre pour prendre les ris de chasse, le soir, c'est un poste de service que je lui ai assigné. »
Enfin, après une traversée de deux mois, la Sirène revenait en France. Le la octobre, on était en vue d'Ouessant, elle soir même la frégate entrait au port de Lorient, son point de départ : « La santé, écrit le capitaine, vient nous faire raisonner, et, après les formalités d'usage, le libre passage nous est donné à 8 heures du soir. M. le préfet maritime vient le long du bord pour saluer le prince de Joinville et lui remettre les dépêches qu'il avait pour lui et lui annoncer sa visite pour le lendemain.
» Quant à moi, huit jours après, le 22 septembre, je reçus l'ordre de quitter le commandement de la Sirène et de me rendre à Paris. »
Un accueil des plus gracieux lui était réservé. La reine AméUe lui avait écrit aussitôt après son retour : « Le roi, auprès de qui je me trouve et à qui j'ai fait le récit
n <>> .SON VILLE
(11* voiro voyiifîo, y a ôW' iiiliiiiiiiciil scnniblr. 8u Majj'sir iiH' cliar^i^ <lo vouh IVcriru, ot VOUH \v (lira cllc-iiu^iiu', (|uaii(l cIN* aura lo plaisir do vous voir I^ Paris, u
Nous avons iclalô, craprùs le Journal du hord, l»'s imicjj'uts du voya^'; il sera |)i(|uaut de rapprochor do co rocil celui (|uc «loMUo, do son vMv, lo prinoo do .loinville on un livrer rô((>nl : Vioux somu-nirs. p. ^8.
« A lii'ost, nu)n oxanion (d'as|)irant) ont liou dans la {^rando sallo do la l'rt'l'octuro, par dovanl un jury d'ol'lioiors, d'in^:«'ni'oiu's, do prol'ossours ol dos oaniarados de pioche, dont la vue ni'onoouragoa; l'oxainon ayant assoz l)ion niarohô, jo ni'aporçus quo j'étais ro(.'u, non souloniont par los ehovronnôs do la soionoo, mais par lo sullVago univorsol do mos oontoniporains. Mais quollo joio quand la soanoo l'ut lovoo !
» Quolt[uos jours après, j'ombarquais à Loriont, coninio aspirant, sur la (Vôtîato la Sirène, oomniandaiil d'Oysonvillo, cl je partais pour une canipagno dans l'Océan, croisière sans intérêt, saut' quckpios petits incidents comme il y en a toujours dans la vie de marin. Ainsi un jour, me trouvant dans la grande hune, au moment où l'on prenait dos ris aux huniers par une forte brise, une manœuvre vint à casser, et, s'entortillant autour de mes jambes, m'enleva en l'air, la tète en bas. Sans les bras vigoureux du chef de hune et d'un gabier qui me saisirent au vol, je retombais à la mer ou sur le pont, deux alternatives également désagréables. »
M. d'Oysonville n'a pas mentionné cet épisode que sans doute il n'apprit point ou que, plutôt, on parvint à lui cacher.
Un peu plus loin (p. ^9), le prince porte sur son connuandant un jugement trop injuste pour que nous le laissions passer.
« Le commandant d'Ovsonville, écrit-il, mort marguillier à Saint-Roch, était un homme aimable, plein d'honneur, mais aussi peu marin que possible. Organisateur de premier ordre, il poussait le méthodisme aux extrêmes limites et s'était fait, entre autres théories, celle qu'un capitaine doit commander de sa chambre, pour ne paraître
devant non étpdpage (|uo daiiH Icm uccaHioits los pluH Holennelles »
Nous no voyouH pa» bien o« (|uc vient faire ici ootlo insinuation «pii vise à «Hro ironique : inorl nuir^iiillier à Suint-Hoch (e'«'st i\ la IM.uh'loine, au reste, (pi'il aurait fallu dire.) Mais «pu» M. d'( )y^oMville ait été aussi peu marin (pie |)<>ssible, «piil ait préconisé ot ap|di(|ué la théorie (pi'un ea[)i* taino doit couuuanderdo sa cabine; toute la vie du vieux marin, tout ce (pie nous avons dit. d'après dos pièces histori([uos, proteste contre cette assertion.
Il ressortirait pour nous de ces divers textes (jue le commandant fut assez peu satisfait de son aspirant et (pie celui-ci s'en est trop souvenu en présentant son supérieur comme bon tout au plus à faire un marguillier.
Eh! eh! mon prince, nous voici à une heure où il faut quelque courage pour rester à son poste, fùt-on simple marguillier de paroisse !
Débarqué à Loriont, le prince se rendit à Brest pour y subir un nouvel examen, à la suite duquel il fut nommé enseigne. Les deux années suivantes le virent successivement heu tenant de frégate et lieutenant de vaisseau. Il fut fait capitaine de vaisseau en i83(), après le brillant fait d'armes du fort de Saint-Jean d'Ulloa. C'est à ce titre qu'il commandait la Belle-Poule, qui ramena en France les cendres de Napoléon I".
Mais ces détails sortent un peu de notre cadre. Revenons à notre héros.
Vn. LA RETRAITE — OYSONVILLE — EON- DATIOXS DIVERSES — LES INDUSTRIES DE SON ZÈLE
La vieillesse approchait. Depuis plus de quarante ans, le commandant d'Oysonville avait sillonné toutes les mers. Dans les rares intervalles de ses campagnes, son expérience avait été souvent mise à profil dans les conseils de l'amirauté. C'est à lui. en tant que membre de la Commission des travaux de la marine, qu'on doit la rédaction des ordonnances de 1827 et des règle-
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ments de 1882, qui ont si profondément amélioré le service dans les ports et sur les vaisseaux.
Les distinctions honorifiques les plus enviées récompensèrent les services du brave commandant. Charles X, avons-nous dit, l'avait fait chevalier de Saint-Louis et de Saint-Ferdinand d'Espagne. Louis-Philippe le nomma successivement chevalier, puis commandeur de la Légion d'honneur.
Le comte d'Oysonville, heureux d'avoir servi son pays, songea à donner à Dieu et aux pauvres ses dernières années. Devenu, par héritage, propriétaire d'une terre de famille en Anjou, il l'échangea à Jacques, son frère aîné, pour celle d'Oysonville, au diocèse de Chartres (canton d'Auneau).
Oysonville était un ancien marquisat qui appartenait à sa famille depuis le xiii« siècle. C'est là que nous allons le voir dépenser sa fortune, son cœur et son temps à soulager toutes les misères.
Dans ce petit pays, comme en tant d'autres, les institutions charitables, fondées par la piété des ancêtres en faveur des pauvres, des malades et des enfants, avaient été emportées par le flot révolutionnaire. Il fallait tout reconstituer. Le comte d'Oysonville était redevenu foncièrement chrétien, pratiquant ostensiblement et depuis plusieurs années, tous les devoirs que la rehgion impose. Mais, dès lors, il se montra plus pieux encore : il prit au sérieux ses obligations de grand propriétaire. Réduisant sa dépense personnelle autant que le permettait son rang, il se considéra comme le mandataire de la Providence.
Ecoutons sur ce point ses belles théories :
« En 1793, à tort ou à raison, le peuple a été ameuté contre la noblesse. Cette classe à part possédait tous les postes éminents, les droits féodaux, etc. La noblesse fut alors considérée comme l'ennemie. Aujourd'hui, rien ne la distingue ; tous sont égaux devant la loi, devant l'impôt. Il ne reste plus à la noblesse qu'un seul privilège, celui de venir au secours des malhem*eux, de fonder des établissements utiles et religieux, et aussi de se ruiner et de se dépouiller pour ces choses
indispensables ! c'est là un privilège auquel ■ elle tient plus qu'à ceux qu'on lui a enlevés. »
Dès 1848, il avait commencé des œuvres charitables, quand la mort de son frère aîné, un des rares survivants de Quiberon, le rendit chef de la famille. Il s'occupa d'abord de l'établissement, au centre du bourg d'Oysonville, du bel asile Saint-André, qu'il confia aux Sœurs de Saint-Paul de Chartres, avec la mission de tenir l'asile, les grandes classes, de soigner les malades, de nourrir les pauvres pendant l'hiver, de maintenir les jeunes filles et les jeunes mères dans la bonne voie. Cette institution lui tenait plus particuhèrement au cœur. Pour la maintenir, il fonda trois prix annuels de vertu.
L'égUse fut ensuite l'objet de tous ses soins ; il voulait que le temple fût digne de son hôte et il y dépensa des sommes considérables. Mais aussi, quels soinsne devait-on pas avoir pour le monument!
« La propreté, écrivait-il, l'extrême propreté est le plus grand luxe d'une église ; c'est bien la moindre chose que l'on ait autant de soin de la maison de Dieu que de la sienne; par conséquent, on ne doit jamais y voir même de poussière. Les protestants nous donnent une sévère leçon : en Angleterre, en Allemagne, en Hollande, en Suisse, les temples des plus petits villages sont des modèles de propreté; pourquoi ceux qui ne croient pas à la présence réeUe auraient-ils plus de soin de leurs temples que nous, qui reconnaissons que Dieu réside véritablement dans nos églises, dans nos tabernacles?
» Il y a aussi quelques églises où l'on néglige parfois l'autel de la Vierge, cela ne sera pas le cas à Oysonville. La présence de l'Archiconfrérie ne laisse aucun doute ; sur le soin que l'on aura d'orner son autel ' comme le doit être celui de la Mère de tous les pauvres mortels. »
Toujours à propos de l'église, il écrit cette phrase : « On rétablit les vitraux peu à peu : on sait qu'en le faisant on substitue un demi jour au grand jour, mais l'on dit que c'est dans le caractère de la religion
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cnllu>li(|iu'. Doiu', OvHonvilIr ho trouve dniiHlc coiiraiit du jour: Ich Iioiiiu'k rciiiiiirH qui n'y verront pas upportiTonl un priil bou^roii* avec elles, ou bien leur «liaiM'Iel : lu bonne prière enl eelle «lu eirur. Dii'ulit, cl pour celle prière, lejourn'esl pas utile. »
Ses fondations s'augnuMilaieiit toujours : ce furent des rentes et demi-rentes (pu mettaient les vieillards ji nièine, lorsipiils ne pouvaient plus travailler, de rester chez eux et (l'y subsister eonvenablenuMit. Ce fut un beau calvaire, nu nnlieu d'un vaste jxu'c, lieu do reeueillenient et but pour les processions, plusieurs séries de la propagation de la foi.
La lettre suivante dira son admiration pour cette belle œuvre. « Ici, je mets les enfants pauvres îi mOime d'appartenir îi celte belle et grande institution, la première, puisqu'elle n'est autre que la conliliuation de l'œuvre des apcUres. Vous me dites que les gens des campagnes n'ont pas d'argent disponible pour l'étranger! Ce mot a dû échapper de votre plume. Étranger! Mais il ne l'est que pour un non catholique ; pour celui-ci, c'est, au contraire, la plus méritante, la plus obligatoire de toutes les œuvres.
» Aussi un de mes grands chagrins c'est de voir le peu de zèle des catholiques à cet égard. Comme le disait im évéque missionnaire, il y a peu de jours, dans la chaire de la ^ladeleine, à Paris, tout catholique qui n'appartient pas à cette association n'est pas tidèle à son titre de catholique. Un sou par semaine! A Lyon, berceau de cette œuvre , les mendiants les plus pauvres veulent en être! Qui ne peut distraire un sou par semaine pour recueillir une aussi grande bénédiction? »
Dans les paroisses environnantes, mêmes largesses, mêmes bonnes œuvres.
Voulez-vous savoir ce que ce grand chrétien si charitable pensait des troncs placés dans les églises?
« Je dis qu'il est obligatoire qu'il y
ait des troncs dans les églises, car, n'en pas mettre, c'est retirer aux pauvres honteux la faculté d'y déposer leur obole. La parabole de l'obole de la pauvre veuve nous montre
bien «pie, nudgn^ la rielienHe du trniph*. on voulait laisser aux (idèleH In fncilitt) <le faire l(Mirs olfrandes an Seigneur. No pa» nicltro des troncs dans les églises c'est preHr|Uc un déni do justice, un mépris pour h; |)auvre denier; c'est (*e|)endant li\ l'argent le plan méritoire, le plus agréable h Dieu et le plus |)rotitable ù l'iïme pieuse (pii y verse parfois s»)n né<'cssaire. »
A Paris, sa résidence de l'hiver, les pauvres du (piartierde la Madeleine le connaissaient bien, (domine il était populaire parmi eux! Mais, pour faire face à toutes les demandes, il s'imposait de vraies privations. « Malheureusement, disait-il, les fonds ne viennent pas aussi vite que les demandes et je les prends, ces fonds, aux dépens de ma table, de mon logement, je me refuse même l'essentiel, souvent. »
Le bon maniuis avait pourtant soin de cacher ses aumônes. Voici ce qu'il écrivait à M. le curé d'Oysonville :
« Heureux, disait-il, ceux qui peuvent faire un peu de bien, plus heureux quand ce bien peut tourner au profit des âmes en leur faisant reconnaître les bienfaits de la Providence et les porter à la gratitude envers Dieu! Il me vient à la pensée de vous exprimer, Monsieur le Curé, une idée qui m'a déjà préoccupé plus d'une fois, c'est que je désirerais que dans les cérémonies, il ne fût pas question de moi. A quoi bon en parler? Ce n'est pas de moi dont on doit parler, mais de l'œuvre. Qu'on en préconise les avantages, et on ne saurait trop le faire, mais de moi c'est plus qu'inutile. D'abord, cela sent furieusement la vaine gloire, et ensuite, cela devient même nuisible. Vous vous rappelez ce paysan d'Athènes, ennuyé d'entendre toujours par. 1er de l'homme juste, arrêté par l'ostracisme d'Aristide! Eh bien! A quoi bon parler de moi? Est-ce pour m'atlirer la bienveillance ? INIais cela finit par ennuyer, et on peut se dire : mais il ne fait tout cela que pour s'attirer des louanges ! Il est vrai que. n'étant que l'intendant de la fortune que la Providence m'a départie, je pourrais néanmoins en consacrer un peu plus à mon
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iisafçe; mais, en agissant connue je le fais, c'est ponr la plus grande gloire de Dieu. De lui seul j'espère ma récompense et je fuis, par celte raison, les louanges des liounnes. Si la chose faite est bien, la rapporter à Dieu; à lui seul de récompenser. En général, il est d'usage de [)ricr pour les bienfaiteurs; dans celte catégorie générale, j'espère trouver place. »
« Priez pour moi, dil-il une autre fois. Je compte aussi et par-dessus tout sur les prières des jeunes enfants de l'asile. Un sermon entendu ces jours-ci, rappelant les paroles de Notre-Scigneur au sujet des petits enfants et de ceux qui les reçoivent, a reporté mes pensées sur les prières des âmes innocentes que j'implore »
VIII. SAINTES INFLUENCES — LA MORT
Il est curieux d'entendre ce vieux capitaine de vaisseau donner à un prêtre qui lui faisait part de sa prochaine installation dans une nouvelle paroisse, les avis suivants :
« Monsieur le Curé, lui dit-il, je viens, au début de votre ministère, vous souhaiter un bon courage et un courage persévérant. Une paroisse me semble un champ à défricher. Si l'herbe repousse derrière vous, arrachez-la, sans vous lasser jamais. C'est là le travail du prêtre et le travail de toute sa vie. Si on est rebelle à vos instructions, n'ayez pas peur de prêcher toujours et avec conviction la vérité. L'herbe de l'incrédulité, de l'impiété, des passions mauvaises, ne s'arrache pas du premier coup. »
Un évèque n'aurait pas dit autrement.
Quand il assistait à la messe, M. le marquis d'Oysonville aimait à la servir luimême. Une messe servie par un homme salarié le révoltait : voilà pourquoi il s'était fait comme l'enfant de chœur des prêtres à la messe desquels il assistait.
Quand il trouvait dans un livre, dans un journal, quelque chose qui put alimenter le zèle sacerdotcd, il achetait le livre ou le journal, les adressait aux curés, et une lettre suivait bientôt, leur expliquant cet envoi.
Olorilier Dieu en sauvant les âmes, telle était la devise de sa vie.
M. d'Oysonville ne se contentait pas de conseiller, sa vie était nu perpétuel exemple de vertu et de sainteté. Il communiait souvent, ne manquait jamais un office, malgré son grand ûge et ses infirmités. A la Madeleine, sa paroisse, il faisait l'édification de tous, et, détail pi(iuant, tel était son ascendant sur son entourage féminin, que des dames, tentées parfois de jeter les yeux sur les nouvelles toilettes ou les. figures de connaissance, n'osaient pas, devant lui, lever la tête de leurs livres de piété.
Son caractère était franc, droit, naturel; il n'était sévère que pour lui-même. Éloigné des plaisirs mondains, il les pardonnait aux autres. D'une personne qu'on lui signalait comme ne manquant pas un bal : « Qu'elle y aille et beaucoup, dit-il; elle s'en dégoûtera plus vite. » A ces mots sans fiel se bornaient les leçons qu'il voulait donner. \
Ce n'était pas néanmoins par un simple sentiment naturel de bonté que M. d'Oysonville faisait le bien; il le considérait comme son devoir, sa mission, la gloire de Dieu. Et si quelque chose venait en opposition de ce devoir, de cette mission, il se montrait d'une fermeté propre à briser tout obstacle. Les détails compliqués d'une administration tracassière, le mauvais vouloir des gouvernements grands et petits venaient-ils entraver le libre mouvement de ses libéralités, il laissait éclater une sainte indignation. « Oh ! disait-il souvent, nous voici dans un temps où le bien seul est difficile à faire ! »
Plein de jours et de mérites, il s'éteignit subitement, le 5 octobre 1862. Bien que soudaine, sa mort ne fut point imprévue. Depuis plus de quinze ans il faisait célébrer un service. « Ce service, avait-il dit, sera fixé d'abord au 24 mai, puis au jour anniversaire de ma mort, etainsi, comme Charles- Quint, j'assisterai à mon enterrement. Ce n'est pas un mal, ajoutait-il; ne devons-nous pas toujours en esprit nous regarder comme arrivés à cet inévitable événement? »
Paris. Le Poitevin.
CHANGARNIER
I. NAISSANCE DE CHANGARMER, 1798 — SON ENTRÉE AUX GARDES DU CORPS, l8l5, PUIS AU 6o« DE LIGNE — CAMPAGNE
D'eSPAGNE, 1823 CHANGARNIER AU
a« LÉGERS, 1828
Théodule Changarnier était né le 26 avril 1793, à Autmi, d'une famille honorable; son père s'appelait Nicolas Changarnier.
Prisonnier pendant la Terreur et enfermé dans le collège d'Autun transformé en pri-
son, Nicolas Changarnier ne fut rendu à sa famille qu'au commencement de 1795; il fit ensuite partie du Conseil des Cinq- Cents, puis du Corps législatif.
L'éducation du jeune Changarnier se ressentit de l'époque troublée pendant laquelle s'écoulèrent son enfiince et sa jeunesse. La dispersion des Ordres religieux le priva, en effet, comme la plupart de ses contemporains, de cette solide éducation chrétienne qui préserve la jeunesse dc3
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plus dangereux entraînements et c[n\, plus tard, est la seule eonsolalion des disgrâces qu'apporte la vie.
Cliaiigarnier fit ses classes à l'ccolo secondaire communale d'Autun où il ohtinl de nombreux succès; puis il vint à Paris faire son cours de droit. Oh ! le droit n'était qu'un prétexte, car, avant tout, le jeune homme voulait être plus libre, loin de sa famille, pour se livrer à son goût du plaisir. Quand vint la Restauration, le père, attristé de la légèreté de la vie de son fils, profita de l'influence d'un de ses amis pour le faire entrer aux gardes du corps du roi; il y fut admis le lo janvier i8i5, dans la compagnie de Wagram, avec le grade de lieutenant. Ghangarnier se trouvait encore àAutun lorsque Napoléon revint subitement de l'île d'Elbe, et ce ne fut qu'après les Cent-Jours qu'il rejoignit son Corps à Paris.
Un duel, pour un motif assez futile, et quelques dépenses exagérées, amenèrent sa famille à l'éloigner de Paris. Un ami, le marquis de Ganay, colonel de la légion départementale de l'Yonne, obtînt que le jeune lieutenant serait placé sous ses ordres, et c'est dans ce Corps, devenu peu après le Goe de ligne, que Changarnicr (it la campagne d'Espagne, en 1823. Le 14 juin arriva l'ordre de départ, et peu de jours après, le 60^ pénétrait en Catalogne oiî il prit part à un combat sous les murs de Barcelone. C'était la première fois que Changarnicr voyait le feu, et il constata, avec un vif plaisir, que les balles n'ébranlaient ni son sang-froid, ni sa présence d'esprit. Le maréchal Moncey, qui dirigeait la campagne, ayant lancé une partie de ses troupes à la poursuite de l'ennemi, fournit à Changarnicr l'occasion de se distinguer au combat de Jorba. Il mérita les félicitations personnelles du maréchal, et, après la bataille de Calbès, il fut cité à l'ordre du jour pour sa conduite intrépide. Il se trouvait devant Tarragone, lorsque les événements de Cadix mirent fin à la campagne. Le I" novembre, Changarnicr reçutla croix de la Légion d'honneur et, le 9 octobre 1825, il fut nommé capitaine au i^r régiment
d'infanterie de la garde royale. Il quitta avec regret le Co^ où il venait de se révéler comme un o'Tirncr de grande valeur par l'énergie et l'entrain qu'il savait communiquer à ses soldats.
En i8a8 eut lieu l'expédition de Morée; Changarnicr fit des démarches actives pour obtenir d'y prendre part; mais la campagne venait d'être terminée quand il fut nommé, le 20 décembre 1828, au 2« régiment d'infanterie légère où il devait servir pendant près de douze ans.
Le 2« l^:ers tenait garnison à Perpignan. Un de ses bataillons, dont faisait partie la compagnie de Changarnicr, fut désigné pour prendre part à l'expédition d'Alger. Quelle joie! A l'approche de la côte, un matelot se mit à la nage pour sonder; dès que l'eau ne dépassa pas sa ceinture, la compagnie d-e Ghangarnier sauta à la mer, portant le drapeau du régiment, et vin^ s'aligner sur le rivage, tandis que les bouletv d'une batterie ennemie passaient au-dessus d'elle. En quelques minutes, l'armée était tout entière débarquée et se dirigeait aussitôt sur Alger. Bientôt eut lieu la bataille de Staoacli et le combat du 24 juin, suivis, le 5 juillet, de la reddition d'Alger après laquelle eut lieu le retour en France. En automne, Ghangarnier se retrouvait à Perpignan.
Le 2« légers se ressentit des divisions que le changement de dynastie, après la révolution de i83o, avait fait naître en France.
Quelques paroles imprudentes amenèrent deux fois Ghangarnier à se battre en duel et il fut signalé dès lors comme opposé au gouvernement de Juillet, ce qui retarda son avancement. Cependant, ses chefs savaient reconnaître ses éminentes qualités et, en i833, le général de Castelbne terminait sa note d'inspection par ces mots : « Fait pour commander aux autres. » L'année suivante, il fut chargé d'une mission importante sur la frontière d'Espagne et le général lui écrivit à ee sujet : «r Je vous ai déjà désigné comme l'officier le plus distingué de ma division, et c'est pour cela qu'en mon àme
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el coimcitMior, je vouh ni toujours poiU- m W>tr <li" iiH's lithU'nux jI'j mi. t rinrnl. «
0>uiiip;iinicr (*inï»loyail A unr rtndo |«l>pn>1'oii(lit> (le totiicn kw mitnxofin (|iii mc raltacUrnl h l'nrl luililniic, lc*s loisirs que [lui Inissnit la vie iiioiiotoiir dr ^aniisoii ; IttHsi IV'triuliio df Rrs connaissaucrs, leur rté cl leur [nrcisioii, cl s<'s npprcciations r»rsotii»cllcs, loujoiiis justes, IVapjM-rcnlellcs ISl. Droiiyn de Lliuys, alors cliarpc d'aH'aiiH's en l">|)ap:nc. A son retour à l*aris, ie diplonwito disait de lui : « Je n<* sais et; qu'il devientlra. mais c'est un lioinnie bien ifinarquablc. »
KXl»i.DlT10N o'aLGLRIE — MASCARA, l
— CONSTANTINE, l83() — CUANGARMEU COLONEL. 1839 — MÉDKAU — MILIANAII
— CllANGARMER MARECHAL DE CAMP
En automne i835, le a*" légers reçut l'ordre de partir pour rAfriquc. et le 10 novembre, il débarqua à ÎSlers-el-Kébir, d'où il se dirigea sur Oran. Ghanj^arnier exerça pendant la canqiagne le commandement de sou bataillon; \\ prit part à l'enlèvement du camp d'Abd-e!-Kadcr ^t à divers enj^ag-cmcnts, entre autres à celui de Sidi- Embarek, où nous fûmes constamment vainqueurs. Durant celle marche, Changarnier souffrit crucUemenl de la faim, et il fiit heureux d'acheter pour deux francs une tranche de citrouille. Après deux jours de repos dans Mascara, presque abandonnée par les Arabes, le maréchal Glausel ordonna l'incendie g^cnéral de la ville et le retour de la colonne; cette seconde marche fut plus pénible encore que la première : l'armée eut à sui)ir la faim, la soif, de grandes fatigues et de pénibles nuits passées debout dans la fange, sans feu, faute de pouvoir l'allumer sous la pluie. De retour à Oran, Changarnier reçut des félicitations pour sa brillante conduite et fut proposé pour le grade de chef de bataillon ; il reçut sa nomination le 3i décembre, au camp de Mustapha-Pacha. Changarnier ne changeait pas de régiment, mais il faisait partie dudétachement resté en France. Il y était à peine
ariiv»' (|u il recevait l'ordre «le conduire son bilaillon on Algéri»*. An eornnj''neenient «le jnin iKlT». iiouh Ir rcln)iivcron«i au camp <le la Douém.
Dès le moiH de novembiT! nuivant, le bataillon de Gliangarni«*r fui désitrné pour l'expédition qui se dirigeait vcrR (lonnlsn line. La niaiche, favorisée* d'nlK>rd p«r le beau temps, fut bientrtt entravée par I.1 pluie el la neige ; un grand nondn-<' d'hommes périicnl de fatigue d i]v froid, el l'on dut nbanilonner plusimrs caissons <!c vivres. Le ai novembre, la colonne arrivait rn wtc deConstantine dont elle c«ommença \r *,\{y!o ; mais elle élait trop faible |K)nT mïever une ville aussi forlidée el défendue |>ar une armée nombreuse. Après deux ou trois jours où l'on fil qiiehiucs tentatives infi >•
le maré-chal Glausel ordonna la i-cliaite el Ghangarnier la countîI avec son bataillon.
Dans un moment cntique, où il risqiiait d'être écrasé par la cavalerie ennemie le commandant s'écria: « Soldats du a^légei-s, regarder ces gens-là en face : ils stmt six mille et vous èles trots cents. Vous voyez que la pai-tic est égale ! » Et l'aHcur delà troupe étant ainsi stimulée, elle nésista àTenncmiqui dut rentrer dans Gonstanlinv. Un capitaine et seize soldats furent t\iés, et une quarantaine d'hommes furent blessés, parmi lesquels Ghangarnier. qui reçut, presque à bout portant, une balle dans la clavicide droite. Son courage et son sangfroid, et les dispositions aussi intelligentes qu'audacieuses qull aN'ait su prendre, sauvèrent l'armée qui put continuer sa marche.
Le soir du combat, le maréchal Glausel dit aux généraux qui l'entouraient : « Si je recevais une blessure, je me hâterais de mettre aux arrêts tous les officiers supérieurs en grade à Ghangarnierou plus anciens
que lui. Si j'étais tué ! Ma foi ! dépè-
chez-vous de vous insurger et de décerner le commandentent à Changarnier, sinon, TOUS êtes tous perdus ! »
En arrivant à Alger, où la conduite du bataillon de Ghangarnier était déjà connue, on lui fit une véritable ovation : « Vous êtes le héros de Texpédilion, lui écrivait un
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officier supcrieui', cl il n'y a pas jiis(juau dernier soldai qui ne prononce voire nom avec vénération, comme vous devant quelque chose de son existence. » Les oiliciers de son bataillon lui ofTrircnt une épée d'honneur, et au commencement de janvier 1887, il apprit, en débarquant en France, où l'appelait leministre delà Guerre, sa nomination au grade de lieutenant-colonel au lO" régiment de ligne en garnison à Soissons. En arrivant à Marseille, après avoir subi une quarantaine au lazaret de Toulon, il recevait la dépèche suivante: « Ordonnez au commandant Ghangarnier de se rembarquer pour l'Afrique; il est nommé lieutenant-colonel de son régiment, où le bien du service exige sa présence. »
Cependant, il obtint alors un congé qu'il avait bien gagné. Ce congé expiré, il regagnait joyeusement son poste. La paix se prolongea en Algérie jusqu'à l'arrivée du duc d'Orléans, le aS septembre 1889. Le prince royal apportait à Ghangarnier son brevet de colonel du a^ légers, où trois ans et demi auparavant, il était capitaine. Ghangarnier avait alors quarante-six ans.
Une nouvelle expédition fut entreprise au mois d'octobre de cette même année.
L'armée, sous les ordres du duc d'Orléans, traversa le redoutable défilé des Portes de Fer qu'une poignée d'Arabes eût suffi à défendre et que les Romains n'avaient jamais osé franchir. Au passage du défilé, le 2^ légers eut à soutenir un engagement d'où il sortit victorieux. Le 2 novembre, l'armée rentrait à Alger, mais avec la perspective de recommencer bientôt la guerre. Au bout de peu de jours, en effet, les hostilités reprirent partout à la fois, et le 3o novembre, le maréchal Valée, gouverneur de l'Algérie, envoya Ghangarnier à Boufarik sous les ordres du général de Rostolan; d'autres troupes avaient été envoyées à Koléah et à Blidah. Ghangarnier prit part à divers engagements qui n'amenaient cependant pas le résultat désiré par le gouverneur; ce dernier vint alors à Boufarik et, à peine arrivé, assista à un combat où l'ennemi fut vaincu. Le prince
dit à Ghangarnier, en le félicitant des dispositions qu'il avait prises : « Dans toutes mes campagnes, je n'ai jamais vu un si beau mouvement d'infanterie. » Et il mit le colonel à l'ordre du jour de l'armée.
Ghangarnier s'efforçait de faire de son régiment l'un des premiers de notre armée, « Ennemi de la routine et des vaines exigences, il recherchait des améliorations dans le bien-ètie du soldat, les simplifications dans le service et dans tous les détails de l'organisation; convaincu qu'il ne peut y avoir de bon travail sans un certain contentement de l'àme, il saisissait toutes les occasions susceptibles de provoquer la satisfaction et la belle humeur de ses subordonnés. D'une inébranlable fermeté, il atténuait volontiers les rigueurs et les monotonies du métie.r par la concession fréquente de permissions. Sa sévérité inexorable ne s'attaquait qu'aux paresseux et aux négligents, qu'il poursuivait sans relâche, tandis que, par les témoignages d'une bonne grâce invariablement affectueuse, il soutenait le zèle de ceux qui servaient bien.
» Tous trouvaient en lui un interprète et un défenseur ardent de leurs intérêts. Son idéal était d'exercer au milieu de sa troupe l'autorité d'un père de famille, prévenant les fautes et les désordres qu'il savait punir avec la dernière rigueur, développant par tous les moyens le sentiment de l'honneur, de l'abnégation, du dévouement à la patrie, l'esprit d'union, de camaraderie et d'émulation, recherchant, non la popularité qui dérive d'une complaisante faiblesse, mais la confiance qu'inspirent la fermeté impartiale et les exemples généreux. Sa réputation d'homme de guerre l'aidait puissamment dans la réalisation de cette grande tâche : ainsi fanatisé par l'action de son colonel, le 2^ légers acquit une réputation donl il était fier (i). »
Cette réputation s'accrut encore après le combat du 29 janvier 1840, l'occupation de Cherchell, le combat d'El-Afroun, le passage du col deMouzaïa, la prise de Médéah ,
(i) Ghangarnier, par le G'* d'Antiochb.
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le romhiil du hois des OlivicrH. la prÏMc dcMiliaiiali vl divrrs ni^a^«'m<'iilH où il hv iiionlrc di^iic du cIkT (pii le coininaiidail.
Au mois de juin de crllr ainu'r. «oinmo il H'a};issail d'aller riMiouvrlci- les npprovisiouncuuMits de la garnison de Miliaiudi qu'cnvoloppail rmiicnii, \v niairclial VaU'C organisa une nouvolhî oxinMlilion ; mais la marche l\it cxtn^meinrnt pénihlc el les généraux re[)rés(Mitt'ri'nl au maiéclial <]u«' l'affaiMisseinent des troupes ne peiinellail pas «le eonlimuM". ('Uangaiiiier, consuUé par le maréchal, lui répondit : « Si nous reculons de vingt-cin(i lieues déjà faites, et ipu seront à refaire, vous serez obligé de réunir l'armée et de la remettre en marche après un repos strictement nécessaire pour détendre les nerfs de nos soldats, sans les délasser. Figine/-vous l'étal de Milianah, où il est impossible de faire parvenir une lettre, lorsque répo(iue où. sur votre promesse, elle compte être visitée et approvisionnée sera passée? Allons i\ elle au jour dit. Nos soldats ont soufTert, mais ils sont en haleine. Quand on leur aura dit qu'il s'agit du salut de leurs camarades, ils useront leurs jambes jus(iu'aux genoux. » Le maréchal décida alors que le commandement serait remis au colonel Changarnier, et la surprise fut grande lorsque l'ordre du maréchal fil connaître que les généraux et les colonels plus anciens de grade que Changarnier resteraient à Médéah.
Cette faveur souleva de vifs mécontentements et il fallut la fermeté pleine de tact du maréchal pour les apaiser. L'opération réussit et, à son arrivée à Blidah, Changarnier reçut du gouverneur le brevet de maréchal de camp (général de brigade).
Il n'était resté que neuf mois colonel. Il prit alors comme aide-de-camp le capitaine Mac- Mahon.
III. EXPÉDITIONS DI^TERSES — SOUMISSIONS ET RAZZIAS — CHANGARNIER LIEUTENANT GÉNÉRAL SON RETOUR EN FRANGE.
L'Algérie était encore loin d'être soumise et nous retrouvons Changarnier au combat
<rAin-Tela/.i«l. ù l'expédition de Kara-Munln|)h>i, h celle de Milianah dont In KarMi««ori de Koo lionimeH l'Iail nduite h 3<mi à pcin< par la midadie. Ich fatiftwen et la nonUdgie Le gouverneur n'eût pas abandfuiné h ellemême fli longlempH cette garniHon, fli le ministère, absorbé par lu crainte d'une guerre en Kurope, n'eût retardé r<-nvoi des renforts nécessaires à noIrearmé«'d'Afi irpie. Le ri'tour de Milianah fut très pétilleux; la eoW)n ne de ('hangarnier rencontra les Arabes plusieurs fois et les battit, malgré les dillieultés du terrain. Changarnier fut encore chargé du ravitaillcinent de Médéah, et à son retour de cette dernière opération, il reçut les félicitations du gouverneur qui lui dit : « Nous vous avions mis dans une position bien critique, vous seul pouviez en sortir avec avantage. » Peu après, le maréchal Valéc était remplacé par legénéral Biigeaud.
Les cxpéditionsrcprirent presque aussitôt après l'arrivée du nouveau gouverneur et Changarnier fut blessé à l'omoplate gatiche dans un combat sur le ChifTa. Il fut pansé sur le champ de bataille : « Pressez-vous donc, docteur, dit-il au chirurgien, l'afTaire continue et j'ai encore des ordres à donner. » Ayant extrait la balle et sondé la plaie, le médecin s'écria : « Dans deux mois, vous pourrez remonter à cheval; la première lame de l'os est rudement lésée. — J'y serai plus tôt », reprit le général qui se mit en selle aussitôt et non sans peine.
Cette blessure valut au général de vives sympathies. Le duc d'Orléans lui écrivit : « Je souhaite et j'espère pour vous, pour nous, pour cette Afrique que j'aime tant, que bientôt il ne vous restera plus de vos souffrances d'autre souvenir que celui d'un service de plus rendu à votre pays. »
Les ravitaillements de Médéah et de Blidah donnaient lieu sans cesse à de nouvelles expéditions, où Changarnier se signala par son habituelle intrépidité. Au mois de juillet 1841, le général Bugeaud le manda à Alger où il lui témoigna la plus grande estime, voulant effacer le souvenir des boutades par lesquelles il avait froissé déjà tant de ses subordonnés, et lui remit un
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congé de trois mois. Un incident comique »'gaya son voyage : à son passage à Lyon, son arrivée étant connue, une foule se porta devant son hôtel pour l'acclamer; mais on prit pour le général, mi commis-voyageur, aux formidables moustaches, qui eut beaucoup de peine à démontrer l'erreur, tandis que d'une fenêtre, Ghangarnier riait de ce spectacle.
Autun, sa ville natale, lui manifesta sa sympathie par une sérénade, un feu d'artifice, une visite du Conseil municipal, et des félicitations qui émurent profondément le général : « Je suis de ceux, disait-il, qui supportent plus difficilement le bonheur que l'infortune. » En i836, Autun s'était déjà bien montré à son égard : en quelques heures, une souscription avait été ouverte pour demander au peintre Horace Vcrnet un tableau représentant l'épisode du carré de Gonstanline, qui valut à Ghangarnier le grade de lieutenant-colonel; ce tableau est placé au musée d' Autun.
Mais le général avait hâte de reprendre son poste de comt^at : «/Jé'aii^ifierai, s'il le faut, avec egi^ressement, ec^^'Sùt-il, une jxirtie de me^i congé pour ne pas manquer la plus petite cliAftce'-^e guerrA » Au milieu d'odtobre, 11 était de retou»''|pi Algérie, où il prit 'part à l'afTairei chjL^r^ octobre, qui marqua la soumissiOiHri^omplète d'une partie de la région de l'Atlas. Il dirigea ensuite une expédition contre les Houdjates et d'importantes razzias nécessaires pour affaiblir les Arabes et ravitailler nos garnisons.
Au retour d'une de ces opérations, Abdel-Kader lui renvoya une centaine dcprisonliiers français, bien qu'ils eussent été pris à d'autres corps; mais il voulait ainsi rendre « un hommage mérité aux efforts du général pour humaniser cette rude guerre et y apporter les coutumes des nations civilisées. » En effet, Ghangarnier veillait à ee que les femmes et les enfants fussent traités avec égard, et à ce que le butin ne dépassait jamais les limites permises par les règlements, se refusant toujours à en retirer on bénéfice personnel. La campagne et les
combats de l'Oued-Fodda et des opérations d'ensemble dans l'Ouarensenis amenèrent la soumission de nomi)reuse8 tribus arabes. Dans l'année iS/jS, Giiangarnier, ayant sous ses ordres le duc d'Aumale, comprima le soulèvement des Beni-Menacer, soumit les Beni-MenaJ et dirigea l'expédition dite des sept colonnes qui réduisit définitivement cette turbulente tribu.
A la suite de ces brillants faits de guerre, Ghangarnier fut promu lieutenant-général (général de division) et c'est en cette qualité qu'il donna l'ordre au duc d'Aumale de poursuivre Abd-el-Kader. Le i6 mai, la smalah de l'émir était enlevée et ce fut en vain qu'Abd-el-Kader tenta de la reconstituer. En même temps, Ghangarnier dispersait des troupes ennemies dans les montagnes, à l'ouest de Gherchell; les Kabyles tentèrent une dernière résistance, mais ils furent définitivement vaincus.
Ce fut la dernière expédition de Ghan-
garnier.
Les rapports entre Bugeaud, qui venait d'être nommé maréchal, et Ghangarnier, devinrent extrêmement tendus; on ne sait s'il le faut attribuer à un désaccord sur des questions purement militaires, ou si Bugeaud redoutait un compétiteur éventuel en son subordonné; quoi qu'il en soit, Ghangarnier jugea sa situation intolérable, et demanda l'autorisation de rentrer en France, motivant sa résolution c sur l'état de tranquillité définitive qui paraissait établie dans toute l'étendue du territoire sous ses ordres et sur l'absence des chances d'opérations actives. » Son désir fut accompli ; mais, pendant quatre ans, le ministre ne lui donna pas d'autre mission qu'une inspection générale.
Le maréchal Bugeaud feconnaissait cependant sa haute valeur et, selon son expression, « sa merveilleuse intelligence de la guerre. » L'armée d'Afrique considéra son départ comme un véritable malheur pour elle; les Arabes savaient, comme nos soldats, que toute opération dirigée par lui réussissait invariablement, et c'est pourquoi ils l'avaient surnommé le dompteur.
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IV. l'AUlH — ALTII?» ,.ANI>ll>ATUUK llK
CllANtiAUNIl l( HOM lUsTOm IN AK.klIIK
Au iiu)i« tic janvier iH.'|4. u|)n\s (|iirli|iu*tt jour» passt'H duiiH ku fauiiltc, (Miaii^aniier viuL s'ôlablir à l*avÎH; il put couHlalrr.it lu cour cl dans les ccrclcH uniciels, une IVoi- (leur n)ar(iui'e duc, sans doute, aux niolifs allriltués par le maréchal Hu^eaud à son départ d'Algérie. La reine Marie-Aniélic (^ui avait appris à le eonnailre par son lils, le dued'Auinale, eonlinuail eepeiulant à lui témoigner une grande bienveillance. C.hangarnier ne lit rien pour sortir de la situation défavorable oii il se trouvait, et qu'une explication eût peut-être changée; il avait un trop haut sentiment de sa dignité j)our solliciter les faveurs d'un gouvernement qui lui devait, en grande pailie, les succès de l'armée en AlViciue. L'opinion fut plus juste à son égard : la société la plus élevée et le monde polilii|uc l'accueillirentpar les témoignages d'estime les plus llalteurs.
Le mois de mai i845 le ramena à Autun, d'où il écrivait à l'un de sesancicns aides-decamp : « J'ai connncncé, dès mon arrivée, par courir à la campagne qui m'a d'abord semblé charmante sous sa première parure, éclairée par quelques beaux rayons de soleil. J'ai été dix fois tout près de retourner à Paris. Mon incertitude a cessé; on va sans doute s'occuper de la nomination des inspecteurs généraux, et je ne veux pas aller à Paris avant la clôture de ce travail. Y sei-aijc ou n'y serai-je pas compris? Je l'ignore. Ce que je sais bien, c'est que je ne consentirai pas à avoir l'apparence d'un solliciteur. En attendant, j'ai lu hier soir trois chapitres des Confessions de saint Augustin. »
Le ministre lui attribua l'inspection générale du 20^ arrondissement d'infanterie.
Changarnier en fut satisfait, bien qu'il eût toujours le regret de sa vie d'Afrique, où Bugeaud venait de remporter la bataille d'Isly. Le général terminait son inspection lorsque quelques amis lancèrent sa candidature au siège électoral d' Autun, dont le député venait de mourir; mais il déclina ces avances dans une lettre rendue publique.
<» (|iii u'cni|H>clia pas un n-rlMin noinhr* d» voix il» Hv. (ixcr nnr koii nom.
Au print(*inp.s de iK^(>, I{uKr.;iud, veini a Pnriit (K)ur confén!r avec le f^iuvernenionl. couHlulu. avec la pluH c\tr(\inc Kurprisc, lo ttilcnco gardé par Cliangarnier Kur Ha rupture avix: lui; il c(>m|)rit alors h ipu'l |H)int il s'était mépris Kur ce noble (uirarlére, reconnut ({ucl(|ucs-uns<le ses tort» et vanta de nouveau la haute valeur militaire de Hon ancien lieutenant. Thiers, à (pii le maréchal avait conlié ses impressions, tenta un rapprochenurutavcc Changarnier, ({ui s'y |>rèta volontiers ; nuiis, lorscpie Uugeaud le lit presser de reprendre un conunandement en Afri({ue, il s'y refusa, maigre ses désirs de revoir l'Algérie, convaincu (|ue le prenùer incident entre lui et le maréchal pouvait cire l'occasion d'un éclat plus grave (jue son départ d'Afrique, et celle [)roposition fut déclinée dans des termes (jui n'exprimaient (jue des penst'cs gracieuses et pleines d'obligeance pour le marécluU. 11 n'était pas oublié non plus sur cette terre d'Al'ricjue d'où le conmiandaul Le Flô lui écrivait :
a Que de fois, depuis un an, j'ai entendu prononcer votre nom avec l'expression d'un regret et d'un respect qui vous eussent émui Vous avez laissé en Afrique des souvenirs dont vous devez être lier. »
Tandis qu'on le désirait en Afrique, ses amis de France le pressaient d'affronter les chances d'une élection; on lui citait l'exemple de Bugeaud, aiTivé par son rôle politique au poste de gouverneur général de l'Algérie, et celui de Lamoricière qui venait de demander un congé pour la préparation de son élection. Celte carrière nouvelle lui inspirait de vives répugnances ; cependant, il accepta et se présenta contre M. Schneider, mais sans beaucoup compter sur le succès, comme en témoigne la lettre suivante, écrite à son ami : o Préparée et sou» tenue par d'excellents amis qui prétendent suppléer à ma philosophique inertie, ma candidature aux prochaines élections me prend beaucoup moins de temps que vous ne le supposez peut-être. Résolu à ne pas faire beaucoup de choses considérées comme
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nécessaires et auxquelles mon concurrent n'aura garde de manquer, je ne puis croire à, un succès; mais je me consolerai facilement d'un échec qui ne pourra m'cnlever les sympathies des hommes les plus honorables du pays. » Changarnier était regardé comme le candidat de l'opposition. La lutte fut des plus courtoises entre les deux adversaires. « Les hasards de leur tournée les réunit môme un jour dans une rencontre inattendue, à la même table, dans un château des environs d'Autun; le maître de la maison était un chaud partisan du général, tandis que son fils faisait la propagande la
plus active en faveur de M. Schneider
Le repas fut des plus gais, et la cordialité la plus aimable ne cessa pas de régner entre les convives. Ainsi qu'il le prévoyait, Changarnier ne fut pas élu.
Au mois d'avril 1847, le duc d'Aumale, appelé au poste de gouverneur de l'Algérie en remplacement de Bugeaud qui démissionnait, s'empressa de demander, dans l'œuvre difficile qu'il allait entreprendre, le concours de Changarnier, et, le 5 octobre, ils débarquaient ensemble à Alger. Le général reçut le commandement de la division d'Alger. L'autorité militaire était alors très préoccupée de la colonisation de l'Algérie qui présentait de grandes difficultés. La reddition d'Abd-el-Kader vint récompenser de ses efforts le duc d'Aumale qui, reconnaissant avec justice les causes de cet événement, le représenta dans ses dépêches comme la conséquence nécessaire de la guerre dirigée par ses prédécesseurs. En rentrant à Alger, il fit cadeau à Changarnier du pistolet qu'Abd-el-Kader avait laissé à l'arçon de sa selle, lorsqu'il était venu faire sa soumission.
Le 2;7 février 1848, on apprenait à Alger l'abdication de Louis-Philippe et la fuite de la famille royale. Le duc et la duchesse d'Aumale, et le prince et la princesse de Toinville préparèrent aussitôt leur départ ijni s'effectua le 3 mars. Ils. reçurent avant dr ;)artir une dernière preuve du dévoueineiit de Changarnier, qui, sans craindre de se compromettre aux yeux du nouveau
gouvernement, réunit tous les fonctionnaires pour saluer leur départ et les escorta lui-môme jusqu'au vaisseau qui devait les emmener. Le général, qui devait remplir les fonctions de gouverneur par intérim, en attendant l'arrivée du nouveau gouverneur, le général Cavaignac, écrivit aussitôt après au ministre de la Guerre : « Je n'ai pas souhaité l'avènement de la République, mais quand la France est menacée de la guerre, je sollicite un commandement sur la frontière la plus menacée. »
V. PARIS, 1848 — CHANGARNIER GO UVER- NEUR GÉNÉRAL DE l'aLGÉRIE — DÉPUTÉ — COMMANDANT EN CHEF DES GARDES NATIONALES ET DE LA PREMIERE DIVISION MILITAIRE
Changarnier laissa au général Cavaignac le soin de fêter l'avènement de la République. Le 12 mars^ il s'embarqua pour la France. En arrivant à Toulon, il se rendit au fort Lamalgue pour y visiter Abd-el- Kader, détenu prisonnier, malgré les conditions auxquelles il s'était rendu, ce qi:i contristait beaucoup le général. L'agitation révolutionnaire était bien loin d'être calmée; sa voiture fut arrêtée un instant aux portes de Lyon, mais la lettre du ministre qui l'appelait à Paris « pour y recevoir la destination la plus utile au service de la RépubUque, » lui servit de laisser-passer. Paris, encombré de débris de barricades, lui parut morne et désolé.
Le 22 mars, Changarnier ne fut pas peu surpris de la demande du ministre de la Guerre, Arago, qui lui offrait d'aller remplacer Cavaignac en Algérie. Après avoir reçu la promesse d'ungrand commandement en Europe si la guerre venait à éclater sur le continent, il partit. Comme il allait débarquer, il reçut une dépêche lui apprenant le maintien de Cavaignac et revint à Paris où un nouveau mécompte l'attendait. Deux jours après, il apprenait, en effet, de Lamartine, sa nomination comme ministre plénipotentiaire à Berlin.
Un jour, comme il se rendait chez Lamar-
(Il \N(. VlIVII'lt
« IL,S SONT (ioOO ET VOLS 3oO, LA l'AUTlK E>T iUiALE! »
îne, M"^*" <lo Lamartine lui dit : « C'est la Providenee (]iii vous envoie! Courez à l'HiUel (le ^'ilk^ je vous en e()njuie;il y a des choses auxquelles mon mari n'entend rien! » A l'Hôtel de Ville, Changarnier apj>rit que les ouvriers, réunis au Champ de Mars, se préparaient à venir assiéger rilôtel de Ville; il dicta aussitôt les mesures nécessaires pour maintenir l'ordre. Deux jours après, Lamartine le faisait demander en hâte, jugeant la situation plus dilUcile que jamais ; cette fois encore, grâce à l'énergie du général, l'ordre ne fut pas troublé gravement. Le 21 avril, on lui otTrit de nouveau le gouvernemenl général de l'Algérie et il se hâta d'accepter, heureux de ne pas aller à Berlin.
Le II mai, il débarquait à Alger.
Aux élections législatives du 8 juin, Changarnier avait été élu député du département de la Seine. Dès qu'il l'apprit, il courut où de nouveaux devoirs l'appelaient, et, le 22 juin, il quitta l'Algérie qu'il ne devait plus revoir.
Poussé par la confiance que la foule mettait dans l'illustre général, le gouvernement le nomma commandant en chef des gardes nationales de la Seine; les Tuileries devaient lui servir de quartier général. Il s'occupa aussitôt de la réorganisation des troupes placées sous ses ordres.
Le r\ novembre, rAsseinbN'c législative vota la nouvelle (Constitution «pie Changarnier jugeait ainsi en pailant à l'un de ses collègues : « Vous nous livrez à l'anarchie ou au despotisme. J'ai volé la Constitution pour ne pas vous affaiblir par ma destitution, mais je sais ce qu'elle vaut. »
Peu ai)rès, le prince Louis Bonaparte était élu président de la Uépubli(pie. Comme on exprimait devant Changarnier la crainte dune tentative de proclamation de l'Empire : « J'ai donné ma voix, dit le général, à Louis-Napoléon Bonaparte pour en faire un président de la République, non pas pour en faire un empereur. Comptez que la force restera à la loi et qu'il ne tentera pas d'occuper les Tuileries, où vous avez établi mon quartier général. »
Outre le commandement des gardes nationales, Changarnier avait encore celui de la garde mobile et de l'armée de Paris. Il fallait rendre aux troupes l'esprit militaire que les événements avaient alTaibli. On a reproché au général les mesures de sévérité qu'il crut devoir prendre dans ce but; en réalité, ces mesures se bornèrent à l'envoi « de trente-cinq hommes dans les Compagnies de discipline en Algérie, en punition de leur insubordination et de leur obstination à s'associer aux intrigues des clubs et des Sociétés révolutionnaires. »
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Cependant, Cliaugarnier parut bientôt aux révolutionnaires le principal obstacle au bouleversement qu'ils voulaient opérer dans la société; il y eut même contre lui une tentative d'assassinat, le complot fut découvert et ses auteurs arrêtés.
Cependant, l'extrême- gauche de l'Asscmblt'C législative, cherchant par tous les moyens à diminuer l'influence de Changarnier et l'importance de son commandement, fit voter la suppression de son traitement de commandant en chef de la garde nationale. Le général avait été prévenu qu'on voulait demander la diminution de son traitement, non sa suppression, et il avait prié ses amis de ne pas intervenir dans la discussion pendant laquelle il quitta la Chaiiibrc. Quelques instants après, comme il rencontrait M. de Tocqueville :
Cl Ignoriez-vous, s'écria celui-ci, que votre traitement
— Est diminué de 20 000 francs, continua Cbangarnier. Je m'y attendais et j'en étais consolé d'avance.
— Il est supprimé tout entier!
— C'est plus fâcheux, reprit le général, mais je prendrai patience.
— Même sous la monarchie, observa Tocqueville, aucun ministère ne pourrait continuer votre commandcraentaprès un tel vote.
— Oui, dit Changarnier, sous la monarchie, mais en temps de désordre et de dan- ;,er, le président, persuadé qu'il s'agit de son pouvoir, peut-être de sa vie, me conservera mon commandement. »
Puis, gagnant la Chambre, il vint reprendre sa place habituelle sur les hauteurs de la gauche, dont les membres souriaient de l'air de gens qui viennent de réussir une bonne farce.
« Eh bien ! général, lui dit l'un d'eux, M. Brives, vous vérifiez le proverbe : Qui va à la chasse perd sa place. En votre absence nous avons supprimé votre commandement.
— Mon traitement, riposta en riant Changarnier, non mon commandement, et pour vous étriller gratis, je ne vous étrillerai pas moins bien. »
Plusieurs journaux, répondant an désir des esprits sensés, ouvrirent une souscription pour remplacer le traitement supprimé, mais le général la refusa par une lettre très digne qui fut rendue publi(jue.
La gauche n'était pas encore satisfaite et, sous prétexte que le vole qui avait supprimé le traitement de Changarnier a lui avait enlevé toute force morale et physique », elle demanda et obtint qu'il fût remplacé dans le commandement en chef des gardes nationales. Cette mesure fut l'œuvre de la nouvelle Assemblée élue le 18 mai 1849. Dans ces élections, Changarnier, à qui trente-huit déparlements avaient offert une candidature, avait été élu dans trois; il avait opté pour la Somme.
vl popularité de changarnier suppression de son commandement — coup d'État du 2 décembre 180 i
L'émeute était toujours imminente, et le milieu de juin marqua une nouvelle lenta- Irve de révolte qui fut réprimée par Changarnier, auquel le prince-président avait rendu, pour la circonstance, le commandement de la garde nationale. Peu de jours après, rencontrant le commandant de Valazé, celui-ci lui dit confidentiellement : « Vous serez maréchal de France ce soir. M. Odilon Barrot, d'accord avec le Cabinet tout entier, va porter au Conseil le décret tout préparé, et il ne reste plus qu'à y mettre la signature du président. — Courez à l'Elysée immédiatement, répondit aussitôt le maréchal, répétez au président ce que vous venez de me faire connaître et priezle, en mon nom, de ne pas me donner une récompense dont je sais toute la valeur, mais que je ne voudrais pas recevoir au lendemain d'une victoire dans la guerre civile. » Le commandant s'efTorce de vaincre un scrupule si honorable en l'assurant de la joie que la population et l'armée éprouveraient de cette nomination : « J'ai pour refuser, reprit Changarnier, d'autres raisons qu'il faut taire. Si, un jour, le prince me demande un service que ma conscience
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rr|»rouvc, jt^ si-iai pliw ù l'aisi' pDiir «liro non, si Le no lui dois liou. l*ittici»z «lonr a luiil prix l'un ivée i\vn uiiuisiirs à L'I'ilys«^('. w L()i'S(|iu* M. Odildn IlaïKi» pri'scula .111 prince le (l<'-ci'(*( (|iii iioininail C.lian^arnier tiKirtclial «le Frant-t*. le pi*iu« i; lui dit : u Je euunuis les senliiucnls du jçenéral sur ta rést)luliou ({u*' vous me propose/.. 11 nie les a tail ;Mlt)ph>r. Nous erovuns. lui el nuM, que. dans son iuléièl uièuie. il eon- \ ii'ut «l'alteiulie cpu' nous soyons plus éloi- {;m«!'s des derniers événements de la guerre civile. » Louis-Napoléon voulait, en ellcl, (Kl s'assurer le concours de Changaruier jXJtr «pielque l'avour venant directement de lui. ou laisser s'user sa popularité, aiiii cprellc ne l'ûk plus un obstacle au coup d'Ktat qu'il inéilitait.
De tous eùlés parvenait à Chanj;arnier 'e^tpression d'uitc profonde gratitude pour sa vigueur dans la journée tlu i3 juin.
Au mois d'août, comme il accompagnait le président ù Amiens et à Rouen, il y fut acclamé avec un tel enthousiasme que le prince, peu satisfait d'être en quehiue sorte relégué au second plan, ne lui demanda plus de l'escorter dans ses autres voyages.
Cependant, comme on parlait de plus en plus de lu possibilité d'un coup d'Etal, Changarnier haussait les épaules, recherchant toutes les occasions de plaisanter sur la trisLo mine du président, sur la pauvreté de son espifit, sup la nullité de son rô-le: il prenait plaisir à le peésen ter comme son protégé, il tournait en ridicule ses prétcnli)0*iis à représeuitep et à faire revivre les temps glorieux de l'empire. Son erreur était entretenue par l'opinion qui adressait à lui, non au président, l'expression de son absolue contianee.
Cependant, le prince Louis -Napoléon cherchait à l'attirer vers lui et fréquemment il lui tenait des propos où il faisait allusion à un changement possible : « lorsqu'ils auraient J'ait leur affaire ensemble j il était décidé,, lui disait-il, à rétablir alors les dignités de l'empire, et il lui réservait celle de connétable. » Changarnier ne répondait à ses ouvertures que par le silence, mais
K; prini*r no «e découraf^eail |MUl, «entant bien (pie le général était le vérikublu arbitre de *sk siLu.ilion. il »e (-«iiileiiliiik de miner HourdemeiiL lu position de Cliaii^furnier. soit par de^i baïupielH oll'erlH à l'aruM'C, loil |>ur dcH voyages oii il »e faisait préparer de véritables ovatitjus, H'ell'oi-(;aiil ainsi de la reléguer (lans rond>re et de diminuer sa populariU': en augmentant la sicinn;.
Lu dill'érend entre le général el le président,au sujet d'un oilicicr changé de Corps |>uur avoir ra[)peié à ses troupes la défense de numifester sous les armes, décide la révocation de Cliangarniet et, le (> mai i85i, il recevait l'avis de la suppression de son commandement.
Cet événement provoqua de vives indignations. Le général dut user de toute son inilucnce pour empêcher bien des ollicier» de démissionner avec lui.
Dans la séance du ij janvier i852, la Chambre entendit le ministre de l'Intérieur développer les motifs de la révocation de Changarnier, et cela au sujet des voyages accomplis auprès des princes exilés par quelques députés et que l'on semblait regaider comme des complots légitimistes ou orléanistes. « Par l'importance exceptionnelle, exorbitante de son commandement, qui en avait fait un troisième pouvoir, dit le ministre, M. le général Changarnier était devenu, sans qu'il le sût, malgré lui peutêtre, L'espérance des dilTérents partis. Ceux qui considèrent notre état actuel comme trajisitoire pensèrent que son grand commandement pèserait poissaimnent, lourdement dans la balance, u Ainsi mis en cause, Changaj'uier répondit : « Je n'ai voulu être, je n'ai été l'instrument d'aucun de ces partis. J'ai voulu ce que voulaient tous les hommes honnêtes ; j'ai voulu l'exécution des lois, le maintien de l'ordre, la reprise des transactions commerciales, la sécurité de la France entière, et j'ai l'orgueilleuse
satisfaction d'avoir un peu contribué
à nous donner ces biens Mon épée est
condamnée à un repos au moins momentané, mais elle n'est pas brisée; et si un jour le pays en a besoin, il la trouvera
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toujours dévouée et n'obéissant qu'aux inspirations d'un cœur patriotique et d'un esprit ferme, très dédaigneux des oripeaux d'une fausse grandeur. » Ces nobles paroles furent applaudies par toute l'Assemblée.
Changarnier était toujours convaincu que la légalité serait maintenue par l'Assemblée législative et qu'elle suffirait à rendre impossible un coup d'Etat. Aussi, lorsque les députés s'émurent des paroles prononcées à Dijon par le président, il crut pouvoir les rassurer et termina son discours par cette apostrophe demeurée célèbre :
« Mandataires de la France, délibérez en paix ! »
Au mois de septembre, Changarnier dut se rendre à Autun, où le rappelait la maladie de sa sœur aînée, dont il reçut le dernier soupir. Retiré à la campagne pour y prendre quelque repos, il vit arriver chez lui un député qui lui annonça d'une manière sure que le coup d'Etat, depuis longtemps préparé par le prince, allait être exécuté.
Changarnier partit aussitôt pour Paris, confiant encore dans l'issue de la lutte entre la Chambre et le président. En novembre, il fut averti de l'intention du président de le faire arrêter, mais il ne voulut pas en tenir compte, résolu à « ne pas épargner à son adversaire l'odieux de faire arrêter, comme un malfaiteur, un officier général dont les services seuls avaient fait la renommée. M
Le ler décembre, le général fut réveillé de grand matin par une bande nombreuse qui envahissait son appartement. C'était un détachement de la police chargé de le conduire à Mazas. Le premier mouvement du général fut de saisir ses pistolets, et de les diriger sur celui qui était en tête de la troupe :
« Ah ! mon général, s'écria cet homme, à quoi vous servirait de tuer un père de famille ? »
On le condmsit à Mazas, où sa première pensée fut d'écrire à sa chère sœur Antoinette pour la rassurer et l'engager à rassurer aussi ses amis.
VIL LE FORT DE HAM — EXIL EN BELGIQUE — NÉGOCIATIONS POUR LA FUSION DES PARTIS ROYALISTES — RENTREE EN FRANCE EN 1859
Pendant que s'accomplissaient les événements qui allaient créer le second empire, Changarnier était transféré au fort de Ham, le 4 décembre, à trois heures du matin, en môme temps que Lamoricière, Cavaignac, Bedeau, Baze, Le Flô et Roger du Nord.
On assigna à Changarnier une chambre humide et malsaine; là encore sa pensée se porta aussitôt vers sa famille et il écrivit à sa sœur: « ]Ma santé est parfaite, et je suis en pleine possession de toute la sérénité d'esprit que vous pouvez souhaiter. »
Le 8 janvier, à deux heures du matin; le commandant du fort réveilla soudainement le général pour lui annoncer qu'un délégué du ministre de l'Intérieur venait d'arriver, apportant des ordres qui le concernaient. Quelques instants plus tard, il introduisit M. Lohon. Ce dernier dit à Changarnier . « Je suis chargé, mon général, de vous faire connaître votre envoi en exil pour un temps probablement court, et de vous proposer le choix entre l'Angleterre et la Belgique. » 3 Changarnier préféra la Belgique, et à trois heures et demie, il partait, escorté de deux employés de la police qui avaient reçu l'ordre de le traiter avec les plus grands égards. Ayant été reconnu à Valenciennes, il fut entouré par le général commandant la subdivision et par les officiers d'un régiment de cuirassiers, mais Changarnier craignit de les compromettre aux yeux du nouveau pouvoir, et les engagea à s'éloigner après les avoir remerciés de leur sympathie.
Il devait s'écouler bien des années avant que le général exilé pût se retrouver au milieu de ses compagnons d'armes.
Les lettres et les visites affluèrent chez le général. « M. le comte de Chambord, lui écrivait le duc de Lévis, veut que je vous parle de son indignation et de son chagrin en apprenant les injustes persécutions auxquelles vous êtes en butte. La France ne peut souffrir longtemps que l'on repousse
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(1(^ 8UII Kcii) HCH plus Moitiés ciiraiilH, CI'IIX (|iii, coiniiic vouH, uni HÎ HoiiNml |)l<)<li^uô Unir vio pour hu (Irti'iiso vl hii gloire, u Kl M. (liii/.ol : « Vous iHrs du vvm\ tpii Iravcrsrnl, sans y rien prrdit*, les aiiiices el les épreuves. » La iciiie Marie-Ameli»* lui expriiiiail le piolbiid déeoiiiageiueiil de la rainille d()i-leaiis eu t'aee d'une silualion ipii reculai! pour elle lu possihilile d'un relour on Franee.
Dans son exil, Cliangarnier ap[>rit par un journal (pi'un décret d'ainnislie, pour ceux qui prêteraient serinent, venait d'être publié; il écrivit aussitôt au ministre de lu Guerre une lettre où il refusait le sernienl exigé pour rentrer en France. Quand su réponse l'ut connue, une souscription fut ouverte qui, en deux jours, s'éleva à 480000 francs; mais le général la refusa très noblement par une lettre (pic publièrent tous les journaux et qui attira sur lui les injures et les calonniics de la presse officielle. Lorsque l'empire fut proclamé, l'anmislie fut accordée aux exilés, sauf à Baze et aux ([uatre généraux.
Changarnicr employa ses heures d'exil à tenter la réconciliation entre le comte de Chandiord et les princes d'Orléans; ses efforts et ceux de son entourage furent vains. Les légitimistes étant intraitables sur des questions d'étiquette et de drapeau qu'il eût mieux valu ne pas soulever.
La guerre de Crimée vint raviver les regrets du général de ne pouvoir combattre comme autrefois avec notre vaillante armée. « Combien nous pensons à vous en lisant les bulletins de Crimée, lui écrivait le duc d'Aumale ! Si Cliangarnier était là ! Si
nous étions avec lui ! Se sentir inactif
et inutile quand nos camarades battent l'ennemi ! Mon cœur, comme le vôtre, suit
toujours le drapeau de la France, quelle que soit la main qui le tienne ! »
Au mois de février i858, une note publiée par le Moniteur annonçait que les généraux exilés pouvaient rentrer en France, à la condition q\x ils feraient acte de soumission au gouvernement établi. Changarnier s'y refusa, déclarant qu'il ne rentrerait en
France <pie lorHqu'il pourrait l<* fuire Han* condition. S'il fut déclaré a iiitruilulilc » par (pu'hpu'H-unH, lieuucoup reconnurent (pi'il avait (*u ruison en préHcncc do la Hituation (pie lui créait une légiblation arbitrai i-e.
(]e ne fut (pi'au lendemain de lu rentrée il Paris de l'aruMMî d'Italie, le ij août iK'iy, (pie lo Moiiilcur annonça un<; uniniHlic pleine et entière, et Chungurnier se lii\tu de rentrer en FVunce, reconnuissant de I'Ikjspitalité (pie lui avait uccordée si noblcmenl la nelgi(pie.
VIII. Itl/niAITE DE CIIANGAIIMKH — GUKIlRE DE 1870-71 — ÉLECTIONS DE 187I — MORT DU GÉNÉRAL
Le général s'arrêta peu de jours à Paris , il y reçut l'accueil le plus empressé. Un jour, comme Cliangarnier passait dans la rue de llivoli, le maréchal Pélissier sortait des Tuileries en uniforme cl en grand équipage. Le maréchal lit arrêter aussit(3l sa voilure et courut embrasser le général, lui témoignant ainsi publiquement que l'exil n'avait point diminué pour lui son estime et son airection.
A peine Cliangarnier s'était-il installé à Autun, au milieu de sa famille, qu'il vit arriver chez lui un envoyé du roi des Deux- Siciles, François II, qui lui dit : « Notre roi vous demande de le sauver. Nous finirons par succomber si vous ne venez prendre le commandement de notre armée.
Elle vous accueillera avec enthousiasme, et, avec vous, se croira assurée du succès. — La cause de votre roi est la cause du droit européen, répondit Changarnier ; mais j'ai toujours pensé et je pense encore que je ne dois servir que mon pays. » Quelques instances que fit le diplomate étranger, il ne put changer cette résolution. Peu après, le Piémont s'emparait de Naples.
Les amis du général le suppliaient d'accepter l'hospitalité chez eux ; Changarnier se rendit chez Montalembert où il avait fait déjà quelques séjours, puis chez Berryer. Montalembert savait apprécier le général,
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que l'épreuve avait ramené à la foi au lieu d'en faire un homme aigri, comme il arrive trop souvent: « Pour moi, écrivait-il, qui supporte si impatiemment le néant où je suis tombé, je me sens pénétré de respect devant cette vertu calme et sereine, dont je suis si peu capable. Il vit maintenant, réduit par la malveillance du pouvoir, à une misérable pension de six mille francs, dans un village du Morvan, d'où il va passer quelques semaines auprès de ses vieux camarades et collègues, à Paris, quand il a pu économiser de quoi faire le voyage. Cette année, il me confiait qu'il serait forcé d'abréger de moitié son séjour à Paris, parce qu'il avait dû prendre sur son petit avoir de quoi élever une croix de pierre à la place d'une croix ruinée devant son église. {
» Voilà ce que c'est que le véritable honneur, et j'estime qu'après la sainteté il n'y a rien de plus beau, non seulement devant les hommes, mais encore devant Dieu.
« Un grand cœur dans une petite maison ! » Cette belle parole du P. Lacordaire est parfaitement réalisée par le vieux guerrier, tombé du faîte des grandeurs dans une adversité imméritée. »
Sans être ce qu'on appelle un fervent, Changarnier était un catholique et s'en faisait gloire. Voici un trait qui confirme cette assertion et qu'un de ses biographes, l'abbé Saillard, nous rapporte.
A l'époque où Changarnier, déjà général, commandait en chef l'armée de Paris, de pieux laïques dévoués à l'Œuvre des militaires ouvrirent un cercle non loin d'une caserne. Là, les soldats trouvaient, avec des divertissements honnêtes, les moyens de continuer les pratiques religieuses de leurs familles. La chose déplut à un colonel, protestant et libre penseur, qui défendit aux soldats sous ses ordres de se rendre aux réunions. Il y avait, dans l'état-major du général en chef, un neveu du saint abbé Desgenettes, curé de Notre- Dame des Victoires. Les directeurs du cercle usent de cet intermédiaire pour faire parvenir à Changarnier leurs plaintes légi-
' times. L'abbé Desgenettes se présente place Vendôme, au quartier général, où il ne trouve que son neveu. « Je reviendrai, dit-il, avertis le général Changarnier. »
Celui-ci rentre peu après. On lui raoonh la démarche : « Je n'entends pas que ce bon curé se dérange une seconde fois, c'est moi qui veux aller le voir. » Il arrive : , « Monsieur le Curé, dit-il, votre neveu m'a parlé de l'objet de votre visite. Je suis, grâce à Dieu, catholique et Français, et, à ' ce double titre, Je ne puis qu'approuver votre démarche; moraliser l'armée, c'est faire une œuvre patriotique et sainte. Je ne permettrai pas qu'on empêche nos braves soldats de se rendre à des réunions où ils n'entendent que de bonnes choses et ne reçoivent que d'excellents conseils. Mieux vaut, cent fois, les savoir là qu'au cabaret Rassurez ces dignes Messieurs qui se voucjit à l'Œuvre des militaires; il sera fait di^oit à leur réclamation. »
Le colonel reçut, le même jour, l'ordre 1 de retirer sa défense.
Le mois d'octobre i863 marqua une dure épreuve dans la vie de Changarnier : ii eut le chagrin de perdre sa sœur Antoinette, dont la fraternelle affection avait été la plus grande douceur de sa vie. Un peu plus tard, après la mort des généraux Bedeau, et Lamoricière, il écrivait :
« Il se fait de cruelles trouées dans les bataillons des braves gens ; serrons nos rangs ! Pour moi, j'avais trouvé le bonheur qui passe, et je crois avoir soutenu l'honneur qui reste. » Et encore : « L'avenir n'est pas riant et la vie s'écoule ! C'est dans les liens de la famille et de l'amitié qu'il faut chercher quelques consolations. L'esprit ne suffit à rien. » Son amitié se resserrait chaque jour avec le général Le Flô, le docteur Guyton, les de la Tour du Pin, de Ganav, IMac-Mahon. Il assista à la séance de l'Académie où eut lieu la réception d'Autran, et comme son nom fut prononcé dans l'un des discours, toute l'Assemblée éclata en tels applaudissements que le général en fut aussi embarrassé que charmé. On sentait partout en France
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ane U'rulaiict* à l'apaiMMUciit et n l'iiiiion dcH parlis |>()lili(|ii('s ; i'(iii|>('r(*(ir liii-iii(^ni(* cnftHirn^cail i'clh' IcinlaïUT, vl, pour la iiiai'(|(u'r, il oUVil HpuntaiM-iiicnt à ('liaiiganiior do lo lairt' iiiamlial (U* Fraiiciî. Mais U* jçi'iu'ral drcliua coiiitoisfiiniil i clU* ofFif, ponsaiil ([u'uiu* circonslaiMc inilitain^ pouvait srulr ùlrt* l'occasiou d'iiuc icparatiiui l'aiU* à sa silualiou dr Mikial.
Il était ù Paris, au mois de juilKl i8;;o, lorsque la gucnv fut dcclaicc. « Nous serons un jour seul contre la Prusse, » avaitil écrit (juclciucs années auparavant, en inditiuanl les raisons pour Ics(iuellcs nous ne pouvions conipler sur ra[)pui des autiH^s nations.
Aussilùl.Chanjîarnier adresse au minisire de la Cîuerre la demande d'un commandement; le maréchal Le liœuf l'apijuya i'.uprcs de Napoléon III, mais celui-ci, mécontent de ce que le général n'avait pas accepté le maréehalal, ne répondit que par un relus. Après la guerre, Mac-Mahon disait : « Si la polili(iue ne l'avait pas éloigné de l'armée, le général Changarnier aurait eu, sans aucun doute, le counnandemcnl à celte heure périlleuse, et les choses auraient alors tourné autrement. » Changarnicr fut inconsolable de ce refus; il se retira à Autun, mais lorsqu'il apprit les défaites de ^Yisscmbourget de Rcischollen, il se hâta vers Paris, puis vers Metz où il fut aussitôt reçu par l'empereur qui l'accueillit avec alloction, mais ne lui laissa qu'un rôle de conseiller. Ghangarnicr suivit le maréchal Le Bœuf et assista aux batailles de Rezonvillc et de Gravelottc, puis au siège de Metz où il déjoua un complot tendant à le mettre à la place du maréchal Bazaine. Lorsque les troupes enfermées dans Metz furent épuisées par les privations, Bazaine décida de demander au prince Frédéric-Charles un armistice avec ravitaillement et l'envoi de l'armée en Algérie où elle serait neutralisée, il fut décidé que Changarnier remplirait cette pénible et délicate mission. Sympathique i â la douloureuse émotion du général, le j prince ne lui cacha pas que ses demandes l
éiaiciil exoibiluiitch. Metz n<; larda pM à dire o((-u|H- |iai Ick Prustit-nt, et ootnif. Kuivanl Ich hti|MilalioriH, Ir général hc âihpoiiail à partir pour I-'rancfort-MU-lis-Meiit, le prince* I''rédéric-(Iliarlfs lui lit rcinciln; un sauf-conduit pour les payH nrutrrH, sans rt'"clanirr aucun cii'/ • '"xmiI même verbal, (lliauganiicr se <lii ,, donc vcrn Bruxelles; après un voyage diilicih* et |k'?iiii>le, il y arriva dans un vériLiible dcitucnienl. (ycst de là qu'il huivil, avt*c anxiété. ICB événements du siège de Paris; c'est aussi \à qu'il reçut de l'entouragie de Napoléon III diverses pro|>ositions Icndunl an rctid>lisfeenieii4 de ri:^uq)irc. Il les repoussa avec indignation.
Aux élections du 8 février 1871, élu par (jualre dé[)artcments, il se rendit aussitôt à Bordeaux où devait siéger la nouvelle Assemblée nationale. Dans la discussion des conditions de la paix, Changarnier lit entendre de nobles paroles : « Nous reverrons des jours meilleurs, dit-il, nous mériterons le respect de l'histoire si, dans notre infortune imméritée, où noire honneur n'a pas péri, nous restons unis, calmes et dignes, surtout unis ! » La paix signée, Changarnier tomba dangereusement malade, et il dut se rendre, pour s'y rétablir, à Arcachon où il apprit son élévation à la dignité de grand'croix de la Légion d'honneur, mais il crut devoir refuser, désirant, non des honneurs, mais un poste actif qui lui permît de se rendre utile à son pays. Il fut membre de la Commission de revision des grades acquis pendant la guerre, puis fut appelé comme témoin dans le trifite procès du maréchal Bazaine. La sentence rendue fut conforme à ses sentiments.
Les manœuvres de septembre 18-6 furent les dernières auxquelles assista Changarnier. Il passa l'automne à Autun, puis, au commencement de l'hiver, revint à Paris où, le 25 janvier 1877, il fut soudainement frappé d'une attaque que suivit une longue syncope. Ses amis l'engagèrent à accomplir ses devoirs religieux; il se rendit avec joie à leurs désirs et reçut les sacrements avec une foi très vive. A la nouvelle de sa
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maladie, les journaux donnèrent de longs détails sur sa vie, l'un d'eux alla jusqu'à décrire son modeste appartement ; l'ayant lu : « Ils ont oublié, dit-il, ce qu'il y a de plus beau dans ma eliambre : mon beau Christ ! Gela ne saurait me surprendre, car la pensée de Dieu ne les touche pas ! »
Son état parut s'améliorer et l'on vit alors les admirables fruits que peut produire la foi unie à une ferme volonté : quelles que fussent sa fatigue et sa tristesse de voir ses facultés s'éteindre, il ne se permit jamais une plainte et montra toujours à ses amis le même visage aimable et souriant. « Voilà mon guide ! » disait-il en montrant le crucifix.
Le i4 février, une seconde attaque sur-
vint et, vers le milieu de la nuit, il expira pieusement, sans agonie. Ses funérailles eurent lieu trois jours après aux Invalides; le président de la Ilépubli({ue, les ministres, la garnison de Paris cl tous les hommes les plus éminents par leur talent ou leurs fonctions témoignèrent, par leur présence, des regrets unanimes laissés par Ghangarnier. Son corps fut ensuite conduit à Autun, où Mgr Perraud prononça une éloquente oraison funèbre, développant ce texte emprunté au livre des Macchabées : Usque ad mortem pro legibus, templo, civitate, patria et civibus. « Jusqu'à la mort, pour les lois, le temple, la cité, la patrie et les citoyens ! »
Thonon. Henry Manayrb.
Analyse synoptique. — iy93. Naissance de Changarnier. — i8i5. Entrée aux gardes du corps.
— i8a3. Campagne d'Espagne. — i835. Expédition en Algérie. — 1889. Changarnier colonel.
— 1844. Retour en France. Candidat à la dépuiation. — i84y- Retour en Algérie. — 1S48. Député, gouverneur général de l'Algérie, commandant en chef des gardes nationales. — i85l. Suppression de son commandement. — 1802. Coup d'État. — Changarnier au fort de Ham. Exil en Belgique. — i85g. Rentrée en France. Retraite. — i8yo. Ses services sont refusés. — iSji. Député de la Somme. — i8yy (14 février). La mort. Sépulture à Autun.
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BUGEAUD
I. LES COMBATS DE SAIXT-PIERRE DALBIGNY ET DE LIIOPITAL ENFANCE — ÉDUCA- TION AGRESTE LE SOLDAT DE l'eMPIRE
En avril 1810, pendant que Napoléon concentrait ses forces au Nord, pour jouer son va-tout contre la Coalition, notre i'ronticre des Alpes était gardée par trois corps incomplètement formés, que le maréchal
Suchet, le 11 mai. réunit en une seule armée. Déjà les Piémontais, les Autrichiens et les Suisses avaient franchi la frontière sur plusieurs points, et occupaient toutes les vallées françaises.
Le i5 juin, en même temps que le général ^lesclop enlevait ]Montmélian aux Piémontais, le i4"' régiment de ligne, depuis longtemps célèbre dans l'armée par ses
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hauls faits etsa hclU; discipline, dcscendail de sa position sur les lîau}i[cs, s'cmpaiail vivcinenl de Saint -Pierre d'Albif^ny et de Grésy, enveloppait le bataillon davantposte d'une brif^ade; ennemie, l'enlevait, marchait snr la brigade elle-même, la niellait en déroule par nncaltaqne d'uneaudace jna}?nili(pie, la poursuivait, cl entrait à sa suite dans les places de (^onflans et de
L'Hôpital, on elle avait mis ses (piarliers
Cette brillante ad'aire, à nn contre trois, éVAÏV due tout entière à la vigueur des vieux soldats du i/î', et à la science parfaite de leur jeune colonel, Bugeaud de la Piconnerie. Elle força les Piémontais d'évacuer à la fois la Maurienne cl la Tarentaise.
Le 27, le colonel apprit que l'ennemi, plus fort, allait déboucher de nouveau en masse : 10 000 Autrichiens par la Tarentaise, 20 000 autres par la Maurienne. Le 14^ était seul en face du danger, renforcé en tout d'un bataillon du 20^. Son colonel n'hésite pas; il demande des secours rapides au maréchal Suchet et prépare quand même la défense.
Le 28 au matin, au lieu de la brigade Mesclop et des 11 bataillons de garde-nalionalc promis, arrivèrent simplement :
[o V aigle du 14", attendue depuis deux mois de Paris; 2° la nouvelle du désastre de Waterloo et de la déchéance de Napoléon .... 3° l'annonce que l'ennemi approchait.
Dans cette accablante situation, faite pour ébranler le moral des meilleures troupes et excuser toutes les abstentions, car déjà le maréchal avait engagé des pourparlers avec l'ctat-major autrichien, le vigoureux colonel n'eut qu'une pensée : son devoir militaire, simple et précis, en écartant tout le reste. Il fit former le carré, et lut tout haut le bulletin de Waterloo et les nouvelles de Paris. Puis, ayant fait « recevoir l'aigle » avec le cérémonial réglementaire, il prononça ces mots d'une voix résolue : « Soldats du 14^,
voici votre aigle C'est au nom de la
Patrie (\)iQ']e vous la présente; car si, comme on l'assure, l'empereur n'est plus notre souverain, la France reste! Et c'est elle qui vous confie son drapeau Jurez ici que,
tant (ju'un soldat du i^f vivra, aucune main ennemie ne pourra s'en apj)roeher! »
Le régimimt, présentant les armes, répondit d'une seule voix : Nous le jurons!
Et les offictiers, s'élaneant spontanément = hors des rangs et posant la pointe de leurs épécs sur l'aigle, répétèrent avec force:«Oui, nous le jurons encore! »
Le colonel Bugeaud leva son épée et s'écria : «Soldats, vous marchez à l'ennemi, rompezle carré! Par colonne de bataillon, en avant, marche! » Sa voix fut interrompue par les coups de fusil des avant-postes, aux , prises avec l'avant-garde autrichienne.
Le 14° occupait Conflans et L'Hôpital, sur les deux rives de l'Aily, et l'ennemi, dix fois plus nombreux, arrivait en deux colonnes convergentes sur la rive gauche, pour s'emparer du pont qui relie les deux bourgades. Il était miné, mais Bugeaud, formant son plan sur-le-champ, défend de le faire sauter ; il jette seulement un bataillon au-delà du ruisseau, pour tenir en haleine les Autrichiens dans un petit camp retranché et masquer ainsi la vraie position. L'ennemi donne dans le piège et attaque ce camp; deux fois repoussé, il finit par passer outre et traverse le pont, en forçant les Français à se retirer vers Chambéry. Mais Bugeaud accourt, place trois compagnies au confluent ! de l'Isère et de l'Arly, avec ordre de tenir contre l'ennemi qui les enveloppera, et t forme une colonne avec les trois compagnies de grenadiers du i4",en leur criant : «Pas de reculades ! Abandonnerez-vous vos camarades à l'ennemi ?
— Jamais! répondent ces* braves.
— Commandant Seyès, reprend Bugeaud, je vais charger; marchez à mon appui avec vos hommes. Mes grenadiers sont incapables de reculer. Mais s'ils avaient ce mallieur, faites feu sur eux et sur moi ! »
Il fond, avec ses grenadiers, sur un régiment hongrois tout entier, essuie ses décharges sans répondre, tire dessus à quarante pas, et charge à la baïonnette dans la masse, tète baissée; après un atroce carnage, il reste maitre de L'Hôpital et de 400 prisonniers; le reste a fui par le pont.
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I<)ii vain, rtiuiriiii iniilli|ili(' hch atla(|ii('H, il ne l'i'iissil pas à r(>|>r('iHli'«' le |)(>iil. Il loniir altus iiiu' sinilo coloiiiic, |>assc plus Itas \v l'iiisscaii ù jïuô, cl coiipr I»s |<'i-aiiraiH (!(< leur l'cliailr. Itii^u'aïul, au lieu dr s'rii iilaiiiuM', siiil la coloiuic, l'ahordc m arriôrr, la n<j('llc sous \v l'eu do sos fusil i(>i's. r\ la mol on ooMipIol dôsordro
Mais los oarlouolu's inau(piaionl I.a
it'soi'No d(> Miunilious, ^^uidôo par un adjudant, s'ôlail t''^;ai»''o en rtuilo « l'as de
uKuuouvi'os ('(piivixpios! » dil lo oolonol. Ml il s'ôlablil on position dôl'onsivo sur un col, afin do no pas laissor « on l'air » un ii'nlorl (pi'on lui annonvail. ('o ronlV)rl, un siin|>lo halaillon. anivo onlin d Ti^ino, puis un aulro do INIonluuUian. IJuifoaud lo- (losoondsur los Auliiohions, roprond l'ollon- ~-ivo ol los rol'oulo. Un oUioioi' d'ôlal-niajor (■t)upa courl îi la lin de l'action, en apportanl à tVanc-éliior le texlo de rarniislicc sigiio. lo malin, entre Sucliel cl liubna.
1700 Français venaient de battre, pendant 10 homes, et de rojelor un corps de
10 000 Aulriohions dos meilleures troupes soutenus par dos réserves, de lui tuer ou Mossor 'jooo honmies et de lui en prendre im millier. Nous n'avions eu que 20 morts et i3o blessés.
Ce combat de L'Hôpital , aujourd'hui rangé parmi los plus éclatants, et proposé comme étude dans toutes les écoles de guerre européennes, aurait, en temps ordinaire, valu au vainqueur les plus hautes récompenses et la conllauce de Napoléon.
11 se perdit dans le, tourbillon des événements politiques: le colonel Bugeaud, commandeur de la Légion d'honneur, desservi par quelques jaloux pour avoir « reconnu l'usurpateur » aux Cent-Jours, fut compris dans le licenciement général de novembre i8i5, et mis en demi-solde. Il n'avait pas 3o ans.
Sans exprimer de regrets, il revint en Périgord, à son petit bien de La Diirantie, accrocha son épéc à un clou, mit des sabots et un chapeau de paille, et entreprit d'améliorer ses terres et de relever l'agriculture dans son pays natal, par l'application des
|torrootionni*montH (pi'il avait viih et étudiéri dans loH autres |u-ovinooH et h l'étrunK^or pondant ses campagiirH. <lar ce Holdat iMi|N';* rial à la haute stiituro, ce oolonrl au ooiij) d'd'il de gonio était, Himplcnirnl cl avant tout, un agricidlour, un en finit df la Irrrt*. connue il lo <lisait ; — et dans son co'ur, il préférait encore uiu' belle récolte, sa^çemcnl conduite à point, au ^ain du plii^ htillant eondiat.
l'homas-Itobert Hugoaud, mar(|uis ilc La Piconnerio, était né à Limoges le i5 o<'lobre 178/Î; il était le quatoi/.ième enfant «h* Jean-Ainbroise Hug<'aud do La IMeouneiir, et de Franvoiso Sutten do (llonaid, tille du baron irlandais de C.lonard. oUioior au légimonl delierwick, famille irlandaise émigréc en France avec Jacques IL Sept de ses frères et sœurs moururent jcinies. Des autres, deux servirent à l'armée de Condé; quatre filles se marièrent : l'une d'elles, Phyllis, d'un esprit judicieux, fut longtonjps la contidenle de Thomas à ([ui elle servit de mère.
On destinait vaguement le petit dernier à « être d'Eglise », c'est-à-dire à porter un petit collet, apprendre le latin, et obtenir une prébende. La Révolution changea tout cela Dès i7Ç)0, les La Piconnerie, complètement ruinés et leurs biens dévastés, étaient jetés en prison ; la mort de Robespierre empocha seule leur exécution
Les aînés avaient dû fuir au loin. Le vieux gentilhomme restait à Limoges dans son coin, farouche, menacé de mort, ne parlant jamais à son dernier lils, qui s'élevait à la grâce de Dieu. La mère était morte, les filles habitaient, à seize lieues de là, un petit bien de la ftmiille, l'ex-ehàteau de La Durantie, en Périgord. Un matin, l'enfant emprunta un morceau de miche aux domestiques, laissa sur la table connnune mi billet pour informer son père de son départ, et marcha d'un trait jusqu'à La Durantie, où il arriva exténué. Il avait treize ans. Sa sœur Phyllis qui , après avoir eu des laquais , s'était faite ouvrière en linge et cousait des chemises, s'occupa de lui. Ils comparurent encore plusieurs fois devant les tri-
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buiiaiix rc'volulionnaircs. L'enfant, dans ce paiivio cl afi^icstc nnlicu, devint robuste; cliassciir intrépide, il allait quclor dans les bois le plat du soir, le gibier, (pii s'ajoutait à la simple bouillie de cliàlaignes. Ses sœurs, élevées au couvent, lui enseignèrent ce (pi'elles savaient : on se récitait mutuellement du Racine, du Corneille, la Mêrope de « jNI. de Voltaire »; on apprenait, sans élonnemenl. (pie le cousin Un Tel venait de mourir à Sinnaniari, déporté polilicpic; que la comtesse Une Telle avait ouvert une épicerie (heureuse chance!) à Portsmouth; puis, on s'attendrissait en lisant Paul et Virginie! Tonte l'époque est là-dedans
Nous ne mettons pas en doute que quelques pages de l'Évangile, ou seulement un chapitre de \ Imitation, eussent été plus eflicaces pour réveiller l'espérance ou relever le niveau dans ces âmes d'enfants. A dix-huit ans, Thomas était un superbe paysan ; il alla demander une place de commis à un allié de la famille, ]M. Festugières, riche maître de forges. L'industriel lui répondit nettement : « Je ne prends pas des gentilshommes pour commis; ce serait cruel, et ils n'y valent rien. Vous êtes pauvre? Entrez dans l'armée, je vous prédis que vous irez loin. »
Thomas, fort déçu, revint en pleurant; il embrassa ses sœurs et alla s'engager à Limoges, dans les Vélites de la garde, corps d'élite où Napoléon puisait à volonté de bons sous-offîciers.
« Ton nom? dit le colonel.
— Bugeaud (Thomas), marquis de La Piconnerie.
— N'y en a plus, de marquis.
— Bugeaud La Piconnerie, alors.
— Ça n'est pas joli, Piconnerie ça
sonne mal, quoi! Veux-tu un sobriquet?
— Jamais, dit le jeune homme; je serai Bugeaud tout court, si l'on veut, »
« Mon colonel, dit un officier, il est mort avant-hier un caporal de ce nom-là dans mon bataillon. Si ce jeune homme veut prendre son numéro matricule, peutêtre qu'avec de la chance, il arrivera, lui aussi, au galon »
Le 2f) mai 1804, Bugeaud était enrcMé comme Vélile aux grenadiers à pied de la (iarde. Ses lettres à sa chère sœur aînée nous le montrent déjà j)lein de bonhomie champêtre, de bon sens étonnant, d'observation toute pratique Il travaillait la nuit
pour s'instruire, et cédait sa ration du soir à un camarade pour acheter de la chandelle.
Il plut à ses chefs; mais son cœur était aux champs ; résigné à faire carrière, puisqu'il le fallait, il ambitionna Saint-Cyr. La guerre ne lui Iqissa pas le temps de prolonger ses réflexions. Le Camp de Boulogne, où il fut embarqué et se battit 3 fois contre les Anglais, Ulm, Vienne, Brùnn, lui apprennent enfin la guerre; il est fait caporal à Austcriitz pour sa belle conduite.
Ce simple galon équivalait à celui de sergent-major dans la ligne. Le 6 avril 1806, Bugeaud, bien noté, était nommé souslieutenant au 64®, et écrivait judicieusement à sa sœur : « Il me semble que c'est un songe, et un songe bien agréable. »
Le songe ne fut pourtant pas encore assez agréable pour lui faire prendre goût à la carrière; quelques mois après, le souslieutenant Bugeaud annonçait encore son intention, plus ferme que jamais, de démissionner à la première occasion. En attendant, il partait pour la Prusse. Il fut grièvement blessé à Pulstùk, fut décoré, passa lieutenant, et ne revint en France que pour se voir envoyé en Espagne. Adieu la démission ! Ce n'était pas le moment
Ici commence sa vraie carrière militaire. Promu capitaine au ii6% Bugeaud passe quatre années à combattre, sous les ordres de Suchet, les héroïques giierinlleros ; il apprend la guerre de partisans, et cette expérience lui servira pour formuler plus tard son célèbre Plan d'occupation mobile en Afrique. Car, ainsi qu'il l'a déclaré luimême, « rien ne ressemble plus à la guerre d'Afrique que celle d'Espagne. » Soleil ardent, plaines sans eau ni verdure, âpres montagnes, adversaires audacieux, rapides, rusés, infatigables, = tout, sauf la grandeur et l'équité des causes, — se ressemble en effet. Dans les descriptions des sièges de
IIUOCAI»
Sai'iij;()ssi" ri de Li'i'iiii!, (•(iiiiiiic d.uis rrlli"» (les iiiiii'clics, (tes roiiihals, «les liiiliiliiiilH, l(> (-«[MtaiiM* lliif;riiii(l sr iiionlt'c oltsci'NaU'iir d'iiin' iai«' liiu'ssr, t«iMii' r«''st)Iii, rspril iiHxIcsIc. (^)iiaiil à sa Nalciii* iiiililairi*, v\U' s'allcniiissait si lar^tMiiciit, (|ii(* le inai-c'clial SiK-licl n'riil liiciilt^l [)liis un s<>iil <il1iri(>r <|iril |)ivlV'i'i\l à Hiii;(<au(l, cl (|iii posst'dAI de plus hiillaids rfafs ttc scivitf.
Vax iKi'j, lot>s(|u'iI l'allul rtMiln'iru l'iaiicf, W iiKijor Ui\'j;cAUi\ coiniuaiidail «Icpids deux ans le i j' de lii;iH'. dont il a\ail l'aiJ Ir uicil- Irur rt''};iiiuMd dr l'ainu't'. Il lui promu colonel, en garnison à Orléans. L'ainicc snivanlc. il clail à Auxcirc cl passail de \h sons les ordres de Napoléon, pendanl les ("cnl-.Iours, sans avoir rien à l'aire cpie do suivre les décisions de ses ehel's hiérarcliicpu's. Il lui dirij;é alors, avec le i(^'", MIS rarniéc des Alpes. Nous avons dil conunenl il s'y dislin:<:na.
A la vie de eonibals, à l'épopée sani^lante, héroicpie, avec ses avancenienls rapides, suceédail loul à cotip le calme j)laL.
Bugeaud redevint agricullenr.
II. LA DURANTIE — MARIAGE — LE PREMIER (OMIC.E AGRICOLE — RAPPEL A l'ACTIVITÉ — BLAYE — LE DUEL DULONG — LA RUE TRANSNONAIN
Muni de son brevet de demi-solde (3ooo francs) et des débris de l'héritage de La Piconneric, — environ ^5 à 80 mille francs, — Bugeaud prit le chemin du manoir ruslique où s'étaient passées les mcilleui'cs années de son adolescence. Ses sœurs étant mariées, l'habitation tombait en ruines. En voici la description fidèle; nous l'abrégeons un peu :
« Une lande semée de maigres bruyères; plus loin, d'immenses terrains grillés comme par le feu, où restaient seulement
des pierres grises Sur une colline, de
maigres ceps aux rameaux rabougris
Puis, une prairie marécageuse, quelques vaches étiques Une châtaigneraie mutilée Un taillis aux feuilles jaunies »
11 chercha sa maison.
K l'.ir un I liniiiii I liuiidri', ilailive à uni!
nii'laii ie Des enfants à <lrnii-n us Jouaient
HUr h' fumier entre les |»outrH el les porcH.
La porte tond)iiit La pièce unique avait
deux pelites fenélrcH Hann (rroiséeH, p(»iir* vues il'un sinq»l(* \olel inlérieur.. . Dch planches groHsièi'(*s, couvertes de paillo avec; des haillons par-desHiis, formaient deux
lits Un vieux bahut, une |>lanche à
pain, deux bancs, deux escabeaux; le sol
ini'galeinenl ballu pouiplancher, uneéclielle de meiniier. poin- couduirt; à un grenier pres<pie vide » Celait là son ehàleau.
Hugeaud ra[)pelle à sa ménuiire tout ce (pt'il avait vu et étudié dans les [>ays de culture intensive el [)erfe{!lionnée : le Nord, les environs de Paris, la Bavière, la Saxe,
\ix Jliterta (\c Valence, etc Il se met à
l'œuvre avec résolution. Rouleaux à battre, herses de fer, charrues nouveau modèle, engrais abondants, arrosemenls disliibués avec art, drainage et inarnage, faisaient leur a|)|)arili()n dans les terres sèches elles bas-fonds périgourdins; les criti(jucs pleuvaient de tous les côtés. Bugeaud continua sans s'émouvoir. En cinq ans, La Durantie était devenue un beau et productif domaine, un Eden au milieu des maigres cultures qui l'avoisinaient. Le colonel convoqua ses voisins — ses détracteurs, — cpii poussèrent des cris d'admiration et d envie. En s;d30ts, une veste de toile tlotlant sur son torse vigoureux, un vieux chapeau de paille abritant sa mâle figure, bronzée aux labeurs des champs, comme jadis aux campagnes de guerre, il fit tout voir, expliquant chaque chose par le menu, racontant les
essais, les progrès, les résultats Tout le
canton dcLanouaillese trouva révolutionné, et se mit à l'œuvre pour imiter le colonel agriculteur. Dès le dessert, les hôtes de Bugeaud, convaincus, avaient déjà signé ce qu'il leur présentait : un acte régulier d'association, avec fondation de primes annuelles, et tout un programme de réformes agricoles à poursuivre par voie de concours
Ce fut le premier Comice agricole fondé en France (18 19).
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La contagion gagna tout le Périgord cl une partie du Limousin. Bugcaud dcvini l'Olivier de Serres des deux départements; il y est eneore aussi populaire î\ ce point de vue qu'il y a soixante ans.
En 1818, il avait obtenu la main de
M"c de La Paye, belle-sœur de ce monsieur
, Festugières, le maître de forges qui, treize
ans plus tôt, le décidait à se faire soldat en
lui prédisant un bel avenir dans l'armée.
Sans regrets, apparents du moins, de sa carrière de gloire brusquement interrompue, Bugcaud ne s'occupait que de ses champs et de ses comices. En quinze ans, il eut transformé la région.
La nouvelle de la Révolution de Juillet vint le surprendre dans ses terres, devenues un beau domaine très agrandi et d'une haute valeur. Presque aussitôt, en sa qualité de « victime de i8i5 », il se vit rappelé à l'activité, et nommé au commandement du 36e de ligne, à Grenoble. Le plus souvent, nos préférences humaines se décident par les motifs qui nous touchent et que nous touchons de près. Bugcaud n'était pas un parfait politique, ni un scrutateur émérite du droit public et de l'histoire. Il avait été magnifique soldat sous l'Empire, et mis à l'écart sous les Bourbons. Il garda un culte militaire pour le génie napoléonien, sans avoir cependant jamais beaucoup aimé l'empereur; il vit dans la monarchie de Juillet une barrière contre l'anarchie, et un idéal suffisant pour lui vouer un dévouement sincère, et qui ne varia jamais.
C'est à cette époque qu'il transporta sa famille à Excideuil (Dordogne), où il avait acheté des terres. Il y connut et y estima beaucoup un jeune journaliste de Périgueux, dont il fit plus tard son secrétaire d'occasion et son ami de toujours, M. Louis Veuillot. C'était pour lui une exception. En général, Bugeaud détesta les « gens de presse, machines à paroles, prédicateurs de désordre, etc., » d'une superlative aversion, et la leur témoigna en maintes rencontres.
Le ministère Péricr, à raison de l'énergie qu'il déployait pour le maintien de l'ordre, enthousiasma Bugeaud. On se rappelle la
fameuse « adaire de Grenoble » à cette époque. De son côté, le Cabinet appréciait Bugeaud, qui fut promu maréchal de camp (général de brigade), et appelé à Paris en i83i.
Peu après, le soulèvement légitimiste de l'Ouest, compromis dès son début j)ar l'abstention des royalistes parisiens, aboutissait à l'arrestation de la duchesse de Berry et à son internement au château-fort deBlaye. Bugcaud, par sa position, fréquentait les Tuileries et était connu des membres du gouvernement. Le maréchal Soult et le comte d'Argout, mécontents du colonel qui remphssait, à Blaye, les délicates fonctions de commandant supérieur, voulurent lui substituer un officier général dont le dévouement et la loyauté leur fussent assurés. Ils choisirent Bugeaud (février, 1882).
Nous ne nous ferons pas l'écho des violentes diatribes dirigées alors par les partis d'opposition contre celui que l'on qualifia de « général-geôlier. » Nous constatons impartialement :
1° Que Bugeaud n'alla à Blaye que par obéissance, comme il le déclara lui-même, et en soldat n'ayant pas à discuter les ordres qu'il reçoit;
2° Qu'il s'y conduisit avec une correction parfaite et une déférence très-respectueuse envers l'auguste prisonnière, qui lui en donna dès lors, et lui en a publiquement renouvelé plus tard, le témoignage explicite.
Il se montra également, dans ses lettres et rapports, d'une grande loyauté, et ne craignit pas d'exprimer, à plusieurs reprises, le vœu que la duchesse fut rendue à la liberté, sous la seule condition d'avouer expUcitement le mariage secret qu'elle avait contracté en Italie depuis son veuvage (i), et dont les conséquences allaient forcément éclater; selon Bugeaud, la duchesse tombait, par cet aveu, au rang de simple particulière ; dès lors , il y avait de la maladresse à prétendre la retenir sous des verrous. Le
(i) Avec le comte de Lucchcsi-Palli, premier gentilhomme de la cour de Naples.
nroKAi;»
goiivci'iM'iiinit iM'i'KJHla, iiialKi'c a'A aviH loi l juslc. à naidci' sa prisonuirir ju^^qn'à la naissance constali'-c d'nnc lillr. (^tiiand la «Inclifssc lui rclahlu', UnjîcaiMl lui ciiaïKc i\v la condiiiii' pai- intT jns(|n'à l'alninr, oii t<llc h'onva le pins IVoi»! accueil. «1 nm* décision dn vicnx CJiailott \ oxilc. <>nlc\anl h l'AlU'ssi' Uovalc. i«'n>ari«'M' avec nn simple p;enlillioniine, la liilclle des Knl'anls de France. Ilenii. eonile <le ('hand)oi(l, el sa 8(iMir Ironise. Hiii;(;nid ii>vinl de j'aleiine oxcédé dn r(\le «|n On Ini avait l'ail jonei-, et Inrieux d<>s déhoii-es «piil Iniavail attirés.
Depuis iS'Ji, le rél'oi inatenr a«:ricole était conseiller j;énéral illlxcidenil et dc|uilé de la Doi'doj;tic. De retour à l'aris. il reironva, conune dé[)nté, les injures (piil avait revues à lUaye eoinine s»;énéral. Mais lonjonrs, la gauclie ré^)ul)licaine se montra la pins violente, (hialilié tout liant de geôlier par le dépnté Dnlonji:, il se battit avec lui an pistolet et le tua. C'était son troisième duel et son Iroisiènie mort.
ÎS'ons n'avons j)as à dire ici la répnlsion qne nons inspire le dnel et les làelielés ([n'il eonvre;mais,àcetleépoc|uesnrtont,B»gc'and avait cédé an dé[>U)ral)le et sanglant préjngé qui, devant Dieu, charge tons les ans la conscience fran<.'aise de plusieurs meurtres.
Désornuiis, le général-député Bngcaud est, pour qnekiucs années, la bête noire de la gauche parlementaire.
Moins de trois nu)is après, il était chargé de réprimer, avec sa brigade, l'émeute républicaine dn quartier Saint- IMcrry. Dans la rue Transnouain, des soldats, exaspérés par les coups de feu qui partaient des maisons, cnroncèrcnt plusieurs portes et passèrent à la baïonnette (a-t-on dit), des familles
entières Bugeaud nia éncrgiqucment que
le fait, s'il avait eu lieu, dût être imputé à des hommes de sa brigade, et encore moins que des officiers, que lui-même, puisqu'on le donnait à entendre, eussent pu donner
un ordre de ce genre C'était absolument
évident. Mais la gauche, qui avait à venger Dulong, écarta toutes les vraisemblances et s'empressa d'accoler à l'ancienne épilhète de geôlier de Blaj'e celle de « massacreur
lies IcnimeH de la rue l ian>>ii<»n.iiii " \imhi va la polili<pie entre partis conlraircH.
Hugcaud bondissait «le <'<i|ère cl de déM'H- |ioii ; il ne parvenait paH à Hiihir avec cahne ces orages d'un jour, oublién le lendemain. ( In plus noble lliéAIre allait être «rnliii donné au d(''VeIop|iemcnt d(; ses puissants lalenln militaires.
Ml. LA 8IKKAK — TUVriK l)i; I, \ TAFNA — niJGEAljn «aH'VKHiNKIJU <il';.M';HAI- — s^s niSCOUKS MII.ITAIHKS
Après un début magnili<pie d'«)i'<lrc, de précision et de vigiu'ur (pii avait, en moins (le trois semaines, anéanti [>oin- jamais la domination trois fois séculaire des Turc» en Algérie, détruit leur milice et fait tomlx-r entre nos mains l'imprenable Alger, nous n'avions plus fait grand'ehose (ke bon en \fri(pie. Nous possédions en tout Bône, Ar/.en, Oran, et, autour de la caj)itale, (puîl- (pu^s lieues de terrain (pic les tribus arabes nous disputaient tons les jours. A l'Kst, le puissant et énergi(iue Achnu'l-Hey nous défiait dans Constantine, et nous menaçait constamment de l'intervention armée de son suzerain ollicicl, le sultan, et de son voisin le bey de Tunis; à l'Ouest, un Arabe de génie, le jeune marabout des Hachems, Abd-el-Kader, essayait de refaire en grand, contre nous, un cnn)ire national arabe avec l'appui du Maroc; il nous trompait par sa diplomatie, et faisait berner nos généraux par la race à la fois audacieuse et servile, insinuante et avide des Juifs d'Afrique, empressés à llatter, à dépouiller et à trahir avec une égale astuce le musulman et le chrétien, qu'ils enveloppent dans la même haine, avec cette seule différence que le musulman était sur ses gardes, tandis que le chrétien, imbu de préjugés humanitaires, se -livrait lui-même les yeux fermés. A travers les épisodes héro'iqucs où s'affirmait la vaillance de nos soldats, deux revers éclatants avaient troublé les esprits en France et exalté l'ardeur de nos adversaires : le désastre de La Macta et la reculade forcée I du général d'Arlanges sur la Tafna. C'est
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pour (U'^aj^ci' nos lrouj)i('i's. ciilciint'.s par Abd-ol-Kadcr onirc la mer cL les niaircages, (pie lîiiiçeaiid élait envoyé, avec un coniniantlenienl indépendanl, sur lu eôle oranienne.
Ecoulons ici une belle parole : « L'heure élail venue de mellreéncrgicpienientlaniain à l'œuvre. Mais, pour une lelle œuvre, il lallaiL un homme de guerre. Dieu donna Bugeaud à l'Algérie.
» Formé à l'école des grandes batailles du commencement de ce siècle, nature droite et sensée , rude , emportée , ombrageuse quelquefois, bonne, honnête et juste toujours sachant ce qu'il voulait, le disant,
forçant à le faire, et justifiant sa ténacité par le succès, il eut ce rare bonheur, durant huit années et dans i8 expéditions qu'il conduisit lui-même, de n'éprouver jamais un échec; aimant l'armée, aimé des soldats, en un mot, digne d'être mis au rang des grands capitaines.
» Heureux si, à ces qualités de l'honmie de guerre, il eût joint à un égal degré celles qui sont nécessaires pour former l'àmc d'un peuple, et si, snrVépée et la charrue, il eiit dès lors ouvertement placé la croix. » {Œuvres choisies de Mgr Lavigerie, t. !"•, p. 63.)
« M. le maréchal Valée, ajoute ici Louis Veuillot, avait compris que la religion était appelée à faire quelque chose en Afrique et que, là où la France planterait une croix, elle resterait plus longtemps que là où elle planterait seulement un drapeau. C'est lui qui a fait mettre des croix sur la cathédrale; c'est lui qui a donné l'église de Blidah, et qui l'a fait surmonter d'une croix. Le général Bugeaud semble vouloir entrer dans la même voie; il ne s'est pas opposé à ce que l'on élevât une croix sur la petite église de La Cosbah, et il a permis que des prêtres suivissent nos colonnes expéditionnaires, ce qui n'avait pas encore été autorisé. » {Les Français en Algérie.)
Bugeaud, alors âgé de 5o ans, était dans toute la verdeur de sa robuste constitution de soldat et d'agriculteur. De haute taille, d'une grande vigueur corporeWe, d'une
aciivité (;alme et prompte, il avait le teint coloré, l'œil gris clair, le regard perçant, la lèvre fine et railleuse. Ses manières étaient im mélange de rudesse militaire et de lu bonhomie eausli(jue de l'homme du sol, lem[)érées également par les habitudes d'une bonne éducation. Il avait le geste large et simple, et l'altitude de l'homme habitué au commandement. La pensée, nette et franche, rayonnait sur son vaste front couronné de cheveux assez rares, qui poinlaient en mèches argentées. Formé à la grande école de l'Empire, il n'était gêné ni par les devoirs de l'obéissance, ni par ceux du commandement, et savait parler avec la même franchise au soldat placé sous ses ordres, et au gouvernement qui lui donnait les siens.
Comme renfort, il amenait de Perpignan six bataillons d'élite, admirablement dressés par le général de Custellane, et comptant des officiers tels que Changarnier, Leflô,
Ladreit de La Charrière, etc Dès le
débarquement, il réunit les colonels et leur exposa ses vues : « J'ai fait, leur dit-il, la même guerre qu'ici, mais plus en grand, avec le maréchal Suchet en Espagne; il faut modifier les habitudes prises. Nous devons n'avoir que des soldats énergiques, rompus à la fatigue, sobres, et dégagés de tout ee qui gênerait la rapidité de leurs mouvements. Le sang- froid, l'hygiène et la mobilité, voilà les trois facteurs de la guerre en pays chaud. » Et il réforma sur-le-champ tout ce qu'il put, en dépit de quelques oppositions.
Puis il marcha à l'ennemi, qui escarmouchait pour arrêter son mouvement, et lui livra, le 6 juillet, le combat de la Sikkak, la seule vraie bataille en ligne qu'Abdel-Kader ait tentée contre nos troupes. Ce fut une brillante victoire pour nous. L'ennemi, savamment attiré sur un plateau qui lui offrait des facilités de déploiement, fut vaincu, malgré deux retours offensifs et une attaque désespérée de l'Emir à la tète de sa réserve, rabattu vers les bords du plateau, et précipité en masse sur les flancs escarpés de l'Isser et de la Sikkak ; il v eut là un
ui (;LArii
vi'iii iiiasHanc, sminiil dr l.i |)iii't «le nos iillii'H les l)oiiiiii's : « A t'orci* de cri h cl (le coups (le |>liil (le huIm'c, cci'ivaiit Hii^;cau(l, je parvins à saiiNci- l'io lioiiirurs tW I iiiraii- Icric rcmilicrc de ri'lmii'. »
Lcs«''vcin"iin'uls (ri'liiruptrl la f^iicrri* carliste liAlci'cnl son rap|>cl. Il lui nonuni' lieu- Icnanl-m'iM'ial. Ses rappoils au niinislcrc, si'H vues claii'cs cl justes en laisaienl «N'sornuiis, autant (pie sa helle vietuire, un f>t''nirtil d' Afrique, (hiehpies mois après, il y retournait, eliiti'^é i)ar le gouvernement (le traitiM' avec Alul-el-Kaih'r.
C'était apiès le douloureux échec de notre première al ta«|uc sur Constant ine; on sexagérail, à Paris, Icsdillieultésdi' l'extension militaire en AlVicpu^ on n'avait nulle idée de l'importance (pi'Abd-el-Kader allait prendre, et entin, l'on n'était [)as encore bien snr de rester, même à Alger. De là le caractère des insi mêlions conliécs au négociateur. Bugeaud, de son côté, n'était pas encore grand partisan (K* la concpiète : conune général, il la trouvait très mal laite; comme député, gênante pour nos mouvements en Europe ; connue agriculteur, pas assez productive, au moins pour le présent. Il ne craignit donc pas de suivre à la lettre ses instructions au point de vue des concessions d'autorité faites à l'Emir, et de les dépasser au point de la limitation des iVontières. Abtl-el-Kadcr, par le traité de la Tat'na (3o mai iSSj), tout eu reconnaissant « la souveraineté de la France en Algérie », recevait le titre de prince des Arabes, et partageait avec nous le territoire abandonné par les Turcs, sauf Constantine où régnait encore Achmet; la France gardait la côte, lui laissant l'intérieur.
Bugeaud ne craignit pas d'y ajouter la partie du Beylik de Tilteri au sud du Petit- Atlas, atin d'avoir ses coudées franches pour le reste.
Le Juif qui donna la rédaction définitive inséra des formules vagues au sujet de notre souveraineté ; les interprètes parisiens n'y comprirent rien, et ces formules ne furent pas même insérées au texte arabe officiel. Abd-el-Kader resta donc roi d'Al-
gérie, HHuf la celle. — et il orKiiniHii hui'-Ic* champ, il la faveur de la paix, K'h nioycriM de nouM chaKHcr complètement.
Ucntn't (>n l*'ran<-e, Hugeaiid prend une part des |)lus aclivcH à la bille poliliipie; pendiinl trois ans, son inandiil de di'piilé |'oc( iipe plus (jut; HCH fonctions militaircH. Il |»laide, avec un rare et piltores(|ue bonheur de vues et d'expressioiiH, la cause d<î ragricullure française, des voies vitrinales, d(*s comices i-<'-gionau\ dont il était le fondateur. Il combat sans pitié les prétentions
I des partis avancés, cl s<' montre conservateur résolu, intransigeant. (>omnie militaire, il blAme, redresse, conseille, approuve
! avec une graïub; indépendance, tantôt au sujet de l'Algérie (jui, selon lui, doit être (u)n(piiseen grand oiiabandoimét* en grand; tantêil à pi()|K)s du budget de la guerre, des fortiticalions de Paris, des événements européens. On i>arlait alors de Inrijicr V Kuropc par rcntliousiasmc révolulionnaire, comme en qS. Bugeaud raille et écrase impitoyablement les légendes mensongères et la théorie des Volonlaires. En plein régime de Juillet, il ose dire à la tribune, de sa voix forte et ironi(jue:
« L'enthousiasme? c'est une bonne
chose avec de bons bataillons. Mais seul, le moindre obstacle sullit à le détruire; une batterie de 40 bouches à feu fait taire tous
les cris d'enthousiasme On a dit que les
volontaires avaient vaincu l'Europe?
Mais c'est faux! Us furent battus d'abord
dans presque toutes les circonstances, parce qu'il s'y trouvait des hommes animés de l'esprit des clubs, incompatible avec la discipline et la force militaires Ce n'est qu'à
Fleurus, après deux ans de campagne et X'amalgame avec la ligne, qu'ils ont commencé à rendre des services. {Interruptions à gauche, cris.) Oui, messieurs, ce n'est qu'à
Fleurus! Car, à Jemmapes comme à
Valmy, la principale force était composée
de la vieille armée de ligne C'est un
soldat qui vous le dit.
» On a dit que la Terreur avait sauvé la
France de l'invasion ? C'estfau.x! Ce
qui a sauvé la France, c'est le système de
LKs <;()M1':mi'<>i{ai.\s
giici'ie (Ir rcimcini, syslt'inc iiiNciilr par le HKiréclial Luscy, Auliichion, qui consisluilà marcher à pas de tortue, à s'étalilir sur elKujue ruisseau, à prendre une place à i;au(iie, [)uis une à droite, avant de faire
un pas en avanl La U(''()ul>li(jue a eu le
lenips de se retourner, de corriger son organisation , de préparer les grands coups »
11 ajoutait .
« Les batailles de la Révolution n'ont
clé que des jeux d'enfants, comparées à
la guerre de i8o5 Je ne les rabaisse pas;
mais, homme du métier, je les apprécie à leur juste valeur. » {Séance du g janvier t834-)
Le 3o novembre 1840, il répétait énergiquement, en face de la gauche furieuse :
« Il y a beaucoup de gens en France qui sont persuadés qu'en chantant la Marseillaise on vaincra des armées Qu'ils chantent avant le combat^ alors; mais, pendant l'action, ce qu'il faut, c'est du silence et de l'aplomb.'.... En 1792, si l'ennemi avait bien marché, et concentré seulement cent mille hommes, il serait cerlaincment entré à Paris
» Ce que l'Europe sait bien, c'est que, derrière les chevaliers de l'écritoire, la nuée des écrivains provocateurs et fanfarons sans danger, il y a vingt-quatre
millions de cultivateurs et huit millions d'ouvriers, des hommes simples, aux bras nerveux, aux mains calleuses, qui ont versé beaucoup de sueur, s'ils n'ont jamais versé
d'encre! Voilà ce que l'Europe respecte,
et non vos chants patriotiques »
Si Bugeaud n'aimait pas les journalistes, il savait pourtant distinguer. Il tenait fort à avoir de « bons articles » dans les journaux; tout en bondissant de colère contre une sottise ou une calomnie d'un chevalier de l'écritoire, il s'empressait de réfuter et de faire réfuter. Il aimait fort les écrivains de principes, et l'on sait quelle amitié l'unissait à Louis Veuillot, bien avant que celui-ci eût quittélaDordogne et son modeste journal pour Paris et la célébrité qui l'y attendait.
L iliuslrc écrivain a ré\('lé, (hms une de ses lettres, citée j)ar le cardinal Lavigcrie, les sentiments intimes de celui dont il fut ([uelque temps le secrétaire.
« Il n'y avait point, dit Veuillol, de geiilil qui méritât mieux que ce brave homme; de devenir chrélien. Il était hoimcle envers Dieu et (iuvcrs les hommes : envers Dieu, (pioiqu'il ne le connût ])as encoi(v, envers les hommes, ([uoi({uc, de bonne heure, il les eût connus très bien. Ses défauts n'étaient (jue des maladies d'apparence et passagères. Tout le corps, je veux dire tout le caractère, était sain, robuste et bien fait. Je l'ai comiii de près et longtenq)s. liien souvent, en vue du monde, il me gouaillait de mes prières; le soir, quand il était couché, bien souvent je lui faisais faire les siennes, et je n'avais pas grandes didicultés à vaincre pour cela. Il me suffisait de lui parler de sa fennue, de ses enfants, de ses soldats ou de la France; il disait Paler et Ave, et remctlait son àme aux mains de Dieu. Je l'ai vu faire des actions d'âme héroï(|ue et dignes d'être transmises à la postérité. »
Cependant, les affaires avaient bien marché en Algérie; Achmet-Bey une fois chassé de sa capitale, notre extension s'était imposée d'elle-même. Les aînés des princes d'Orléans étaient tour à tour venus se signaler dans les petites et dures campagnes que menait brillamnu'ut notre armée. De son côté, Abd-cl-Kader avait jeté le masque et pris l'olfensive avec une telle vigueur, qu'il arriva du premier coup sous les murs d'Alger. Le vieux gouverneur, Valée, avait bien dégagé notre territoire par mie triple
expédition au delà de la Métidja Mais
c'était tout. Alors, on se rappela les exposés de Bugeaud sur la guerre d'Afrique, l'originalité de ses conceptions, la justesse de ses critiques, la franchise avec laquelle il reconnaissait avoir eu tort de conclure le traité de la Tafna. Il devint lé gouverneur désigné par l'opinion; mais il ne voulut accepter qu'en faisant accepter aussi ses conditions. Il partit pour l'Afrique avec des renforts, un plan et de l'argent. Bourmont avait conquis Alger; Bugeaud allait
niAiy.\iiit
{'»)ii(|iiti ir l'Alf;«''i'i«*: ces (Kii\ M-rvircH h«' valciil, (>t vv\i\ i|iii \vx rcndirnil oui un (li'oil égal iiu\ i-cuicnicuiculs dr IMuiopo rlurlicuuc ri iiit\ liouuruis |»:ili'i«>li<|ueH. IN>ur<iuoi la |>ulili<|U(' u-l-cllc iircHciil un liiiiUMucut (lilIVicul ? IN)ur<|ii(>i la statut* (le l<uj;»'au«l srlùvc-l-i'llc, s«miI«', «jaus la \ illr couiiuisc pal' Houruioiit .'
l\ . i,i:s (:AMi'.\(iN!:s d'aï j(i».)i i: — i.v kahv-
l.ll-; l/iSLY — l,i: DMIHA — LA <:(U.<»-
NISATION
Al«l-('1-Ka(i<'r connaissait drjà son nouvel advtM'saiir : il avait ('piouvi; sa vigueur à la Sikkuk ol avait rii avoc lui. l'aiinrc suivante, à propos du tiailt' de la 'raina, une entrevue îles plus originales. I^esdi'tails en ont été si souvent lépt'tés tpie nous a\()ns cru inutile de les rappeler ici (i).
Le gouveineui' Huiîcaud débarcpiait à Alf^er le aa février i.Sli. Il trouva la (hicrre Sainte en i)leine activité. Le jour même, il faisait allichei- deux proclamations adressées rune aux colons, l'autre à l'armée, pour détinir ses plans et réclamer la contiauce. Au lieu de Voccupadon restreinte, avec une ligne de blockaus (pii exigeait plus de troupes pour la garder (juil n'en fallait pour la coiupièle ilu pays tout entier, Bugeaud inaugurait l'extension pro^ressi\'e avec le système des colonnes rnohiles, bien pourvues, rayonnant autour d'un point fixe, et assurant la possession du sol conquis, puis sa colonisation. Pour cela, il avait obtenu enfin des movens sullîsants : ^3ooo hommes d'infanterie, i3ooo de cavalerie; en tout, avec les armes dites spéciales, 90000 combattants, non compris les goums et auxiliaires de tout genre. L'ensemble représentait plusde 100 000 hommes.
L'organisation des colonnes occupa d'abord tous les instants du gouverneur; il
(i) On sait qu'au moment de se séparer, TÉmir atYcotait de rester assis quand Bugeaud se levait. Ce dernier le saisit par la main et l'enleva de terre pour le forcer à se dresser. Eln contant ec détail à la tribune, le grand et vigoureux général ajouta, avec une bonhomie qui amusa fort la Chambre : « Il n'est pas bien lourd. »
modifia profoiidéiiiriil len UHii|;rH ipuiiit 4 l'habillrmcnt, ù lu nom ridiie, ù I hy^ii'iK*, uiix règlcH de inarclii' ; rinfaiitei'ii*. alh'Ki'M*, devint maniablr et rapide; l'ailillciii- lut n'duitt*, sauf des run pai licuticiH, aux pdilcft pièeeH de «ptalK*. poi Ii'ch ù (Ioh de iiiiilet; lu eavalerie acipiit une vitcHse ranliintique, «pioitpir toujours inférieure en cria aux Arabes. .Mais, pour atteindre et éclairer ait loin, iKMis avions nos ^mtnts et nos spahis. Le matériel fut réduit à sa plus simple ex[)ressioii et mis à dos de iniih-t, les rouli.'H n'existant guère. Chaque colonne transporta sa viand(^ (son troupeau) sur pitul. et a|q)i it à le prendrt; au besoin chez l'eniH-mi, comme aussi à vivre du grain de l'ennemi et à faire elle-même ^ng^alelle. Sous ranei<;ii élève et ami de Suchet, nos olliciers apjMirent vraiment à faire la guerre, (|U(»i<pie autrement ([n'en Kurope ; les Yousouf. les (Ihangarnier, les Lamoricière, les Bedeau, les Cavaignac, les Pélissier, les Le Flô, les Saint- Arnaud, les Morris, les Tarlas, les Forey, les Bourbaki et cent autres, formés à cette école, ont amplement justilié ce mot d'un ollicier allemand : « Le dernier grand général français qui ait fait école et formé des hommes de guerre a été Bugeaud. »
Après uiic rapide inspection de son gouvernement, le général déclare l'état de siège dans toute l'Algérie et commence la série de ses opérations, le 3o mars, par un ravitaillement sur Médéah et Milianah. Le premier donne lieu aux sanglantes alfaires des Oliviers, de Mouza'ia et encore une fois des Oliviers (on s'y battit cinq fois en six mois) ; le second est signalé par une série de vifs engagements et un vaste combat en ligne, dans lequel Abd-el-Kader fut trompé par Bugeaud, et celui-ci par l'impatience d'une brigade qui partit à contre-signal ; sans quoi, c'eût été l'anéantissement de la puissance de l'Emir.
Désormais, Bugeaud est compris et aimé de ses officiers, qui admirent en lui « des plans bien faits, une connaissance parfaite de la guerre et de l'eiinemi, un but défini dans ses ordres, de grands soins pour le
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soldai, (loiil il sail vile se fairr aimer. » {Lcllt-rs (les lieulc/ianls Sainl-Anuind rf Ducrol.)
Dans l'Est cl le Sud, les délacheinenls de rKinii" avaient été battus également, et son lieulenant, El-IIadj -Mohammed, chassé de M'silah; au eenlre , le général Baragueydllilliers, avec une forte colonne, poussait rapidement sur Boghar et Thaza, magasins d'Al)d-el-Kader, et rasait les fortifications de ces deux |)laces. Quand Biigeaud revint de INIilianah, l'Est étail trainjuillc, et l'Émir chassé du Beylik de Titteri (au centre) où il ne possédait plus une gourbi (cabane). Sans se reposer, Bugeaud s'embarque pour Mostaganeni, où s'étaient réunies des forces considérables, clmarehedroitsurTagdcmpt.
L'ennemi, en forces doubles, côtoyait celte marche qui dura du i8 au î25 mai, avec de légères escarmouches. Pour la première fois, la cavalerie marchait à pied, menant à la bride ses chevaux dont chacun portait un sac de riz de 60 kilogrammes. Tagdempt est trouvée vide, à-demi ruinée; la pioche et la ruine achèvent l'œuvre; puis on relève les remparts extérieurs et l'on repart, en laissant une forle garnison dans la place. L'Émir, qui avait assisté impuissant à ce désastre, chercha l'occasion de se venger; il parvint, pendant le retour, à envelopper notre arricre-garde isolée , pendant que l'armée défilait dans les gorges d'Akbet- Kredda. Grâce à l'énergie de nos soldats, la victoire qu'il espérait ne fut pour lui qu'une défaite de plus. Bugeaud revint à Alger.
La colonne d' Or an, désormais légendaire, acheva de balayer le pays conquis, par une admirable campagne sous son chef direct, Lamoricière. Puis, le gouverneur reparut en octobre, et, de concert avec son illustre lieutenant, marcha en deux colonnes sur Mascara. L'Émir essayait en vain de couvrir sa capitale avec ses nouveaux bataillons rouges; du moins, s'il fut vaincu, ce fut avec honneur ; nous citerons surtout, parmi les nombreux combats de celte campagne, deux affaires devenues célèbres: celle de rOued-]Moussa où l'iufiinlerie émirienne ,
écrasée après ^ heures (\v lutte, fil une relrailc « plus fière et meilleure (praiicime armée d'Europe », écrivit Bugeaud, etijui fut aj)plaudie par nos propres troupes ; et celle de Takmarit, qui, d'un simple engagement de fourrageurs, devint une bataille en règle, dans hupielle nos spahis conquirent une large gloire, sous leur intrépide chef Yousouf.
C'est ici que se place une anecdote qui mérite d'èlre citée. Depuis longtemps, un parti s'était formé dans le haut étal-major pour dénigrer les actes, les ordres et jusqu'aux manœuvres militaires du gouverneur. Le plus ardent de tous à lancer la critique était un oiricier général, qui, quelques semaines après, allait trouver moyen de se faire surprendre en rase campagne par de simples partisans des tribus. Après Takmarit, et pendant que la cavalerie rouge, qui avait supporté tout le poids de l'action, se repliait au galop dans une gorge sinueuse, Bugeaud appelant son chef d'état-major, le colonel Pélissier, lui demanda « deux bataillons disponibles pour aller arrêter cette cavalerie » {sic). Aussitôt, des rires étoufTés se font entendre et l'on murmure dans un groupe brillant que « faire poursuivre les cavaliers arabes, que les nôtres ne pouvaient atteindre, par de l'infanterie, c'est une nouveauté qui passe les bornes ! » Pélissier, haussant les épaules, tourne le dos aux rieurs, appelle à lui six compagnies légères, explique en deux mots le désir du général à leur commandant, et les lance en avant. Nos tirailleurs grimpent rapidement la colline opposée, redescendent de l'autre côté en courant, y trouvent la cavalerie rouge encore engagée tout entière dans un gué du torrent, la fusillent à bout portant, lui tuent une centaine d'hommes, et ramènent une quantité de prisonniers au général en chef. Celui-ci , avec sa bonhomie goguenarde ^ pousse son cheval au milieu du groupe des critiques et dit simplement, de son ton le plus froid : « Voilà comment, du temps de cet imbécile de Napoléon et de cet imbécile de Suchet, nous attrapions de la cavalerie avec de l'infanterie Mais la jeune École
lll.'fiKAI I)
doit IroiiNci' ('(*la Imcii racont! » |<il Imilr lu coUmiiii', <|iii ciilriHlail, (l(^ H'os<'lall'n' dr rire. INmsoumc, daiiH rai'm(''(*, n'oHa «Irsoriiuiis H avisci' de <iili<|ii('i' les o|ii''i-ali(>iiH du m'iirral <'ii du'l".
Une aiilrc lois, dans iiuv disciissidii avec (III p:r<>iipr <lr vieux ollicit'is d'AtVi<|(i(', <|iii avaiiMit qiirl«|iu' [M'inr Ji coiiiinriidro li's iiij,'»'iil»*s t'I si pialiqin's it'roniu'S iiilindiiilcs par lui dans les liahiliidcs de l'ariiu r, il liiiil pai'sr I'AcIum' de rciilt^lciiu'lil i'<'Vt\lic a\(H' U'ipicl un Jeune et luillaiit ;;éii«''i'al lui »>l>jeelail eonslammenl « rexpérienee de ceux (pii, de[)uis oiv/.v ans, t'aisaieiil la jîuorir avant lui en AlViipie. >»
« Kli ! monsieur, (il Hu^caud iinpalienlé. il y u ox[)ét'iencc et ox|)ôri«Mice: le mulel du niaréelml de Saxe, lui aussi, avait fait la jîueire pondant onze ans; et il n'en élait pas plus expériinenlé [)onr cela ! »
C'esl, dit-on, de ee niol-là <pie tlala la brouille entre les deux généraux.
A l'année tonide 184 1, succéda l'année pluvieuse iS!\'2. Uien n'arrêtait désormais l'élan de nos colonnes bien organisées; l'Kmir fut pailoul liaqué et refoulé. C'est au printemps de cette année que se place un des plus beaux faits d'armes isolés de la guerre d'Afri([ue, celui du sergent Blandan, à Béni-Méred. Bugeaud chassa complètement l'ennemi de l'Atlas central et de la vallée du ChéliM'; quatre fois de suite, il nuMia lui-même des colonnes, tandis que ses brillants lieutenants le secondaient à l'Est et à l'Ouest. i843 allait être une des années fatales de l'Emir : à l'Est, le général Randon, au centre, le jeune duc d'Aumale, dans l'Ouest Lamoricière, de Bar, (icntil, Bedeau, étendirenl la conquête jus([u'aux approches du désert. Puis, le gouverneur acheva de soumettre les abords : de rOuarsenis, et fonda le cercle d'Orléansville, pour assurer les communications par terre entre Alger et jNIostaganem; de là, il coupa en deux le Dahra par une route militaire, et releva Ténès de ses ruines. C'est pendant cju'il surveillait cette importante fondation qu'arriva la nouvelle de la prise de la smalah d'Abd-el-Kader par le
(lut d Vuiiiale. Ce <-oiip merveilleux il iliatleiidii rejelail l'Mmir sans forées vers li; Muro(
Itugeaiid put doue ae|ie\er d'éleiidre MeH plans d'oeeitpalion mobile et <]<• eoloniHu- (lon; c'est alors qu'il en'-a ladiiiiniHlialioii di's Iribiis par les hiirraiix (truhrs, iiisllliilion d('*eri<'-e vingt ans |)lus tard à eausi; de (jnelques abus partienliers, mais cpii fut admilahle dans l'enseiidile de son «eiiNiiet de son |iei-soiiiiel.
Prolilant du calme relatif <le l'IiiNci iH\i- 1H44, Bugeaud enirepril d<' ré«luiie les ahords de la (irande Kabylie, massif moiilueiix de Hoo ;\ 1700 mètres d'altitude, long di'^j lieues, sur imelarg(;urd(^ lu à i5 lieues, hal)it('' par les restes des an(;iens Berbères, (pii y forment une poi>ulation brave et laborieuse, aux villages nombreux, (hélait une grande tribu, ou [)lul(U la cnn/rdéralion de tribus des Flissas, ([ui entrainait le reste, avec son a^ha de la /iiontagnc, Bcn- Zamoun. Bugeaud, avec six mille hommes de vieilles troupes, pénétra hardiment, au
' milieu d'une tempête affreuse, dans les gorges du Sebaou, gravit sous l'ouragan des pentes lie 800 mètres, presque i\ pic, et
j enleva la première ligne nu)ntueuse. Puis il franchit l'Isser, remonta sur la seconde ligne et livra aux 0.-2 000 Kabyles réunissur le plateau d'Ouarez-ed-Din, de[)uis Tamdaït jusqu'à Taourga, une bataille en ligne magnifique. A un moment, et tandis que les balles de 6000 tirailleurs kabyles tombaient comme grêle sur un bataillon de chasseursqui se formait en colonne d'assaut, l'on vit Bugeaud, l'ancien T'é//Y^de la garde, l'ancien caporal d'Austerlitz, ramasser le clairon d'un soldat tombé, s'élancer sur mie pointe de roc, et là, l'instrument aux lèvres, la tête nue au milieu des balles, sa haute taille légèrement penchée vers les chasseurs , le bras droit étendu vers l'ennemi , sonner lui-même la charge à pleins poumons, en criant d'une voix sonore :
« Allons donc, les enfants ! Soldats fran.
çais , en avant ! »
Le bataillon bondit avec un irrésistible élan; Tamdaït fut enlevé, et la bataille
I/î LES CONTOf FORAINS
pafïncc. Elle ^sl rangée par l'un des lus- des Pyramides, dans laquelle un grand ■ toriens de ees guerres, qui y figurait eonimc général et loooo soldais ronipus à la guerre
infligèrent la plus eoinplète déroute à un adversaire einq lois plus nombreux, plein d'audace et de bravoure, assis dans une position redoutable, sur un front de 5 kilomètres, et défendu par de puissantes batteries, mais aussi très-inférieur à nous comme stratégie. Il faut y lire le sang-froid de notre infanterie enveloppée par 2.5 ooo cavaliers plus rapides que l'éclair; le magnifique combat particulier du 'y ebasseurs d'Afrique
acteur (i), parmi les trois plus grandes actions de la con(pièle, et il la met audessus de la bataille de l'Isly. Les Flissas se soumirent. Mais déjà, Abd-el-Kader avait soulevé le Maroc et le lançait contre nous. Le gouverneur courut à l'Ouest.
En débarquant à iNIers-el-Kébir, le 5 juin, Bugeaud trouva les rapports de Lamoricière: malgré l'état de paix officiel, les Marocains avaient déjà attaqué notre frontière (3o mai). Le i5, dans une conférence contre la garde noire onze fois plus nomarmée entre Lamoricière et le délégué i breuse, la cliarge foudroyante de Yousouf impérial EI-Gbennaoui, Lamoricière fut avec ses spahis (i3 escadrons), à travers attaqué de nouveau. Bugeaud, survenant, un rideau de lo ooo cavaliers ennemis, sur ordonna face en arrière, et fit sabrer les la grande batterie qu'il enleva au galop, agresseurs par Yousouf et ses spahis. L'An- sur les cinq camps impériaux pris d'emblée, gleterre échauflait les têtes musulmanes et sur l'infanterie marocaine dont il sabra opposait des menaces peu déguisées à notre un tiers.
action. C'était une situation des plus diffi- j Bugeaudavaitétéfait maréchal de France elles. Enfin, le 9 août, Bugeaud apprit | l'année précédente (i843); sa victoire sur le bombardement de Tanger par notre ' le Maroc lui valut le titre de duc d'islj'.
escadre qui, delà, se portait sur INIogador; il devenait libre d'agir. Il écrivit aussitôt à l'amiral-prince de Joinville pour le complimenter, et lui dit en terminant :
Mais il fut très -mécontent de la paix de Tanger qui s'ensuivit, et non sans raison. Le Maroc n'y perdit pas un canton et n'eut pas de frais de guerre à supporter; Abd-el-
<(Dcmain,i3aoùt,j'exécuteune manœuvre Kader, bien que chassé de l'empire chériqui me rapprochera, à son insu, du fils de { fien, y conserva ses partisans, et alla recom-
l'empereur; et après-demain, 14, je le mets en déroule. »
Ce fut ponctuellement exécuté.
Ce même soir du 12, Bugeaud, invité au punch des officiers de cavalerie de son armée, leur expliqua en quelques mots son plan de bataille, la fameuse forme en /osan^(?,cavalerie au centre, ce qu'il appelait pittoresquement : « la tète de cochon ». Nous y relevons ce mot profond : « J'évalue à 60 000 hommes les forces de l'ennemi. Je
mencer la guerre dans le Sud-Oranais.
Avant de reparaître en personne, il sema l'agitation à la fois chez les Kabyles de l'Est, les grandes tribus cavalières du Sud, et les rudes montagnards de l'Ouarsenis et du Dahra. Bugeaud, sans arrêter ses vastes entreprises colonisatrices et agricoles, continua tout à la fois d'étendre progressivement notre domination par la fondation de nouveaux cercles^ confiés à des officiers de première valeur, et de réprimer les insur-
voudrais cpi'il fût le double, le triple ! Moi , reclions à l'aide des colonnes mobiles que fai une armée, lui n'a qu'une cohue nous avions appris à manier rapidement.
Nous y entrerons comme un couteau dans du beurre. »
Il faut lire, dans les récits contemporains, cette brillante bataille, semblable à celle
(i) Le capitaine E. Blanc, du i" zouaves, récemment décédé.
C'est alors que se produisit le trop fameux épisode des 600 asphyxiés des grottes du Dahra, qui souleva en France une tempête effroyable contre le colonel Pélissier, l'armée d'Afrique et jusqu'à son chef suprême. Sans s'inc|uiéler du cote de blâme de la Chambre, ni des cris de 400 journaux,
ni'fiRAi'i)
siihoi'doimc. iiNnuli(|iiji lirs liaiil loulrn les n'spoiisiihililcs «le l'iiKidriil . et r«''<liiiHil riiU'iiiiT à son M'i'ilaltlc poiiil {\r \ ne : iilH' ('iiliisli-()|ilif iiii|)i'<'>vii(', sui'Ni-iMii' piii' Hiiitr (1(1 r«^xrtMili<>ii d'ordiTH li^ioiirnix, (hiiiHiiiic sitiialioii roi'crc.
Mum'aiid «■'(•livil alois aii\ mii\isliM'ft : « Je jH'ciuls sur moi tmih' la rrs/tnnsiitn'litr
<!«' l'arlr du colonrl l'axais inoi-iiH^iiic
ordomu' d'«>inpl()yri" vv moyeu (\r {'vu)
à la dciiiièi't' r\lr«''mil('' Il lU' s'en «'sl
st'r\ i <|u'apivs avoif ôpiiist" louU's h's
aulics ressouroes Il a dû sauver sa
colouui', ('le. oie. »
I/auut'c iS'|() lui cousaciro à um^ derniers opôialion : le (h'pioiemful cl. la iiiiso en chasse de dix-srpt colonnes volantes eonli'e ri'jnir. dont la merveilleuse audace cl la pi'odii>;ieusc volonlé perpcluaienl la guerre.
(]e t'ul, dès lors, une course hiiséecn loul sens, au jçalop, de i/|Oo lieues en sepi mois, allant des montagnes marocaines aux oasis lunisiennes, des sommets de l'Atlas aux plateaux ignorés du Grand-Désert. Partout lra(]ué, se heurtant partout à nos baionnettes, et poursuivi dans les reins, sans relâche, par le t(>rril)le Yousouf et ses i5oo cavaliers, Abd-el-Kadcr se surpassa lui-même, nous échappa aa fois, et se rejeta enlin dans le Maroc pour essayer d'y détrôner le vieux Abd-er-Rahman. On sait (xu'il échoua dans ce dessein, et qu'il finit par retomber chez nous, prisonnier de Lamoricièrc (décembre iS'j^).
INIais déjà , Bugeaud n'élai t plus en Afrique . De graves dissentiments au sujet des questions coloniales avaient servi de prétexte pour le rappeler et lui substituer le jeune et brillant duc d'Aumale , un de ses élèves
En lui transmettant le gouvernement, Bugeaud put lui dire :
« Monseigneur, je suis arrivé ici en terre arabe, avec trois millions dennemis déclarés, et un empire voisin prêt à les appuyer. Je vous remets V Algérie française soumise, colonisée, et en paix sur ses deux frontières. »
\ . I,\ Moitr — KIMI,
(Kil!F.
I /œuvre de Itu^eauil n eu eoiilinuail pan moins sou chemia; car (;'eMt à lui (|iie l'Algérie doit, nw.r. Ha conquête militaire sur Abd-el-Kader, les grands travaux qui ont commencé) à la IransItM-mcr, et surloul len insddiffons spéjiales (pii en ashuraient la durée : cercles, bureaux arabj'H, «olouies et orphelinats agricoles, pé-pinières, roules, pimls, admiuistiation gcnéiale. etc., etc.
Une des giandesaircctions de Miigeaiid l'ut la Trappe de Staouéli, dont lui-même posa lu pnunière pierre sur tm lit de boulets. Il y faisait de frécpientes visites; les grun<ls oiphelinats agricoles des Pères Jésuites, à Houirari(;k et à Bcn-Aknoun, avaient en lui un protecteur ardent. Celui qtii avait |>ris pour devise de son œuvre en Afri(pu; : /ùise et aratro, y joignait volontiers sous la pression de ses amis, le R. P. dom Régis et l'évêque, Mgr Pavy, le Criiee, la C>r(»ix (pu avait abrité sou enlanee et qui l'attirail de plus en i)lus dans sa vieillesse. R provo- (juait lui-même les grandes cérémonies religieuses à l'occasion des fêtes militaires ou patri()li(pics, et leur donnait un large éclat par son concours et ses ordres.
Il n'eut pas longtemps à se reposer en France; au début de la Révolution de février, il fut mis à la tète des troupes. Mais on sait, et lui-même a raconté comment, sur des instigations connues, il reçut d'abord l'ordre de n'employer que la garde nationale; puis, celui de se replier sur les Tuileries. C'était l'abdication en germe. Pendant que le maréchal essayait de remonter les courages et se disposait à aller, en dépit de cause, faire proclamer la Régence avec i5o soldats, les députés sortirent en masse du Palais-Bourbon, annonçant partout que la République était proclamée
Le passé monarchique de Bugeaud le lit laisser de côté par le nouveau gouvernement; mais, après les répressions de juin, et lorsqu'il fut question de guerre européenne, tous les yeux se tournèrent vers le célèbre maréchal, le dernier représen-
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tiiiil de la grande école napoléonienne, dont il avait su si lialjilenienl modifier les délails, tout en en conservant les principes supérieurs et immuables, dans radaj)talion de nos troupes à la guerre d'Afrique. Le prince Louis-Napoléon, devenu président de la République, fit une démarche auprès de Bugeaud, qui accepta le connnandement d'une grande armée à former dans le Sud- Est, sous le nom d'Année des Alpes.
Le maréchal se transporta donc à Lyon.
Toujours vert et robuste, il organisa tout avec son activité ordinaire ; et il avait déjà établi le projet d'une avant-garde de 25 ooo cavaliers franco-arabes, sous Yousouf (devançant ainsi de vingt ans les conceptions de de Moltke), quand sa santé faiblit. Revenu à Paris pour quelques jours, il y fut atteint, le G juin 1849, ps^rle choléra qui sévissait alors cruellement. Il expira le 10, après avoir reçu tous les sacrements, avec son calme et sa vaillance habituels. Il avait 65 ans.
« M. le maréchal Bugeaud vient de mourir, écrivait Louis Veuillot. Le pays fait une perte immense; mais Dieu seul, qui a frappé ce coup, en connaît la portée. ]\I. le maréchal Bugeaud était du petit nombre de ces hommes qui peuvent servir de rempart à une société entière. Son épée était une frontière, son nom un drapeau. Un souffle a traversé l'air, et il n'est plus ! Le rempart s'est écroulé, la puissante épée est rentrée au fourreau pour jamais.
« Dieu ne m'a pas jugé digne de rester ici-bas pour vous aider, dit le maréchal Bugeaud au président de la République. » La France ne ratifiera pas cette humble et ! noble parole. Elle sait que le vainqueur \
d'isly était digne de la défendre. En sept années, il a con(juis l'Algérie. Lorsqu'il fut nommé gouverneur général, nos possessions se bornaient à quelques villes, où nos soldats, captifs, étaient décimés par la fièvre et la faim. Ce qu'on appelait alors le territoire français n'était qu'un hôpital dans une prison. Le maréchal nous a laissé un royaume plus vaste et plus soumis que les Turcs ne l'avaient jamais possédé, (^e royaume, créé par ses armes, est défendu par ses traditions.
» Sa mort, ajoutait le grand écrivain, a été chrétienne. Dieu n'a pas oublié que le vaillant soldat avait travaillé à agrandir l'empire de la croix ; il n'a pas oublié surtout les œuvres de charité dont il s'était toujours montré prodigue, et il l'a prévenu de toutes ses grâces à ceux qu'il veut récompenser cl bénir. Calme comme en un jour de bataille, le vieux guerrier a vu s'avancer d'un œil ferme le dernier ennemi dont il dût triompher. Il a reçu, avec la foi et la simplicité d'un enfant, les secours de la religion, et c'esl après avoir suivi avec toute la liberté de son esprit les prières des mourants, qu'il a rendu à Dieu son àme purifiée par le sacrement de Pénitence. Spectacle auguste dont ceux qui l'ont vu ne parlent pas sans pleurer. » {Mélanges.)
La France lui a fait des obsèques dignes de lui et des services qu'elle en avait reçus. Depuis lors, elle a eu beaucouj) d'excellents généraux; mais elle attend encore un second Bugeaud. Plaise à Dieu de le lui donner à l'heure critique!
Paris,
P. Farochon.
-»-.^C~<î,-/ç>K3*sO''^''«— >-
LES CONTEMPORAINS
I. LA JEUNESSE — PREMIERES ARMES
Le maréchal Oudinot, duc de Reggio, était doué d'un coup d'œil sur, d'une détermination énergique. Il reçut en partage, avec une àme ardente, une imagination chevaleresque : véritable type du caractère français, il conserva dans les camps le mépris
des richesses, l'horreur du désordre et de la rapine.
Né à Bar-sur-Ornain, le 26 avril 1767, Nicolas-Charles Oudinot, entraîné par un penchant irrésistible, s'enrôla en 1784 dans le régiment de Médoc. Trois années après, cédant aux instances de ses parents, il quitta le service; mais, vers la un de 1791,
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quand lo i)alri(>lisnic (it sortir du sein de la nation ces Ijalaillons de volonlaires qui devinrent la pépinière de nos i)lus illustres généraux, la vocation du jeune Oudinot s'étant ranimée plus impérieuse, le choix de ses concitoyens l'appela au commandement du 3" bataillon de la Meuse. Bientôt, a obtint un rapide avancement. C'était le temps où l'armée, livrée au fléau de l'émigration et décimée, en outre, par le fer ennemi, voyait de simples soldats surgir aux emplois supérieurs et s'élever à la hauteur des plus graves circonstances.
Bon Français, soldat plein de cœur, Oudinot n'avait pas assisté sans une profonde tristesse au débordement de toutes les passions révolutionnaires. Profondément écœuré de tout ce qu'il apprenait chaque jour, il condamnait, de toute la force de son âme honnête et droite, ce qu'il ne pouvait empêcher. Un jour, on vit Oudinot couvert de blessures rentrer à la maison paternelle. C'était quelques jours après le meurtre de Marat par Charlotte Corday.
Tandis que le père et le fils prenaient ensemble un frugal repas, la porte s'ouvrit, et un voisin, de retour de Paris, veut donner des nouvelles.il exaltait tesrévolutionnaires et approuvait les mesures les plus violentes.
Dans un moment d'exaltation fanatique, on le vit tout à coup tirer de sa poche une savate. « Voilà, cria-t-il, une relique du saint martyr ! »
Le jeune Oudinot, qui, jusque-là, était resté silencieux, ne put y tenir plus longtemps. D'un mouvement rapide: « Attends, je vais le l'arroser, ta savate! » Et, saisissant le plat de haricots qu'on venait d'apporter sur la table, il en coiffa le malencontreux voisin en l'inondant des innocents projectiles.
Oudinot repartit peu de temps après pour l'armée.
Tous ses grades, Oudinot les conquit sur le champ de bataille : ainsi, nommé colonel du régiment de Picardie en septembre 1792, à la suite de la belle défense du château de Bitclie, et après avoir fait 700 prisonniers aux Prussiens , il fut promu général' de
biigade à larmée du Rhin et Moselle, dans le mois de juin suivant, pour une action non moins glorieuse. Son régiment, isolé près de Morlauter, soutenait depuis quatre heures du matin les efl'orts de dix mille ennemis, lorsque, à deux heuresaprès midi, se voyant entouré par une innombrable cavalerie, le colonel Oudinot forme le carré et rejoint l'armée française, la baïonnette en avant, sans se laisser entamer par les charges les plus vigoureuses.
Le nom du jeune colonel donné le lendemain pour mot d'ordre, et la belle conduite de son régiment ofl'erte hautement en exemple à l'armée, ne furent pas pour Oudinot une moindre récompense que son élévation au grade supérieur.
Une manœuvreaussi habile qu'audacieuse l'ayant rendu maître de Trêves, le 19 thermidor an II, il y eut la jambe cassée, et y commanda jusqu'au 25 fructidor de l'année suivante.
Blessé le 26 vendémiaire an IIL de cinq coups de sabre, dans une attaque de nuit, à Necksau , il . fut , malgré des prodiges incroyables de valeur, fait prisonnier et conduit en Allemagne ; échangé après cinq mois de captivité, il prit successivement Nordlingen, Donnovert et Neiibourg. Le général autrichien Latour trouva un redoutable adversaire dans Oudinot qui , au blocus d'Ingolstadt, résista pendant dix heures à toutes les attaques de l'ennemi; là aussi, il reçut un coup de feu et plusieurs coups de sabre. Son bras était encore en écharpe lorsque, à la tète des 7^ de hussards, lo^ et 17e de dragons, il fit mettre bas les armes à plusieurs bataillons. Le combat de Féloskirch, la prise de Manheiui et celle de Constance , que défendait l'armée de Condé, de concert avec un Corps d'armée autrichien, valurent à Oudinot, le 23 germinal an VII, le grade de général de division.
Atteint d'un nouveau coup de feu à Zurich, il contribua puissamment, en sa qualité de chef d'état-major de Masséna, au gain de cette immortelle bataille qui anéantit la fortune de Souwarow et préserva la France d'une invasion étrangère.
I.K MAiniCIIAI. Ol'DIXOr
Mnssriiii, icnfaiït cht'i'i de la victnire. nyaiil pris le ('oinniaiHlriiiciit <ic nos Iroiipcs on Ilalii*. apii's la drioulo de Siliércr cl ji
I lu suite de revers de loiile nature, suntil le besoin de ranimer le moral de son armé(\ et, il eeleU'el. il emmena avec lui les généraux <pii lui ins|)iraienl le plus (1(> eoidianet». De ee nomhie lurent Soull et Ondinol; ee dernier eonserva son litre de chef d'élalnïajor ; dans cette eampai!:ne, à jamais illustrée par la défense de Gènes, on le vit associé à toutes les concc[)tions de son illustre ami; il fut, dans les plus graves circonstances, chargé de conduire nos colonnes à l'ennemi, et il déploya autant de talent que de valeur et de fermeté d'ûmc dans ces diverses missions. Deux fois, pendant la durée du blocus, il traverse, snr une frùle embarcation, les lignes anglaises," pour transmettre les intentions du général en chefau Corps de Suchctqui se trouvait dans le comté de Nice et avec lequel il importait de rétablir les communications.
Le héros de Zurich, qui se plut constamment à reconnaître les qualités guerrières de son chef d'état-major, exprimait en ces termes, au gouvernement, son opinion sur Oudinot :
« Je n'ai pas d'expression pour donner » une idée de l'activité, du patriotisme et » de la haute intelligence avec lesquels le » général Oudinot m'a secondé en Suisse et » en Italie. Il était partout et à tout ; il n'a » pas seulement conquis mon estime et » mon attachement, il a droit à la recon- » naissance publique. »
Brune, qui, en 1800, succéda à Masséna dans le commandement en chef de l'armée d'Italie, voulut aussi avoir le général Oudinot pour chef d'élat-major : en plus d'une occasion, et particulièrement à la bataille du Mincio, il eut à s'applaudir de ce choix.
C'était à la fin de l'année 1800 ; l'armée autrichienne avait réuni toutes ses forces entre l'Adige et le Mincio : elle semblait vouloir passer le fleuve, lorsque le général français résolut de l'arrêter dans sa marche : il fit établir sur les hauteurs de Monzainbano uç» batterie de grosse artillerie, à la
faveur de la(|uelle tout \{\ centre d«î l'année puAHQ 1(^ Mincio Han» rencontrer beaucoup d'obstacles. Pendant la nuit.lcH AulricliitMiH, prodtani (l'un monticule qu'ils avuiiuit for* tilié, élabliss(Mit une redoute uïaHrjui'e, sur la(pielle ils plactMil unir formidable artillerie; puis, ftc retirant ù dessein, ils laissent nos bataillons s'avancer prescjue sans résistance; mais bicnl<H la mitraille produit de tels ravages dans les rangs ({uc nos soldats fuient et se précipitent vers le Mincio. Personne ne songe à s'y oi)poscr ; Oudinot s'aperçoit de cet échec. Il accourt précipitamment et, sans mémo regarder s'il est suivi, s'élance sur cette batterie meurtrière et sur les canonniers ennemis.
Les uns fuient épouvantés de tant d'audace, les autres sont tués sur leurs pièces par le général français, que suivent seulement une douzaine d'ofticierset quelques chasseurs de son escorte.
A la vue d'une action si hardie, tous les courages se raniment, déjà nos bataillons ralliés prennent leur revanche; les Autrichiens, complètement vaincus, repassent précipitamment l'Adige et continuent leur retraite jusqu'aux lagunes de Venise, toujours poursuivis par l'armée française dont la paix seule vient arrêter les succès.
Le général Oudinot fut envoyé à Paris après la prise de Vérone et de Vienne, pour y porter de nombreux drapeaux pris à l'ennemi, en même temps que les conventions signées à Trévise par les généraux Brune et Bellegarde. Interprète de la pensée nationale, le premier Consul, après avoir décerné un sabre d'honneur au général Oudinot, lui donna le canon qu'il avait si valeureusement enlevé à l'ennemi , et ce trophée décora plus tard la retraite du guerrier auquel appartient le principal honneur de la journée appelée indistinctement bataille du Mincio ou de Monzambano.
IL l'empire — CAMPAGNE DE l8o5
Lorsque, en 1804, Napoléon voulut entourer d'institutions monarchiques le trône qu'il venait de fonder sur la gloire de»
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armes, Oadinot fui décoré du grand cordon de la Légion d'honneur; mais bientôt parut une promotion de maréchaux de l'Empire, dans laquelle l'armée remarqua, avec regret, l'absence d'un nom qui lui était cher.
L'empereur, averti que cette omission accusait sa prédilection pour les soldats d'Egypte, et voulant donner au général Oudinot un éclatant témoignage d'estime, lui confia le commandement de dix mille grenadiers et voltigeurs réunis ; c'est surtout à dater de i8o5 que le Corps d'Oudinot acheva de rendre honorable le titre de grenadiers, resté célèbre par tant d'autres enfants de la France.
Investi, dès lors, d'un des postes les plus importants de l'armée, Oudinot va de plus en plus grandir dans l'opinion et dans la confiance du soldat.
Quoi de plus admirable que cette campagne de i8o5 ! quelle troupe y remplit un rôle plus glorieux que le corps des grenadiers réunis?
L'armée, rassemblée à Bologne, part de ses cantonnements en trois colonnes et arrive à Vienne en 45 jours.
Le siège d'Ulm, la victoire de Gunsburg sont des événements qui passeront à la postérité, et qui furent amenés par les combats de Vertingen et d'Amstetten.
A Vertingen, trois heures suffirent au Corps d'Oudinot pour mettre en déroute i8 ooo grenadiers autrichiens qui reculent épouvantés, et l'armée ennemie ne s'arrête plus qu'à Amstetten. Mais bientôt, comme honteuse d'avoir abandonné de telles positions, elle revient sur ses pas pour les défendre.
Les grenadiers d'Oudinot, formant notre avant-garde, marchaient en pleine sécurité, lorsque le détachement de 200 hommes qui les éclairait trouva le village de Turnbach occupé par 4000 hommes d'infanterie, appuyés de quelques escadrons et de plusieurs pièces d'artillerie.
Il y avait un danger évident à reculer ; l'intrépide Oudinot, qui avait devancé le gros de sa troupe, commanda la charge malgré le feu de la mousqueterie ; bientôt,
l'ennemi en fuite est poursuivi l'épée dans les reins. Turnbach est occupé par une poignée d'hommes, et 1000 prisonniers, dont 600 Russes, sont le premier résultat de ce combat.
La victoire d'Amstetten venait d'ouvrir à l'empereur les portes de Vienne ; les grenadiers réunis traversent cette ville l'arme au bras, et les Autrichiens qui, depuis plusieurs jours, se retiraient à mesure que l'armée française se portait en avant, semblaient résolus à défendre le passage du Danube.
Ils s'étaient mis en bataille sur la rive opposée ; leur artillerie était placée de manière à pouvoir enfiler le pont et le croiser par le feu de plusieurs batteries ; toutes les arches de ce pont étaient en outre garnies de barils de poudre.
Pendant quelques pourparlers entre le prince Murât, le maréchal Lannes, le général Bertrand et les généraux autrichiens, le corps des grenadiers réunis, toujours en masse, effectuait son passage en jetant dans le Danube tous les combustibles. Il avait déjà franchi les trois quarts du pont, lorsqu'on entendit les officiers ennemis faire le commandement : Feu ! L'ordre allait être exécuté ; les braves grenadiers voyaient, avec un impassible sang-froid, cet imminent danger, quand, par une de ces soudaines inspirations que le sort des armes couronne presque toujours de succès, le général Oudinot se précipite avec son étatmajor sur les canonniers qui allaient faire sauterie pont, et, faisant battre la charge, le franchit au pas de course à la tête de ses troupes.
Puis, se portant sans délai en avant du village de Spitzen, il s'empare d'un parc d'artillerie composé de 180 pièces de canon et 3oo caissons, et s'arrête enfin à Gorn- Neubourg, où il prend position.
Dans leur marche, les grenadiers réunis avaient enveloppé six bataillons autrichiens, ainsi que le régiment des cuirassiers de l'empereur, une partie du régiment de Nassau, et différents détachements de hussards.
Le lendemain, le Corps d'Oudinot s'étant
I.i: MAUKCilAh OCDINOT
tMn[)air (Ir SUiKcnni, y fait mt'tln* Ims les arim'H ù doux halaillons lioiimoiM, cl ho rend inalli'o d'un iininciiso niugasin d'cllVls niiiiluircs.
Lt' passa^;!' du Danube chI. par ses résultais, un des (ails les plus iniporlantH de celle cauipafïnc, donl la plupart des événenienls tienncnl du nu'rv«'illeux. Toujoin's prodigue de sou sang, le général Oudinot eul lu cuisse Iravefsée d'une balle au combat d'IloUabrunn, où nos Iroupes altaipièrenl corps h cori)s l'euneuii. (.lelte bataille coûta aux Russes ()()oo bonunes, tanl lues «pie blessés ou prisonniers.
Malgré sa récente blessure, Oudinol trouva le moyen île prendre encore une imporlanle cl glorieuse pari il la journée d'Auslerlilz.
Conlbrmémenl au traité du i5 février 1806, Napoléon avail oblenu que la Prusse lui cédât les comtés de Neufcbàtcl et de Valengin ; ils devinrent la récompense de Berlhier son cbef d'élat-major d'Italie, d'Egypte et d'Allemagne.
Le corps des grenadiers prit possession de la principauté de Neufchàtel, et, dans cette circonstance, leur général donna de nouvelles preuves d'un désintéressement et d'une loyauté dont jamais nous ne le verrons se départir.
11 se montrait partout chrétien sincère. Pendant son séjour à Neufchàtel, il transforma un temple protestant en église catholique, « pour que ses grenadiers pussent entendre la messe ».
Des moines, reconnaissants de la protection religieuse qu'il leur avait accordée, se présentèrent à lui en lui apportant une relique. « Nous voulons, disaient-ils, vous offrir ce que nous avons de plus précieux, ce morceau de la colonne à laquelle fut attaché Notre-Seigneur. » Ce don, appelé si justement précieux, est resté un des trésors de la famille Oudinot. A son départ les habitants lui offrirent une épée d'honneur, portant cette inscription : « A notre général bien-aimé. » On lui conféra aussi le titre de citoyen de Neufchàtel, transmissible à ses enfants. Oudinot avait la passion de la
juHli<*e, et la première eiioHc qu'il falHall en arrivant à la lébr de son (lor|>H d'année daiiH les |)ayH «ompiis, pour en [)ren<lre le eominandeuKMit, <'était <!<• faire appi'K'r le curé de la ville ou du village envahi pour n'entretenir avec lui, m latin {\'n\i\r <l«* potivoir s'entendre en langue vivanle) des ménagements ù [)rendre avec les iiabitanlH, <'l de leurs usages et habitudes (pi'il tenait à respecter.
Plus lard, son intégrité devait adoucir les plus récalcitrants. C'est ainsi «pinne grande dame saxonne, dont il avait forcément occupé le château, disait à son départ : « Le » maréchal Oudinol nous a presque fail » ainuir l'invasion (pii nous ruine. »
III. LES GRENADIERS A LA GRANDE ARMEE
Le cadre de cet écrit ne permet pas de retracer toutes les actions auxquelles prirent part, comme réserve de la grande armée, les grenadiers réunis dans la campagne de 1806 en Prusse , et 1807 en Pologne.
Il suffit de rappeler qu'à ce Corps est due la victoire d'Ostrolenka, à la suite de laquelle les grenadiers envoyés pour renforcer l'armée du maréchal Lefèvre mirent Dantzig dans l'obligation de capituler.
On lit dans le soixante-quatorzième bulletin que le général Oudinot tua trois Russes de sa propre main dans le combat qui amena la reddition de cette importante place. En rapportant ce fait, l'empereur voulut, non seulement faire connaître la gravité de l'action, mais encore l'intrépidité du commandant de ses grenadiers. Peutêtre condamnera-t-on le courage bouillant d'un guerrier parvenu au sommet de la hiérarchie militaire et qui s'expose au péril comme un simple soldat! Un général qui s'expose trop au danger dépasse, en effet, la limite de ses devoirs. Toutefois, convenous que ce défaut est celui qui se pardonne le plus facilement en France.
Les succès dont nous venons de parler étaient le prélude d'événements décisifs. Le 14 juin 1807 fut marqué par une bataille
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qucNapoU'-on comparai l à celles de Marengo, d'Ansleilil/ et d'Iéna.
Le général Oudinot, avec ses grenadiers et voltigeurs réunis, avait résisté aux cfTorts de toute rarméc russe agglomérée sur un m()me point, pendant que la masse de ses troupes courait sur la Prégel, Napoléon, qui avait longtemps relusé de croire à une attaque aussi sérieuse, arrive sur le champ de bataille couvert de morts, et au milieu duquel le général Oudinot rappelait Léonidas :
(T Vous avez fait des prodiges, dit Napo- » léon au général de ses grenadiers ; et » quand vous êtes quelque part, il n'y a » plus à craindre que pour vous : c'est à mo^ » de compléter la journée. »
Bientôt, -en effet, l'ennemi, obligé de repasser l'Aie dans le plus grand désordre, déplore la perte d'environ 60 000 hommes, et cette victoire de Friedland amène promptement là paix de Tilsit.
Quoique le titre de comte, donné au général Oudinot, avec une dotation d'un million à la suite de celte campagne, fût un éclatant témoignage de satisfaction, l'armée s'étonna de ne pas voir cette récompense accompagnée du bâton de maréchal.
Napoléon était, à cette époque, parvenu à l'apogée de sa gloire; et, peut-être sa puissance; eût-elle été indestructible s'il se fût occupé de l'affermir, et non de lui donner une extension démesurée.
L'idée d'assurer pour toujours sa domination sur la Péninsule espagnole, en cédant le Portugal à l'Espagne et en exigeant par suite les provinces situées entre les Pyrénées et l'Ebre, s'étant présentée d'abord à son esprit, il contraignit la Maison de Bragance à se réfugier au Brésil.
Bientôt après, le trône de Charles-Quint vint le tenter pour sa dynastie.
Après avoir fait envahir l'Espagne par ses troupes, il suscite une révolution, à l'aide des querelles domestiques dont la famille de Charles IV offrait le scandaleux exemple.
Que ne peut-on effacer de nos annales la capitulation de Baylcn? Cette catastrophe
fut promptement suivie d'autres revers.
Leur gravité rendant impérieuse la présence de Napoléon dans la Péninsule, ce monarque crut devoir conférer de la position de l'iùirope avec l'empereur de Russie, son puissant allié, et avec les princes de la Confédération du Rhin.
Il fait choix d'Erfurt pour la réunion du Congrès; et, pour éloigner de la pensée dos souverains tout motif de défiance, il confie le gouvernement de la ville et des trounes au général Oudinot.
Quel plus heureux choix aurait-il pu faire?
Dès ce moment, en rapport habituel avec la plupart des souverains du Nord, le gêné- . rai fut bientôt aussi avant dans leur affec- \ tion que déjà il l'était dans leur estime.
L'empereur Alexandre, en particulier, lui donna jusqu'à la fiii de ses jours des preuves signalées de sa haute considération.
Dans la campagne de 1809 contre l'Autriche, Oudinot, chargé de l'avant-garde, commandait dix-huit bataillons de grenadiers anciens et nouveaux, dans lesquels étaient entrés beaucoup de soldats des Compagnies du centre, et môme des conscrits.
Ce Corps, dès le début de la campagne, disperse l'ennemi à Plaffenhoffen.
Quelques jours après (i^r mai), il fait à Bied i5oo prisonniers. Une de ses divisions eut 3oo hommes tués et Goo blessés, à ce mémorable combat d'Ebersberg où 7000 Français passèrent sur le corps de 35 000 Autrichiens.
Oudinot, qui était entré le i3 mai à Vienne, prend une part des plus actives à cette sanglante bataille d'Essling, où l'on s'étonne qu'il n'ait eu que deux chevaux tués sous lui et une blessure légère.
Le souvenir d'Essling rappelle à la France la mort du duc de Montebello.
Le dixième bulletin, à l'occasion du remplacement de cet illustre maréchal, dit : « L'empereur a donné le commandement du Ile Corps au comte Oudinot, général éprouvé dans cent combats, où il a montré autant d'intrépidité que de savoir. »
Le II« Corps, composé d'environ 24000
I I. M VUI.( II VI. «Il t)I\«)T
lioinnu's, ne comptait plus (pic «piclipicH milliers de grenadiers réunis, les hcuIs (pi'eAl épargnes le sort des coinlials.
dépendant. le grand eonllit entre la Fiance el l'AnlricIie allait se terminer, Oiidinot (pii, le premier, passe le grand hias du Danulic pendant l'Iiorrilde el inémoralde nnil du /) au 5 juillel iBoç), avait dès le matin pris sa place entre les troupes do Davoust et de Masséna; il s'empan* successivement de llauss Grund cl de Miildlenten. L'ennemi occupait le château de Sachscngang, et un petil bois à droite couvert par une redoute.
Nos soldats ont bientôt cullmté K's postes; mais le clu\tcau. entouré tic fossés [)lcins d'eau, avait de l'artillerie cl nous opposait une vigoureuse résistance, ([uand l'énergie du général Oudinol force les 900 Autrichiens, dont se composait la garnison, à se rendre à discrétion avec douze pièces de canon.
Au II« Corps revient la gloire d'avoir enlevé l'imporlanle position de ^Vagram qui formait la clé du terrain et de la bataille.
La possession des hauteurs de Wagram décida aussi le succès de cette journée où l'on vit plus de 400 000 hommes se disputer le sort de l'Europe, et qu'on a appelée avec raison le chef-d'œuvre des batailles lactiques.
Napoléon, pour témoigner hautement sa satisfaction au général, l'élève à la dignité de maréchal, que l'armée lui avait décernée depuis longtemps ; il lui accorde, en outre, le titre de duc de Reggio, auquel il attache cent mille livres de rentes.
De telles récompenses étaient proportionnées à la grandeur des services rendus.
En 1810, le maréchal Oudinol occupa la Hollande avec son corps d'armée ; et par suite des dissidences qui s'étaient élevées entre le roi Louis et son frère Napoléon, le général français se rendit maître d'Amsterdam qu'il gouverna pendant plus d'un an.
Cette mission, aussi politique que milili taire,* acheva de mettre dans une nouvelle évidence les talents administratifs et l'esprit
de <'onciliation du due de Itcggio; niiHHi jeu Hollandais lui oirriicnl-ilH, en lénioignagc «If reconnaissance, une riche épée; cl non seulciiteiil le roi Louis Honaparle, en ubdi (pianl la (Miuroune, donna au général français t\c nombreuses |ireiivesd'uireclion, mais eiiccue le prince d Orangi', «pii reprit quelques années a|)rôs les runes du gouvernement des Pays-Bas, lui envoya le grand cordon de son Ordre.
Deux fois gouverneur d«' H«rlin en iHij, le duc de lleggio sut, là aussi, con- (pu'rir au plus haut degré l'eslime des habitants.
La grand cioix de l'.Vigle rouge el celle de l'Aigle noir, dont il fut décoré, alleslenl 1 estime accordée par le roi de Prusse à un guerrier, pour (pii ce fut toujours un devoir facile de faire aimer le nom français aux peuples que la conquête avait soumis à nos armes.
IV. L.\ CAMPAGNE Dli RUSSIE
Nous arrivons à l'cnlrcprise gigantesque qui conduisit, en 1812, nos soldats au milieu des régions glacées de la Russie.
Le nom du maréchal Oudinol devait encore grandir dans cette canq^agne qui mit les âmes les mieux trempées à de si cruelles épreuves.
Le II« Corps, fort de 36 000 hommes, passe un des premiers le Niémen, el bientôt s'empare du camp retranché de Poloslk, que défendait Witgcnslein, l'un des plus habiles capitaines d'Alexandre.
A celte ville, viennent aboutir quatre roules principales, au nombre desquelles se trouve celle de Pélersbourg; Napoléon, en prescrivant au duc de Reggio de s'établir à Poloslk, menaçait ainsi le siège du gouvernement impérial, et se flattait de conserver ses communications avec le 11^ Corps, pendant qu'il dirigeait en personne l'invasion du gros de son armée en Moscovie.
Quoique les forces de Wilgenstein fussent plus considérables que celles d'Oudinot, les opérations de celui-ci furent presque touiours couronnées de succès.
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Au nombre des plus brillants combats qu'eut à livrer le II« Corps, il faut citer l'alFaire i'Oboïarszina, plus généralement appelée de la Drissa.
Ce combat, dans lequel, selon sa trop constante habitude, le duc deRcggio chargea lui-môme lesRusses, àla tôle deses colonnes, coûta la vie au général Kounief, qui commandait un Corps de 12 ooo hommes d'élite.
N'omettons pas, toutefois, de dire que l'empereur reprochait à Oudinot de s'être laissé emporter par son ardeur en cette circonstance.
« Ce maréchal, disait Napoléon, pouvait compromettre un beau succès, en laissant passer la rivière au général Verdier, qui tomba ainsi au milieu de l'armée russe ».
Les fatigues et les privations, plus encore que le fer de l'ennemi, ayant réduit à 20 000 hommes les troupes d'Oudinot, elles furent renforcées par i5 000 Bavarois, formant le Vie Corps et aux ordres du général Gouvion-Saint-Cyr.
Witgenslein avait, de son côté, reçu des
renforts plus considérables et se disposait
à nous inquiéter, quand, pour le prévenir,
ludinot sort de son camp et se porte à la
- icontre des Russes par Valintsoï.
Tris et repris, le village de Spas sur lequel l'ennemi dirige tous ses elTorts, finit par rester en notre pouvoir. La nuit sépare les combattants qui bivouaquent en présence; mais, le duc de Reggio, blessé grièvement, le 17 août, remet le commandement supérieur à Saint-Cyr, qui, le lendemain, remporte la victoire de Polostk, à laquelle il dut son bâton de maréchal, si glorieusement mérité.
Malgré cet avantage signalé, le nouveau général en chef fut forcé de se conformer au système défensif prescrit à son prédécesseur : il ne s'éloigna pas de Polostk et s'y retrancha.
On sait par quel enchaînement de circonstances Napoléon, après un séjour de plus d'un mois à Moscou, fut déçu dans l'espoir d'y imposer la paix à l'autocrate russe. Le 18 octobre 1812, ses aigles, tant de fois victorieuses, abandonnaient l'antique capitale de la Russie. Vers le môme temps, le maréchal Saint-Cyr se décide à quitter Polostk; il en sort après la plus belle défense, et se dirige vers la Oula, avec le Ih Corps. Il est rejoint par le due de Bellune, à Tschachuïki. Là, le maréchal Saint-Cyr, qui avait reçu une balle au pied.
PASSAGE DE LA BERESINA
qniita l'armée dans les premiers jours de novepibre; le duc/ de Reggio, surmontant les souffrances occasionnées par sa récente blessure, avait repris, à Tsciiiia, le commandement de ses troupes.
Les II« et IX« Corps font de concert quelques tentatives pour rejeter Witgenstein derrière la Dwina : mais le retour et les désastres de la grande armée étant annoncés, il y eut nécessité de se rapprocher de rempereur.
Oudinot, qui comprenait toute l'importance de Borisow, se dirige sur celte ville, et le 23, la division russe (Lambert) est culbutée jusque dans Borisow, qui tomba en notre pouvoir à l'entrée de la nuit.
La nouvelle de ce succès fut reçue avec des transports de joie, par les débris de celte grande armée, qui, échappée aux désastres de la retraite de Moscou, et s'abandonnant aux plus tristes pressentiments, avait en perspective un nouveau Pultawa.
Les voltigeurs du IL' Corps, parvenus au grand pont sur la Bérésina, eurent la douleur de le voir sauter au moment où ils en approchaient.
Le maréchal Oudinot, ayant eu connaissance de trois passages réputés guéables, les fait reconnaître et envoie immédiatement
le général Aubry, commandant son artillerie, s'emparer deStudrianka, à qui il donnait la préférence.
Il écrivait le 24 au prince, de Neucliàlel : ft Je me suis fixé sur le point de Studrianka, où je pense elTectuer mon passage cette nuit ou demain malin. Je multiplie les démonstrations sur Stadhof et surtout à Oukholoda pour donner le change à l'ennemi. »
Napoléon, arrivé le 26 à sept heures du malin à Studrianka, se rend aussitôt chez Oudinot qui, faisant passer la Bérésina à la nage à quelques cavaliers, jette successivement, au moyen de radeaux, quatre cents hommes d'infanterie sur la rive ennemie.
Pendant ce temps, on établissait sur la Bérésina deux ponts éloignés l'un de l'autre d'environ cent toises, et dont la construction avait demandé deux jours et deux nuits. Celui de droite étant terminé à une heure de l'après-midi, le Corps d'Oudinot, animé d'une indicible ardeur, y passe le premier et dans le plus grand ordre. Sa force s'élevait à 7000 combattants; c'était beaucoup, relativement à l'cirectif général de l'armée, qui ne comptait plus au delà de 3o 000 hommes.
Parvenu sur la rive droite, Oudinot,
lO
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marchant vigoureusemcnlconlre les Russes, les repousse clans la direction de Borisow, et dirige un détachement sur Zcnibin, dont la possession assure à Napoléon la route de Malodeczno.
Nous ne retracerons pas ce combat si décisif que l'histoire et la peinture se sont plu à reproduire, et où le duc de Rcggio, auquel une balle traversa le corps, lut proclame le sauveur de l'armée.
L'enjeu de la partie se résume en quelques mots : pour l'amiral Tchitchakoff, la capture de l'empereur; pour le duc de Reggio, sa délivrance; tel était le gage et le complément de la victoire. Elle fut acquise à ce dernier, aussitôt que ses troupes eurent franchi le fleuve.
Après avoir assuré le passage de la Bérésina, le duc de Reggio fut, à raison de sa blessure elle-même, exposé à de nouveaux «langers.
Le baron Fain rend compte, comme il suit, d'une circonstance qui n'est pas sans intérêt :
« Des cosaques, dit-il, ont paru en même temps que nos convois de blessés, à Plechnitzio.
» Ils ont enlevé le général Kameski et les bagages de l'intendant général Mathieu Dumas : ils ont même été sur le point de faire prisonnier le duc de Reggio, qui s'y était fait transporter.
» Mais, nouveau Bayard, le maréchal, se levant sur son matelas et saisissant son épée, a repoussé l'assaut de son logement; et, comme si tous les jours de gloire d'Oudinot devaient être consacrés par une blessure, il en reçoit encore une dans ce combat : un boulet, traversant sa chambre, fait voler un éclat de bois dont il est atteint. »
V. LUTTE TERRIBLE EN ALLEMAGNE
La France venait de perdre cette armée qui avait fait si longtemps sa gloire et la terreur de ses ennemis.
L'Europe ne fut pas moins étonnée de nos revers, qu'elle l'avait été de nos succès.
Le premier moment de surprise pass»
nous devions avoir à lutter contre une ligue redoutable dont les cris de joie se faisaient déjà entendre.
Mais les désastres de Moscou, loin d'abattre le génie de Napoléon, lui rendent toute son énergie.
Il se décide à reprendre l'oflcnsivc, el moins de trois mois lui suffisent pour mettre sur pied 25o ooo hommes. Oudinot reçoit le commandement du Xlb Corps de cette nouvelle armée.
Après la bataille de Lutzen, il est chargé de poursuivre son ancien adversaire, Witgenstein, qui se retirait par la route d'Altenbourg et de Ghemnitz.
Placé à l'extrême droite, au pied des montagnes de la Bohème, pendant la bataille de Bautzen, le duc de Reggio combattit avec acharnement les Russes, et prit une part principale au gain de cette bataille, qui amena l'armistice de Neumarckt.
Cependant, les événements d'Espagne et l'écroulement du trône de Joseph-Napoléon vinrent augmenter les embarras de son frère.
L'armistice expira le i5 et les hostilités recommencèrent le lendemain. L'empereur d'Autriche s'était réuni aux ennemis de son gendre, et la coalition avait fait des efforts inouïs, pendant cette trêve : aussi la masse des troupes que la France devait avoir à combattre s'élevait-elle à plus de 800 000 hommes, avec 1800 pièces de canon.
D'un autre côté, l'inconcevable activité de Napoléon était parvenue à réunir en Allemagne 400 000 hommes et 1200 pièces de canon attelées. Le prince royal de Suède, Bernadotte, commandait dans les er virons de Berlin une armée de 120000 Russes, Suédois et Prussiens.
Oudinot, établi à Dahme, sur la route de Torgau à Berlin, lui fut opposé avec trois Corps d'armée, placés soiis son commandement supérieur, et dont la force s'élevait à 65 000 hommes. Napoléon, prenant Dresde pour pivot des opérations de la grande armée, se donne la faculté d'agir à volonté sur l'une et lautre rive de l'Elbe.
Il" M \ Il 1 1 II \ I iil iiINi I
Cl' n'est point ici lo lion tlo rappeler ni la vicloiic «If Dresde, ni les ihTaileH Kureessjves épiouvéos vers le ini^nie t<MMps, pur les lieiilcnanls de Napoléon, en Siléhio et dans le Itrandehoiir^'.
Nons enlrepien«)ns senleinenl »le ("aire connaitre les (ails rclalil's an dne «le Ue;-«'n'". et, <piand nous l'avons vu si liabiluclleinent favorisé par le sort des armes, il reste h montrer eomment la t'ortune lui l'ut une l'ois inlidèlc.
Napoléon, pensant ([uc le prince royal de Suède eomnuuulait au plusSoooo hommes, en y comprenant le Corps de Walmoden o|)posé à Davoust. vers llambour}?, et le Corps Iéi;er prussien chargé d'observer Maj;debourg, supposait les masses ennemies en Silésic: il ordonne doncàOudinot de prendre 1 initiative, de chercher à battre Bcrnadolle et à s'emparer de Berlin.
Le général s'avance avec moins de (îoooo hommes, par Trébin, sur la capitale de la Prusse. Le prince royal de Suède lui oppose au delà de Soooo hommes dont 20 000 de cavalerie.
Le 23 août, notre armée marche en trois colonnes : celle de droite, aux ordres du général Bertrand, avait livré un combat opiniâtre sans résultat, lorsque, au centre, Régnier est attaqué à trois heures du soir, à Gros-Beeren, par 35ooo Prussiens, avec 100 pièces de canon; obligé de céder le terrain à des forces si supérieures, ^1 fait sa retraite à la faveur des bois, après avoir perdu Sooo hommes.
Au bruit du canon, le duc de Reggio, qui était en tète de la colonne de gauche, se dirige en toute hâte avec les divisions Guilleminot et Fournier, sur Neu-Beeren ; il y arrive assez à temps pour protéger la retraite; mais trop tard pour rétablir le combat, et se retire paisiblement sur Wittemberg, malgré la supériorité numérique et la formidable cavalerie de son adversaire.
Cet échec était en lui-même peu considérable; mais on reproche à Oudinot d'avoir engagé ses troupes dans un terrain coupé de bois et de marais, où aucun chemin
transversal ne lui pcrnietlait de réunir %rê colonnes.
Cette disposition, (pie nuuH ne chcrchunt pan à justifier, (t'explique cependant, «piand on sait «pu* h^ maréchal ne s'attendait point i\ livrer bataille dans la journée.
l)n(! autre (piestion se (in-sentc: connaift* sant l'infériorité numéricpie do ses troupes, le duc de Reggio devait-il résisi«T aux injonctions de l'empereur?
Non, assurément.
Si l'on réfléchit an prestige d'infaillil'ilité dont Napoléon était entouré, si on se rappelle que, non seulement il effrayait comme juge et coMjme souverain, mais aussi parce (pie la gloire de ses lieutenants lui portait une sorte d'ombrage, on comprendra pour- (pioi, après de simples observations, Oudinot marcha sur Berlin, contrairement à ses convictions intimes.
Toutefois,rempereur, mécontent que son armée du Nord se fût repliée sur Wittenberg au lieu de se rapprocher de Luckau et de Bautzen où il éprouvait de plus désastreux revers, envoie le maréchal Ney prendre le commandement en chef de cette armée et lui prescrit de s'avancer immédiatement sur Baruth.
Le 6 septembre (i8i3), trois Corps, sous ses ordres, avaient dû partir à 8 heures du matin, mais le IVe Corps, qui était chargé de tourner Julerbogk par la droite, se met seul en route à l'heure prescrite ; le Vile ne commence son mouvement qu'à lo heures; le Xlle, enfin, ne bouge qu'à ii h. 1/2, et marche sur Œhna. Une incertitude sur le sens du mouvement avait été cause du retard de ce dernier Corps.
La pensée du prince de la Moskowa n'était point, à ce qu'il paraît, d'engager en ce jour-là une affaire générale, mais de se porter rapidement sur Dahme, et, dans ce cas, le IVe Corps devait couvrir le mouvement de l'armée.
Mais, en débouchant du village de Dennewitz, il trouve des forces ennemies et s'engage contre elles. iMalgré tous les efforts qu'on lui oppose, il parvient à déboucher et à se former en avant du village.
LES CONTEMPORAINS
L'action commença vers les lo heures du matin ; toutes les attaques de lennemi furent d'abord victorieusement repoiissées; cependant, les IV^et VII« Corps avaient été contraints de se replier et de repasser le défilé de Dennewitz, lorsque le XI^ Corps, à la tôte duquel se trouve le duc de Reggio, parut à la gauche de Golsdorf.
Retardé d'abord par un de ces malentendus si fréquents à la guerre, ce Corps avait ensuite, conformément à ses inslruclions, pris le chemin d'Œhna, et s'était rapproché du champ de bataille aussitôt que le bruit du canon était parvenu jusqu'à lui.
La division Guilleminot, qui marchait en tête, aborde aussitôt la droite de l'ennemi.
L'artillerie d'Oudinot prend une position avantageuse sur des plateaux ; elle produisait un grand effet sur les lignes ennemies, quand le prince de la Moskowa envoie l'ordre pressant de diriger le XII^ Corps sur les hauteurs en arrière de Dennewitz, afin de soutenir le IV^ Corps qui se retirait.
Le duc de Reggio fait, en conséquence, un changement de direction, ce qui parut un mouvement rétrograde à la brigade saxonne, notre alliée, établie à Golsdorf, ainsi qu'à l'ennemi; ce dernier, attaquant alors vivement le village, s'en empare, et son aile droite se porte en même temps en avant avec vigueur.
Tandis que le duc de Reggio faisait reprendre Golsdorf par le général Guilleminot, les colonnes ennemies s'avançaient contre le \lh Corps qui, malgré le feu de son artillerie, et une fort belle charge de cavalerie, se retire non sans quelque confusion.
La droite du général Guilleminot se trouvant ainsi découverte, le duc de Reggio porte de côté la division Pactold, qui s'y déploie en partie.
Mais les forces ennemies se grossissant sans cesse par l'arrivée des Russes et des Suédois, qui comptaient plus de soixantedix bataillons d'infanterie, le XII^ Corps qui, seul, restait sur le champ de bataille, est contraint de songer à la retraite ; il se retire en bon ordre, repoussant avec succès
plusieurs charges de cavalerie ; il perd néanmoins considérablement de monde par la nécessité de rester en masse, ce qui ofliait beaucoup de prise à l'artillerie ennemie.
La poursuite cessa à la nuit, après une charge de cavalerie ennemie qui échoua contre ie carré dont le maréchal Oudinot ' commandait lui-même ie feu.
On peut évaluer à plus de lo ooo hommes, 43 pièces de canon et 170 caissons, les pertes de l'armée française; elles ont été supportées, presque en entier, par les IV« et Xlle Corps ; le Vil» qui fut peu engagé et qui se retira promptement, ne laissa à l'ennemi que quelques voitures.
Les détails qu'on vient de lire sont empruntés au journal des opérations de la division Guilleminot, dont le nom seul, en pareille matière, est une autorité ; ils réfuteront victorieusement des assertions trop légèrement émises, et qui tendent à faire croire que le prince de la Moskowa n'a pas trouvé dans le duc de Reggio, à cette bataille de Donnewitz, un franc et loyal concours.
L'inflexible droiture d'Oudinot, jointe à l'attachement dont il a hautement fait profession pour le maréchal Ney jusqu'à la dernière heure de cet illustre guerrier, suffisent, d'ailleurs, pour démontrer qu'il n'a pu être accessible à un si déplorable sentiment de jalousie envers son camarade.
Cependant, les défaites de la Katzback et de Donnewitz détachaient successivement de la France ses plus fidèles alliés, et l'on vit la Ravière elle-même accéder à la coalition.
Privé ainsi d'un auxiliaire si utile, Napoléon renonce à son projet de manœuvrer entre l'Elbe et l'Oder ; il se dirige sur Leipzig, où se concentraient les armées alliées. Ce fut l'ennemi qui nous attaqua le 16 à la bataille de Wachau ; Oudinot commandait les deux divisions de jeune-garde qui, de concert avec le duc de Bellune, rejetèrent Wilgenstein sur Stœrmthat et Gossa.
La concentration des forces ennemies ne permit, à la valeur française, que de faibles progrès dans cette journée de carnage.
Avant d'en venir de nouveau anx mains
l.V. MAKKCIIAL Ol'DINOT
N;i|)»)li'(m Iriili", iv l^, »l uiiMir nuuir unr l'ois la voio don nr^ocialioiiH ; mais, (Iniis la Koirtc", l«*s allirs ayant rt'vii plus de luo iu)o lioiniius «h* rculoil, ils se <li><'i(l«*iil ù livrer, le iH, la ^raiule liataillc <|iii devait décider du sori de l'iMirope.
Les deux divisions de jeime-^arde d'Oudiiiot lirent des prodiges en eelle oceasion et ne eédùrent (pi'avee gloire j\ la supériorité aeeablante de nos adversaires.
Aucun de nos (lorps n'avait été entamé, glace au peu de parti (ju'avait su tirer l'ennemi tic sa cavalerie; cependant, la situation de nos allaires était désespérée, <'l nos troupes, exténuées do i'atigue et de faim, durent repasser l'Elsler.
A ce nom, le souvenir de Poniatowski et celui dc.i5 ooo de nos braves, qui furent pressés entre la rivière et les masses ennemies, viennent conlrisler tous les cœurs franvais !
Après l'évacuation de Leipzig, le duc de Reggio fut chargé de l'arrière-garde jusqu'à Mayence, et le spectacle déchirant de nos jeum^s soldats en proie aux plus cruelles soulFrances et décimés par un typhus mortel, enlin, la vue continuelle d'un désordre auquel le maréchal ne pouvait apporter que de faibles remèdes, causèrent à sa santé une profonde altération. Cependant, en présence des dangers de la patrie, le moral, chez le duc de Reggio, triomphe de ses maux physiques.
VI. CAMPAGNE DE FRANCE LA RESTAURATION
La France, qui tant de fois, avait porté la guerre chez les ennemis, allait, à son tour, être envahie par les phalanges étrangères. Nous avions appris à l'Europe à ne calculer avec aucun sacrifice et la Confédération du Rhin elle-même tourna contre Napoléon l'énergie que celui-ci lui avait imprimée.
On peut évaluer à i i5o ooo hommes la force des armées lancées contre nous, depuis le mois d'août i8i3 jusqu'au mois de janvier suivant.
Quelque imposants que fassent de tels
cHoiIh, Ir gi'iij»' de rriii|M inir «u ,nii,iil infailliblcnuMit trioniplic si les sympatiiicH nationales l'cusHcnt alors l'avoriHé; mais son peuple, las de gloirt; et fiiligué de (^n-rrcs, n'éUiit pas disposé à oc lever eu uiaHue
Le salut du payn reposait donc Mur une poignée de braves.
Honneur 8oit rendu il l(*ur |>atriotisiu(r et à leur dévouement; h aucune épo<pic, Napoléon ne déploya une énergie plus active (pie dans cette inmuirtelle eam|»agne, si remaicpiableen mouveuients stratégi(jues et l'une des |)lus savantes des temps modernes.
Lecomniaudementde la jeune garde y fut, cet te foisencore,conlié au maréchal Oudiuot.
Dès le commencement des hostilités, au cond)at de Hrienne, il eut à soutenir, dans le village de la Bothière, les elforts des généraux Saeken et Bliicher. Champ- Aubert, Nangis et Bar- sur- Aube témoignent des prodiges de valeur faits alors par le duc de Reggio ; dans ce dernier combat surtout, où il eut à lutter contre les Corps réunis de Witgenstein et de Vrèdc, on le vit conquérir de nouveaux droits à l'admiration de l'armée.
Blessé encore, le 21 mars 1814, au combat d'Arcis, rien ne peut le décidera quitter le champ de bataille; et quand Napoléon, trompé par de fausses apparences, se laisse emporter à la poursuite de Wintzingerode dans la direction de Saint-Dizier, il veut avoir avec lui les troupes d'Oudinot.
Connaissant toute l'influence de ce guerrier sur ses concitoyens, il le pousse jusque sur Bar-le-Duc, bien convaincu que, dans ce moment décisif, la Lorraine se soulèvera à sa voix.
Déjà, en elTet, son apparition fait accourir à lui tous les hommes jaloux de l'honneur et de l'indépendance nationale.
Mais l'empereur avait pris le change sur les dispositions de ses adversaires : dès qu'il est assuré du mouvement concentrique des masses ennemies, quand il connaît leur succès à Fère-Champenoise, il n'hésite pas à se diriger sur la capitale, à marche forcée, par la rive gauche de la Seine.
La bataille de Paris et ses conséquences
If
LES COXTEMPOUAINS
sont rcslécs présentes au souvenir : ne réveillons pas les sentiments pénibles qui s'y rallaciient !
Prolbndément touehé de la catastrophe de Napoléon, le duc de Reggio, plein de respect pour d'aussi grandes infortunes, ne se sépare pas un instant de son souverain à Fontainebleau, il ne se décide à quitter l'empereur qu'après le départ de celui-ci pour l'île d'Elbe.
Délié alors de ses serments, Oudinot, qui aimait l'armée et la France pour ellesmômes, adressa à son nouveau souverain une adhésion noble et sincère; aussi futelle généralement appréciée.
Parmi les récompenses flatteuses qu'il reçut alors, il en est une dont on aime à conserver la mémoire. Tous les généraux étrangers dont les troupes occupèrent alternativement la ville de Bar-sur-Ornain, s'empressèrent, non seulement de rendre hommage au vieux père du maréchal Oudinot, mais ils voulurent toujours qu'il fût exempt de logement militaire :
« C'est, disaient-ils, le seulmoyen de payer notre dette de reconnaissance à un guerrier dont le désintéressement ne s'est jamais démenti, et qui, pouvant s'enrichir si facilement, préféra toujours l'honneur à la fortune. »
Louis XVIII donna, de son côté, au duc de Reggio, des témoignages signalés d'une haute confiance, en le nommant successivement gouverneur de la troisième division militaire, ministre d'Etat, pair de France et colonel général des grenadiers et des chasseurs royaux.
Ce fut une heureuse pensée de donner pour chef, à cette infanterie de l'ex-garde, le général des grenadiers réunis, et dans le naufrage où se trouvaient entraînés tant de braves soldats, rien ne pouvait les consoler davantage qu'un tel choix.
Mais la petite souveraineté assignée pour exil à l'homme qui avait conquis l'Europe et entrepris la domination universelle, pouvait-elle lui suffire longtemps? et doit-on s'étonner qu'il ait promptement rompu son ban? Non, assurément.
Napoléon reparut en France, et l'aigle impériale, ranimant les sympathies populaires, vint planer de nouveau sur le palais des Tuileries.
Vainement, quelques chefs de l'armée voulurent-ils lutter contre l'entraînement du soldat : comment les grenadiers royaux se seraient-ils défendus de l'enthousiasme général? Ces vieux grenadiers, qui tant de fois avaient afl'ronté la mort pour leur empereur, cédèrent, par un mouvement instinctif d'inspiration, de le rejoindre et de se dévouer de nouveau à la fortune du grand capitaine.
Le duc de Reggio, que dominait le sentiment d'un devoir impérieux, et comprenant tout ce qu'a de sacré la religion du serment, résista à de puissants motifs de séduction et s'abstint de servir pendant les Cent jours.
VII. GUERRE d'eSPAGNE VIEILLESSE HONORÉE — MORT CHRETIENNE
A la seconde Restauration, Oudinot, décoré successivement des grands cordons de Saint-Louis et du Saint-Esprit, fut nommé, à peu de jours de distance, major général de la gardée royale et commandant en chef de la garde nationale de Paris.
Les habitants de cette capitale n'oublieront jamais avec quel zèle et quel dévouement éclairé il se consacra à la défense de leurs droits et de leurs intérêts, jusqu'au moment où, par un brutal licenciement, d'imprudents conseillers vinrent creuser, entre le prince et les soldats-citoyens, un abîme qui devait engloutir le trône.
Qui aurait pu prévoir, en 1828, cette terrible catastrophe? Enrôlés sous un seul drapeau, réunis dans le même camp, les Français des divers partis répudiaient généralement alors les divisions et de trop longs dissentiments.
Le duc de Reggio fut placé à la tète du premier Corps de cette armée de 100 000 hommes, à laquelle il était réservé de combattre l'anarchie dans la Péninsule, et de faire admirer en même temps l'austérité
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ilimo tliscipliiir conliv la«iiu'll«' oxislaicnl (lu rt't'rnlt'H pivvt'iilions.
(iOiiiparcr les I'iùIh inililautH ilo trll«î ilerint''ro t'Jimpn^nii iivjm- les ffraiulcs nclious gu«'rriôi('s, dont 1«'h Auiialt»* «le la Ut'pii- 1» i(pu' t'Ulo ri'jiipit'»» ra|>pcll(Mil hîsoiivtuir. 0 serait Ovidcmiurnl «lablir un paralN'Ii' (Irrisoirc ot l'idicnh^; mais nos soldais ont arcompli en Kspai;nt' tout ce (pic la lorliiiie di"s anuos leiii' piMiiu'llait de l'aire.
Tel sera le lan{j;a^:e do l'Iiisloire : elle dira aussi combien riildij;neel noble le rc^le d'Oudiiïot, dans une guerre (pii n'a ni ressemblance ni analojîie avec aucune autre. Il y fut nonnné un moment gouverneur de Madrid.
Au commencement de i83o, l'ambassadeur d'Autriche, le comte d'Apponyi, osa refuser à lîertliier, à Soult, à ISIasséna, le droit de porter les titres de prince de Wagram, de ducs de Dalmatie, d'isirie.
Oudinot protesta énergi([ucment contre cette prétention.
Après la révolution de i83o, il ne résista pas au nouveau gouvernement, mais se retira à la campagne; il ne venait plus à Paris qu'à de rares intervalles pour les sessions de la Chambre des pairs.
Cependant, il accepta le titre de grand chancelier de la Légion d'honneur en 1889, çt celui de gouverneur des Invalides en 1842, et il conserva ses fonctions jusqu'à sa mort.
« Doué d'un physique agréable, dit RI. Cuzon, sa physionomie ouverte et vive était en parfaite harmonie avec un esprit où la franchise savait s'allier à la linesse. Son langage était bref, lucide et parfois éclatant de saillies. Esclave du devoir, le maréchal exigeait de ses subordonnés une obéissance instantanée; s'apercevait-il que sa volonté s'était manifestée trop vivement? soudain, des témoignages affectueux venaient effacer les traces d'une impatience toujours exempte d'arrière-pensée. La fermeté, l'impétuosité même de son caractère étaient tempérées par une sensibilité innée, dont il cherchait vaiiiement à comprimer l'essor. Ses entretiens portaient de préfé-
rene*' Hur 1 url de la guerre, url dont ^a ra|)ide pcn«''lration devinait Iouh len Heerel-*. Le Hcntimcnt «pii lui h principal mobile den grandes a<:lions d'( )u(litiol, c'«'hI le palriolisme; il l'éleva ù lu hauteur d'un culte. »
Dans le cour» de «c»' nombreuMen campagnes, lu maréchal Oudinot avait re^u •xi blessures.
Il avait épousé M"* Derlin; puis, en secondes noces, M"» de Coucy, dame d'honneur de la duchesse de IJerry. De ces deux mariages, il eut on/e «Mifants, dont <pialre fils (jui, tous, se sont dislingtK'S dans l'armée. Li* plus connu est Ni(;ola.s-(^h;irles- Viclor Oudinot, (jui conduisit l'expédition française à Rome en 18/Î9.
Dès l'année i83i, on avait donné le nom du maréchal Oudinot à l'ancienne rue Plumet, à Paris. Déjà, en i83o, la ville de Barle-Duc, sa patrie, lui élevait une statue, duc au ciseau du sculpteur Dcbay.
VIII. LE CUULTIEN
C'est au château de Jeand'heurs que le maréchal passa la plus grande partie de sa retraite, et un de ses premiers soins en y arrivant fut de restaurer la chapelle de l'ancien couvent des Prémontrés qu'il avait acheté, après que cette demeure monacale eut passé en bien des mains. Il se plaisait à mettre à la disposition du public cette belle propriété, et il aimait surtout à y attirer des prêtres et des religieux qu'il retenait à déjeuner. Il invitait de même les religieuses et insistait beaucoup, ne voulant pas comprendre que leur règle leur défendît d'accepter ce qui lui semblait la marque naturelle d'une cordiale hospitalité.
Il se montrait plein de respect pour le caractère sacerdotal. Un jeune prêtre, nommé curé de Lisle-en-Riganet, paroisse de Jeand'heurs, et qui devint plus tard archiprêtre de Bar-le-Duc, disait avec émotion : « Ce fut le respect que monsieur le maré- » chai, dont j'estimais la grandeur, témoi- » gnait à mon caractère, en dépit de mon » jeune âge, qui me fit apprécier la reli- » gieuse importance de ma vocation. »
LES COMEMPORAI>S
A l'occasion de la Première Coinniuniou de SCS plus jeunes filles, le maréchal écrivit celle pieuse lettre à leur confesseur, l'abbé Gallard, curé de la Madeleine, et depuis évèque de Meaux :
« Monsieur le Curé, en môme temps que je reconnais que pour la gloire de Dieu et de votre saint ministère vous avez amené mes enfants à comprendre l'acte religieux dont vous les avez crues dignes, je viens vous remercier de la tendre et paternelle sollicitude avec laquelle vous les préparez à la vie qui les attend. Je vous prie de compter entièrement sur moi pour appuyer et continuer la direction qui émane de vos saints principes. »
Le jour de la Première Communion, le vieux soldat pleurait comme un enfant en bénissant ses filles.
La chapelle de Jeand'heurs fut témoin de bien des scènes intimes. Au moment du mariage de l'un de ses enfants, célébré par l'évèque d'Agen, lui-même il voulut travailler à orner la chapelle de fleurs.
Un jour, on y disait une messe pour l'àme du colonel Auguste Oudinot, second fils du maréchal, tué en Afrique, à la tète de son régiment. Pour ménager la sensibilité du père, frappé dans un de ses plus vifs sentiments, on lui avait caché les apprêts de la messe funèbre. Ses sanglots dévoilèrent sa présence. A genoux sur les dalles de la chapelle, le père, vingt-trois fois mutilé, pleurait son glorieux fils tué à l'ennemi.
A peine nommé gouverneur des Invalides, il s'inquiète de la conscience de ses vieuxcompagnonsd'armes. Il s'en entretient souvent avec les Sœurs et les aumôniers.
Ces hommes, nés à une époque où l'instruction religieuse était nulle, ou du moins très sommaire, étaient généralement rebelles aux pratiques de la foi. Un jour, éclata dans les chambrées une véritable épidémie de suicide. Le maréchal, l'apprenant, surgit inopinénuntau milieu des Invalides assemblés : « Que me dit-on? je ne peux pas le croire ! » Tel fut son exorde énergique, suivi de généreuses et chrétiennes exhortations. Puis, prenant ces vieux grogiiardspar
le point où il les savait le plus accessibles, il s'étendit sur la lâcheté de l'homme qui cherche à échapper à la souffrance, par la mort volontaire.
A peine rentré chez lui, il ordonne à une de ses filles, qui lui avait fait la veille l'éloge' d'un prédicateur, de l'inviter à venir immé- • diatement prêcher aux Invalides. L'abbé Marcellin se rendit à cet appel, et le mare- j chai ne manqua pas d'assister à l'office et au sermon efficace qu'il avait provoqué. Il en témoigna ensuite un grand conlcntement.
Les réceptions faites auxévêques, lorsqu'il en venait quelqu'un à Jeand'heurs, mettaient en mouvement tout le pays. Mgr de Forbin, coadjuteur à Nancy, s'y rencontra un jour avec Mgr de Villeneuve, évèque de Verdun, sans qu'ils se fussent donné le mot. Mgr de Forbin était pétillant d'esprit, et les propos les plus religieux et les plus guerriers s'échangèrent ce jour-là avec un entrain de chevaleresque et spirituelle gaieté, qui laissa un souvenir ineffaçable dans l'esprit de tous les assistants.
Cependant, le maréchal sentait sa fin approcher : « Je veux, dit-il, mourir à mon poste. » Et il pressait le départ pour Paris.
Sur ces entrefaites, Mgr Rossât, nouvel évèquede Verdun, vintle voir à Jeand'heurs. On le laissa à dessein seul avec le maréchal. Il ne l'entretint que de questions générales, remonta en voiture et partit. Un violent coup de sonnette du maréchal appelle dans sa chambre sa fille et son valet de chambre : « Je croyais, dit le duc de Reggio, que monseigneur venait pour me confesser. » On se précipite pour rappeler l'évèque, mais il était déjà hors de vue.
Un des jours suivants, le vieux maréchal demanda instamment le curé. Malheureusement, le délire survint, et il fallut ajourner encore.
Un mieux permit au malade de revenir à Paris. C'est là qu'il reçut les derniers sacrements des mains de l'abbé Laroque, aumônier des Invalides.
La mort du maréchal fut édifiante, noble et courageuse comme avait été sa vie.
Paris.
Le Parisien.
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LE MAKECHAL DE BOURMONT, CONQUÉRANT DALGER
LES CONTEMPORAINS
I. FAMILLE — ÉDUCATION A SOIKÈZE
Louis-Aiigiiste-Victor, comte de Gaisne de Bourmont, naquit le 2 septembre 1773, au château de Bourmont, en Anjou. Il fit ses études à l'École royale militaire de Sorèze (Tarn), la plus brillante des douze Écoles militaires créées en 1776 (i).
Elle était tenue par les religieux Bénédictins de la Congrégation de Saint-Maur, et fréquentée par des élèves de toute lEurope et môme d'Amérique.
L'empereur d'Allemagne Joseph II, dans son voyage en France, avait voulu visiter la célèbre École. Le comte d'Artois (Charles X) y était venu également, et, charmé de la distinction des manières des élèves, s'était écrié devant ses courtisans : Je ne sais si nous ne sommes pas à Versailles ou à Paris.
Les exercices publics de Sorèze duraient trois jours. entiers avant la distribution des prix, et attiraient une aiHuence extraordinaire. Les plus grands personnages du royaume, les délégués des Etats du Languedoc rehaussaient de leur présence l'éclat de ces exercices incomparables. Les rois mêmes en acceptaient la dédicace.
En vain, les amis de l'Université de Paris attaquaient la méthode d'enseignement suivie à Sorèze. Nobles et bourgeois se montraient également empressés à y présenter leurs entants.
Quelle est la mère qui, dans ces exercices publics, voyant son fils danser avec grâce, traverser avec agilité le bassin à la nage, monter à cheval, faire de l'escrime, se présenter sur la scène avec aisance, déclamer avec dignité, aux applaudissements d'un vaste auditoire, répondre avec bonheur sur les diverses matières portées au programme, en présence des grands personnages qui présidaient ces solennités, quelle est la mère
(i) L'ordonnance du 28 mars I7;;6 conliait Sorèze, Tiron, Rebais, Beaumont, Ponlevoy, Auxerre aux Bénédictins, Vendôme, Effiat, Tournon aux Oratoriens, Brienne aux Minimes, Pont-à-Alousson aux Clianoines réguliers de Saint-Sauveur, La Flèche aux Doctrinaires. — Les meilleurs sujets de ces collèges pouvaient obtenir des bourses pour l'École militaire de Paris. Ainsi, Bonaparte passa de Brienne à Paris, Davout d'Auxerre à Paris.
qui ne devait pas se trouver heureuse de l'avoir placé dans une telle école?
« Il faut surtout, écrivait dom Ferlus, l'un des directeurs de Sorèze, rendre les enfants vertueux et instruits; mais aussi les rendn forts, agiles, bien tournés; c'est l'ouvrage de la gymnastique, art si cultivé chez les anciens, entièrement oublié chez les modernes. Aussi a-t-on encouragé ici la danse, qui donne de la grâce; l'escrime, qui donne l'aplomb, la souplesse et l'agilité; les manœuvres militaires, la nage. »
« En un mot, les Bénédictins avaient la préoccupation de tirer, non seulement de l'esprit, mais encore du corps, tout ce qu'ils peuvent fournir.
» En 1784, aux exercices publics, i4 élèves nagèrent trois quarts d'heure sans interruption, sous* les yeux des parents, pour se disputer le prix. Tous faisaient souvent des courses militaires de 5 à 6 lieues, le sac sur le dos, le fusil à la main, visitant les villes voisines et y donnant des fêtes (i). »
A Sorèze, on avait suivi et même dépassé les instructions du ministre de la guerre (comte de Saint-Germain) relatives aux écoles militaires : « Endurcir le tempérament et inspirer le courage qui peut être autant une vertu d'éducation qu'un don de
la nature , habituer les élèves à supporter
successivement les rigueurs de la saison, tête nue , couchette dure, une seule couverture, même en hiver, excepté pour les
plus délicats , ne jamais perdre de vue
que ces jeunes gens sont destinés à être gens de guerre. Choisir les jeux tendant à
ce but et les développer de plus en plus
Étude de la langue française et de l'allemand; Za^m, simple intelligence des auteurs, classiques. Élever les cœurs par de grands exemples. Jamais de punitions corporelles, fonder les récompenses sur l'honneur et sur les distinctions, de manière à faire contracter ce besoin à l'âme. »
Quelques élèves militaires de Sorèze
(i) Ces liabitudes de vie austère turent adoptées par le R. P. d'Alzon, au collège de Nimes, où elle/sont encore en honneur.
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(lainit imMiK^ (lispniKrM do rrtiidc dit latin. Ou \cH appclail \rH paldlins.
Kii t(Mr des |>rop:i-ainiii('H dos cU'oles nùlilairrs ll^Mirail. romiiu' il cuiivit'nt, « l'ciiscimu'iiH'iit (l(* la rrlii^ion avrc U' <al<''«liisnio do l'Icuiy. » IMalluMimisjMuonl, la corriii)tion l'UrDyablo ilo la noblosso el de la houi*gooisio, vers In lin du Hiùcle dernier, l'engouenient pour los phi losoplics, pour Voltaire et Iloussean, professe ouvertement par la plupart des maîtres (doni Ferlus était un admirateur eut housiastetle Voltaire), détruisaient trop 8t)uvenl les principes relijfieux ofliciellemenl enseignés.
Cette brillante et lortc Ecole de Sorè/c développa les riches <pialités naturelles du jeune Hourmont. 11 lui dut probablement la gr;\ce singulière ipii le distingua toujours, la vigueur physi(iue, l'agilité nécessaires au chef de chouans, cet ensemble d'aptitudes qui lui permirent de s'élever partout au premier rang, dans les Conseils comme dans les armées.
II. ÉMIGRATION — CHOUANNERIE
En 1788, âgé seulement de i5 ans, Bourmont entrait comme enseigne aux gardes françaises, licenciées au commencement de la Révolution. En 1790, il suivit à Turin son père, aide-de-camp du comte d'Artois. Son père mourut dans cette ville, en 1790. Bourmont revint en France, près de sa mère, mais il se liàtade rejoindre l'armée de Condé, à Coblentz.
L'émigration, trop longtemps condamnée, a priori, a été mieux étudiée et est aujourd'hui justifiée par l'histoire sérieuse. « Il faut donc, écrit Taine, que les officiers et les nobles s'en aillent et qu'ils s'en aillent à l'étranger, non seulement enx, mais leur famille. Exposés depuis deux ans à des dangers ignominieux, à des outrages de tout genre, à dfs persécutions innombrables^ au fer des assassins, an brandon des incendiaires, aux plus infâmes délations, aux dénonciations de leurs serviteurs corrompus, aux visites domiciliaires provoquées par le premier bruit de la rue, aux
einprisonnemenlH urbilrairtïh du comité deii ' recherelius, privés de leurH droilH civiipieH. chaHHéH dcK ussemblees primaircH, on leur demande compte de leurs unirnmreH.et on les punit d une sensibilité qui toucherait en <les animaux soiiflrauts. u
O'élail (-eprn<lant un alUigi'anl spectacle <iue(!elui de cette noblesse franvaise réunie à Coblent/; armée de généraux plus que de soldats, avec un luxe d'uniformes, un faste prodigieux, des fêtes splendides, des profusions de tous les jours, qui excitaient la jalousie des généraux et des olliciers étrangers.
Rien n'égalait^ leur jactance, a Avec .suc francs du corde, disaient-ils, on viendrait à bout «le la Révolution et de ses chefs. »
« La plui)art de ces nobles, écrit le cardinal Pacea, alors nonce à Cologne, surtout les grands seigneurs de la Cour, n'exerçaient aucun acte de religion : bien plus, ils affectaient publiquement une profonde indifférence pour tout principe religieux. La ville deCoblentzet le palais électoral, où logeaient les comtes de Provence et d'Artois, étaient, pour ainsi dire, devenus un nouveau Versailles : c'étaient les mêmes cabales, les mêmes intrigues de cour, la même indifférence pour les maximes de la religion et de la morale, les mêmes débauches, sans respectpourlepublic; spectaelescandaleux, qui affligeait profondément les gens de bien. »
« Si l'émigration, conclut Rohrbacher, qui nous fournit ce tableau, fût revenue triomphante, la corruption de la France eût été irrémédiable, et par contre-coup celle de l'Europe. Dieu voulait sauver la France; il ne permit point ce triomphe (i). »
Bourmont, qui avait combattu, non sans bravoure, dans les rangs des émigrés, reprit (octobre 1794)» 1^ route de son pays natal, l'Anjou, soulevé avec la Bretagne et bientôt la Normandie, à l'exemple de l'héroïque Vendée.
(i) Ce jugement sévère ne saurait s'appliquer à tous; car la noblesse des proA-inces, mieux avisée, ne quittait point pour la Cour, ses châteaux et ses domaines ruraux, où s'exerçait sa légitime et bienfaisante influence.
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« Ce n'est pas ici, écrivaient les représcnlanls du peuple à la Convention, une guerre en règle, c'est une suite d'escarmouc'lies et d'embûches qui consomme plus de soldats en un jour qu'une bataille dans toutes les règles. Les généraux sont aux abois, les troupes épuisées, et personne ne prévoit quand cette agitation cessera. Ces chouans fanatiques ne respirent que vengeance ; ils parlent de leurs malheurs et de toutes les pertes qu'ils ont souffertes; ils accusent tout le monde, et ils disent qu'ils aiment mieux mourir que de vivre sous un gouvernement qui n'a pas de Dieu, qui persécute les prêtres et qui tue les femmes et les enfants. » (29 septembre I794-)
Le vicomte de Scépeaux était à la tète des bandes du Maine et de l'Anjou. Bourmont devint son principal lieutenant. « Il fallait, dit Grétineau-Joly, dans sa belle Histoire de la Vendée, combattre la République, tantôt en campagne, tantôt par la ruse. L'homme qui excella dans ce genre d'attaques et qui, bientôt, par sa tactique militaire et par les subtilités de sa diplomatie, sut se rendre redoutable aux Bleus, fut le comte de Bourmont. Il était encore bien jeune. La nature lui avait prodigué toutes les qualités qui font les chefs de parti : il était brave de sa personne, mais de cette bravoure qui réfléchit ses témérités et ne se livre jamais. A de grands talents pour la guerre,' Bourmont joignait une sagacité au-dessus de son âge, une portée dans l'esprit qui ne lui permettait même pas d'être dupe des exaltations et des espérances ambitieuses <de quelques-uns de ses frères d'armes.
Plein d'affabilité, il cherchait à plaire à tous. Fécond en ressources, la ruse lui paraissait aussi un moyen de succès ; mais, paresseux, parce qu'il se sentait fort, on le voyait se livrer aux plaisirs de son âge, en attendant l'heure du combat ou du conseil. Il y avait chez lui du La Rochejacquelein et de l'abbé Bernier.
» Ce caractère , composé de tant d'éléments divers i devait souvent faire mal apprécier Bourmont et lui susciter des ennemis de plus d'une sorte. Cette aptitude à tout saisir,
à tout conq)rcndre et à tout deviner, dont il donnera tant de preuves, était, pour certains esprits ombrageux et inhabiles, une espèce de compromis avec sa conscience. »
Les meilleurs soldats de la République, ses plus habiles généraux, Kléber, Marceau, Hoche, vainqueurs des armées de l'Europe, s'épuisaient en vains efforts dans cette longue guerre civile de l'Ouest. Les républicains offrirent eux-mêmes la paix aux provinces insurgées, en leur accordant la liberté du culte et l'exemption de la conscription. La paix acceptée ne pouvait être qu'une trêve, violée et renouvelée, suivant les besoins des partis.
Dans la guerre comme dans les conspirations nombreuses qui s'y mêlèrent, comme dans les élections de l'an IV, qui donnèrent la majorité aux royalistes dans les Conseils du Directoire, Bourmont joua un rôle des plus actifs. Lors de la grande reprise d'armes de 1799, provoquée par les persécutions du Directoire expirant, il commandait le Maine, le Perche, le Vendômois et le pays chartrain.
Le commencement des hostilités avait été fixé au i5 octobre. Le 14, au soir, le corps d'armée de Bourmont, partagé en cinq colonnes de 400 hommes chacune, arrivait à une petite distance du Mans, défendu par la 40* demi-brigade et 1200 gardes nationaux. On devait s'approcher pendant la nuit et commencer l'attaque à l'instant même où 5 heures du matin sonneraient à l'horloge de la cathédrale.
Avant l'heure convenue, une colonne de chouans est signalée et les bleus commcxicent l'attaque; aux premiers coups de fusil, les chouans s'élancent au pas de course et la colonne de Bourmont entre sans coup férir dans le faubourg Saint-Gilles.
Le général Simon, commandant de la place, s'avançait à cheval dans le faubourg; la nuit était sombre ; il donne dans l'avantgarde des royalistes, et croyant avoir affaire à un détachement de la garnison : « Par quel ordre, s'écrie-t-il, vous trouvez-vous là ? — Par ordre du général , répond le chouan commandant Tavant-garde. — Quel gêné-
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rai? M dniiniuli' Siiiioii furieux. Au nw^mc inslaul, un insurgé nMuanpio le chapeau «lu républicain couvert d'iu» galon d'iu- : * (i'esl ini bleu! »«'éerle-t-il. — Soudain on fait l'eu sur lui. Cin(i ou six paysans veulent le saisir ;d'aulresl)lessen! son cheval (pu s'abat avec son cavalier.
SiMU)n avait rc(.u plusicuis bicssuri's, le» Manceaux voulaient l'achever; Hoiirnionl l'arrache tout sanglant des mains de ses soldats. Hél'ugié dans une maison, le républicain craignait d'élre découvert et massacré, lU)urnu)nt lui écrit pour le rassurer. « Vous pouvez vous faire soigner en toute
sécurité et j'espère, général , (pie les vœux
tpu» je forme pour votre prompt rétablissement seront exaucés. »
Le premier poste était enlevé; la générale battait dans les rues; mais déjà les cinq colonnes envahissaient la ville et s'en rendaient maîtresses. La 40* demi-brigade, après une vigoureuse résistance dans la caserne, abattait un pan de mur de jardin et sortait de la ville.
Les royalistes trouvèrent six canons dans l'arsenal : « Ils s'emparèrent, et c'était le droit de la guerre, des caisses publiques, des magasins, des armes et des munitions de l'Etat ; mais là s'arrêtèrent les mesures de vengeance. Bourmont avait donné l'ordre de respecter les propriétés particulières. Cet ordre fut loyalement exécuté par les vainqueurs Le sac du Mans est une des
impostures les plus audacieusement révolutionnaires. » {Crétineaii-Joly .)
Après trois jours, Bourmont, instruit qne des forces supérieures s'avançaient pour le cerner, évacua la ville et dispersa ses bandes.
La frayeur régnait depuis Angers jusqu'à Paris. En moins de vingt-cinq jours, les rovalistes étaient entrés à Nantes, au ^Nlans, à Bayeux, à Vannes, à Saint-Brieuc, à Mayenne; ils interceptaient toutes les communications entre les généraux républicains. Le Directoire ordonna au général Brune de se transporter immédiatement dans l'Ouest avec ses i5ooo hommes, vainqueurs des Anglo-russes à Berghem.
Sur ces entrefaites, Bonaparte renversait
l« Directoire cl devenait pr"nder connul, (|H brumaire, an VIII, () novcndue \'^\y,)).
Désireux <lc mclli-e un lernuî i\ la gueirc civile, il pr«'s<rivit au général Ib'douvillc, eonnnandant des armées de l'Ouest, d'entrer en pourparlers avec les insurgi-s! (!eu\-<i désiraient la guérie. Ils nommèrent l'habih* Hournu)nt leur plciiipotcnliaire. Il déploya une merveilleuse souphsse pour faire échouer les négociations. Mais en vain s'agitent les homnjcs contre la volonté de Dieu!
Le 18 janvier 1800, la rive gauche de la Loire, la Vendée, avec son nom si vibrant, avec toutes les gloires de sa grande armée, faisait sa soumission pure et siMq)le, à Moutlaucon. Le lendemain, le comte de ChAtillon, sur la rive droite, adhérait à celte capitulation.
Abandonnés par leurs frères d'armes, vivement poursuivis par les troupes républicaines. Frotté, Cadoudal et Bourmont se virent impuissants à résister. Le 4 février, Malartic, lieutenant de Bourmont, se rendit à Angers et signa pour son chef la capitulation. Le i3, Cadoudal se soumit à son tour. Frotté seul se refusa à rien promettre, fut arrêté, le 14 février, dans une conférence, et fusillé le surlendemain, 16.
Faisant, en 1825, à la Chambre des pairs, l'éloge funèbre de son collègue Hédouville, Bourmont se reconnaissait redevable au général républicain de n'avoir pas subi le sort de Frotté, ^lalgré sa soumission, il n'avait rendu ni fusils, ni canons. Bonaparte, ne voulant pas être dupe, donnait des ordres terribles; Hédouville conseilla à Bourmont de se rendre à Paris, auprès du premier consul. Il y reçut le meilleur accueil et y trouva tous les généraux royalistes, que Bonaparte essayait d'attacher à sa fortune. « Napoléon, dit Crélineau-Joly, qui nous a particulièrement servi de guide dans ce chapitre, accorda à la Vendée et à la Bretagne beaucoup plus qu'elles n'avaient droit d'espérer, beaucoup plus que la Restauration ne leur donna L'autorité militaire et les fonctionnaires civils reçurent ordre de traiter avec de bienveillants égards
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<îe pcii[)le de royalistes, dont Napoléon admirait le courage et la foi. Cet ordre fut exécuté avec une ponctualité que l'empereur seul savait imposer. Alin de relever les églises abattues et les fermes brûlées, il donna beaucoup ; il entreprit de grands travaux, bâtit des villes, traça des routes et se montra magnitique. »
III. BOURMONT sous LE CONSULAT ET l'empire
Dans les premiers mois de l'année 1800, Bourmont épousa Mi'« de Becdelièvre, femme chrétienne, de grand courage et de grande vertu, mûrie par les épreuves de la Terreur. Réfugiée avec sa mère dans une maison située sur la place de Nantes, théâtre des horribles massacres ordonnés ^ar Carrier, elle avait été témoin forcé de ce hideux spectacle. Les deux nobles femmes durent au chef de la police lui-même, ancien obligé de leur famille, de n'être pas arrêtées et de ne pas périr de misère.
Le comte de Bourmont menait grand train à Paris. La rue des Petites-Ecuries, où il demeurait, était sans cesse obstruée par les équipages de ses visiteurs. Petit, remarquablement joli garçon, très spirituel, très intelligent et très brave, discret, dissimulé, même capable de fourberie, doux, affable, bienveillant par nature, un peu irrésolu, d'une ambition sans borne, et, de plus, essentiellement homme de plaisir, Bourmont était certainement le plus intelligent et le plus influent de tous les chefs royalistes qui étaient à Paris en 1800. (Comte de Marcel. Thiers et les historiens fantaisistes.)
Jusqu'à l'établissement de l'empire (mai i8o4), le pouvoir du premier consul paraissait précaire. Tous les partis multiplièrent les complots et les tentatives d'assassinat contre Bonaparte.
Bourmont, chef reconnu des officiers royahstes de France, ne se fit pas faute de conspirer. Avec tout son parti, il avait espéré réussir pendant la campagne d'Italie du premier consul. La victoire soudaine
' et décisive de Marcngo (14 juin 1800) convertit au Soleil levant plusieurs des complices de Bourmont et ébranla môme le plus habile, Fouché, conspirateur perpétuel, mais se rangeant toujours du côté du plus fort, successivement ministre de la police de la Convention, du Directoire, du Consulat, de l'empire, de Louis XVIII, des Cent-Jours, de Louis XVIII, méprisé de tous, mais se rendant redoutable et nécessaire à tous.
L'attentat royaliste de la machine infernale (24 décembre 1800), qui tua plusieurs personnes, et auquel Bonaparte n'échappa que comme par miracle, causa au premier consul une extrême irritation contre son ministre de la police. Bourmont voulut en profiter pour provocjuer la chute de Fouché : « Il s'attaque à plus fort que lui! » déclara celui-ci. Quelques jours après, le chef royaliste, ménagé à dessein jusque-là, était jeté en prison au Temple et bientôt transféré secrètement et sans jugement à la citadelle de Besançon.
]\jme de Bourmont, en ce moment en Bretagne, où elle venait d'avoir un fils, accourut. Longtemps elle ignora si son mari vivait encore ou si, comme Fouché, il n'avait pas été victime d'une exécution sommaire.
Informée après plusieurs mois du lieu de détention du prisonnier, elle demanda et obtint de partager sa dure captivité.
Deux fois, pendant un défilé, la courageuse femme, qui sollicitait en vain une audience de Napoléon, essaya de traverser l'escorte. La seconde fois, elle arriva jusqu'à la voiture du maître, s'y cramponna, malgré les gardes qui essayaient de l'en arracher et obtint une promesse équivoque, que le ministre n'exécuta pas.
En i8o5, après plus de quatre années de détention, Bourmont put s'échapper en perçant un mur de la prison, et, à travers mille dangers, se réfugier en Espagne et ensuite en Portugal. Sa femme et ses quatre enfants le rejoignirent à Lisbonne.
Le 10 novembre 1807, l'armée française, poursuivant son œuvre de stériles invasions, entrait dans la capitale du Portugal, comme
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elle rluil (Mitiro a \ uiiiiu cl îi Itc-rliii. Main lus c()iu[iu>raiitH de Lislioiiiu^ ctnii'iil à poiiic une |>oi^lu'H>; iKolrs, laisscM saiiH •OCUurH, attaiiiirs it la t'ois par les AiiKlaiii et lc8 I*(nluj;ais, ils ho Irouvi'rcnl mhiitii à une position (IcMi'spôri'c. lion iioinhrc (rriiiifïirs, nliassrs tlo France par l'emp»'l'oiir. t)(rrii'cnt alors leurs services à leurs coMipatrioles luallieureuîi. Uournioul, rueonle la duchesse d'Abranlès.l'ut le premier. Il accourut ju'ùs du général i"rau(.ais, Junol, duc d'Ahraulùs : a Doux brus do plus pourront vous être utiles, » lui dit-il. Km\i jus([u'aux larmes, .lunol accepta, lui serra les mains avec otVusion, et promit de lui obtenir les bonnes giàees de Na[)oléon.
Compris dans la capitula lion de l'armée, Bounnont, i\ peine débartiué et échappé à un naufiago, l'ut de nouveau jeté en prison, à Nantes. 11 y resta pres([ue une année, toujours avec sa femme si dévouée. Juiiot, disj^racié lui-même, à cause de la perle du Portugal, put enlin lui obtenir la liberté, nuùs à la condition expresse qu'il prendrait du service dans l'armée.
Colonel durant l'expédition de Russie, (1811), général de brigade durant la campagne d'Allemagne (i8i3), général de division durant la campagne de France (i8i4), Bourmont reçut dix blessures et déploya partout un courage héroïque et une rare intelligence.
IV. BOURMONT ET LA RESTAURATION
Bourmont accueillit avec joie la Restauration, pour laquelle il avait combattu pendant dix ans. Soudain, en mars i8i5, on apprend It débarquement de l'empereur, bientôt sa marche sur Paris, l'entraînement des soldats acclamant le chef qui les a si souvent conduits à la victoire.
Bourmont et le vieux général républicain Lecourbe sont à Lons-le-Saunier, divisionnaires du maréchal Ney, le brave des braves, qui a accepté d'arrêter Napoléon et s'est vanté de le ramener dans une cage de fer. Cependant, devant la désertion générale, et trompé par des émissaires de Napo-
léon, le iiiart-cliai lu^tiiLc; il convotpic Bourmont et Leeoiirbe, i't lotir rominunii|Uf une proclamation im|>ériidihlo. Bourmuul ruHHomblo h'H troupes, vl Noy leur lit '" proelanutlion «{u'il payera de mu téli*.
SuuH qu'on eût tiré un coup de futtn, i aigle K'ult' de clocher en clocher. Jusqu'aux tours de Nutre-lJanie de l'aris. Le ao mar*. le roi était exilé et Napoléon de nouveau maître de la l<>ano4i.
Au lieu de suivre le roi ou de kc joindre aux royalistes (|ui essayaient «le soulever contre l'onqjerem" la Vendée et le Midi, Bourmont, i\u\, d'ailleurs, n'était pas riche, accepta de servir dans l'armcie impeiiale. Mais, ce qui est plus inexplicable encore, le 14 juin, au malin, au moment où l'armée franvaise allait franchir la frontière pour comballre les Prussiens et les Anglais, le général de division Bourmont désertait, avec quelques-uns de ses olliciers, et allait rejoindre Louis XVllI à Gaud,
Ni Napoléon, ni aucun juge compétent n'a reproché à Bourmont d'avoir livré à l'ennemi les plans des Français. Mais l'opinion publique, qui avait absous Lafaycllc et le duc de Chartres (le roi Louis-Philippe) coupables du même crime de désertion à l'ennemi, a flétri la désertion de Bourmont et a voulu le rendre, en partie, responsable du désastre de Waterloo.
La seconde Restauration accomplie, Bourmont obtint le commandement d'une division de la garde royale.
Lors du procès du maréchal Ney devant la Cour des pairs, Bourmont était le témoin principal. (Lecourbe venait de mourir.) Il se lit accusateur impitoyable. Le maréchal le démentit avec une extrême violence. Ce fut un vrai scandale.
Nous ne craignons pas de le dire, il eût mieux valu pour la gloire et le bonheur de Bourmont qu'il tînt un autre rôle. Combien Bourmont aurait gagné à ce que le maréchal Ney put répéter à son éloge ce que Bourmont dira de Hédou\'ille : Je lui dois de n'avoir pas été fusillé.
En 1823, Bourmont avait pris part à l'expédition d'Espagne. Le 8 août 1829, il.
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était appelé au ministère de la Guerre dans le cabinet Polignac. A la nomination de ce ministère inattendu, Chateaubriand et ses amis donnèrent leur démission avec éclat. « Malheureux roi! malheureuse France! »
s'écriait un journal. D'autres représentaient les ministres comme des criminels exposés sur Vcchafaud du ministère.
La Chambre des députés, par la fameuse Adresse des 221 , refusa sa confiance au Cabinet Polignac. Charles X se trouva ainsi amené à la dissolution de la Chambre, et après des élections où l'opposition avait triomphé, aux ordonnances de Juillet qui provoquèrent la chute de la Restauration.
Dans ce concert d'injures à l'adresse du ministère Polignac, le nom de Bourmont avait été particulièrement exploité, d'autant qu'avec son habileté et avec son énergie, il paraissait en mesure de briser toute résistance.
Mais laissons là ces misérables et funestes divisions intestines et voyons l'œuvre qui sera à jamais la gloire de Charles X, du ministère Polignac et surtout du maréchal de Bourmont.
Le ministère Polignac avait à régler la question d'Alger dont s'étaient déjà préoccupés les ministères de Villèle etMartignac.
Après 3oo ans d'une fortune insolente, Alger se croyait au-dessus de tout effort humain. Sur terre, la vaste entreprise de Charles-Quint s'était abîmée dans un désastre et, de cette grande menace, il ne restait qu'un monument, signe de triomphe à la fois et gage de sécurité pour l'avenir, le château de l'Empereur, élevé sur le lieu
même où Charles-Quint avait planté sa tente.
Sur mer, à plusieurs reprises, des flottes puissantes, et tout récemment, en 1816, en i8ig, en 1824, les Anglais et les Français avaient essayé de la détruire; à peine y avaient-elles fait quelques ruines presque aussitôt relevées.
Après l'expédition de 1824, les corsaires infestent de nouveau la INIéditerranée, et le dey devient d'une insolence extrême. Il frappe d'un coup d'éventail notre consul
(avril 182;/), répond aux demandes de réparation du commandant Collet « qu'il s'étonne d'avoir reçu une lettre pareille, avec des expressions qu'on ne peut remplir la bouche avec, et que, toute personne de talent se mettrait à rire de ces expressions » (juin 1827), se moque du blocus de la flotte française, réclame qu'on j lui rembourse ses frais de guerre, et, le 3 août 1829, fait tirer par toutes les batteries sur le vaisseau la Provence portant pavillon parlementaire. Onze boulets atteignirent le vaisseau qui s'éloignait majestueusement, sans répondre au feu.
Ce dernier outrage au drapeau français et ' au drapeau parlementaire, sous les yeux et aux applaudissements de tous les Algériens, exigeait une sévère répression.
Le prince de Polignac, président du Conseil, aurait voulu agir de concert avec la Russie et l'Angleterre, comme on avait fait pour la Grèce; il proposa même à l'ambitieux pacha d'Egypte, Méhémet-Ali, de s'emparer de la régence d'Alger. Finalement, le pacha refusa. Les ministres de la Marine et de la Guerre, d'Haussez et Bourmont, avaient hautement revendiqué l'action directe de la France seule, et proposé une expédition. Elle fut décidée le 3i janvier i83o.
L'opposition présentaitl'entreprise comme impossible et devant aboutir à un désastre complet. Les officiers de marine, presque sans exception, déclaraient qu'il était impossible de débarquer une armée sur la côte de l'Algérie. Le vice-amiral Duperré, appelé par télégramme de Brest à Paris, pour prendre le commandement des forces navales de l'expédition, était carrément hostile. Non content d'exposer de vive voix les difficultés qu'il entrevoyait, il rédigea une note que nous voudrions pouvoir reproduire tout entière.
Pour la présente année, l'amiral jugeait l'expédition impossible. On ne pouvait pas être prêt avant juillet. Le débarquement dcth soldats et du matériel devait nécessiter six convois et au moins vingt-sept à vingt-huit jours de beau temps ininterrompu. « Or, pouvons-nous raisonnablement, disait-il,
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csj)c'irr trllo longue série de temps lavorable ([ni nous est nécessaire, à celle épo([ue
avancée tle la saison? D'un aulre côté,
les troupes, ohlii^ées dallendre près d'un mois le débarquement du matériel, des approvisionnements, des munitions et de tout ce qui sera nécessaire pour connnencer leurs opérations sérieuses d'attaipie contre les diverses positions occupées et Ibrtiliées par l'ennemi, auront consonmié la moitié de leurs deux mois de subsistance ; il ne leur en restera plus qu'un, à l'expiration duquel elles devri;ntètre maîtresses d'Aliîer, pour y recevoir C.e:< moyens de ravitaillement ; sinon, elles s'en trouveront entièrement dépourvues, dans un pays barbare, n'offrant aucune ressource sur laquelle on puisse conq>ter.
» Voilà donc les difficultés que présente en masse l'opération, exécutée à l'époque pour laquelle elle est projetée. Je ne puis, pour mon conqile, m'empècherdeles considérer
comme insurmontables Les intérêts du
roi et ceux du pays, l'honneur de nos armes, du moins tel que je le sens, m'ont fait un devoir de vous expliquer franchement ma pensée tout entière. Je dois même vous supplier de la porter auprès du trône. »
Dans celle lettre, chef-d »euvrc de prévoyance pessimiste, l'amiral calomniait, sans le vouloir, sa propre habileté et celle de la marine fran(,aise. Connue réponse, il fut envoyé à Toulon pour ori^aniser la flotte, avec ordre d'être prêt au mois de mai.
Les critiques de l'amiral Duperré, les alarmesde l'opposition avaient eu, du moins, l'avantaijfe d'assurer à l'a future expédition un surcroit etconuue un luxe de ressources de toute sorte. Rien ne fut épargné par le ministère de la Clarine comme [)ar celui de la GiuM're pour le succès de nos armes. Les régiments et les soldats étaient choisis avec soin, beaucoup de sous-ofticiers sacriliaicnt leurs galons pour servir comme simples soldats; des ofllciers, en grand nombre, s'étaient proposés à titre de volontaires.
V. EXPÉDITION PALGER — DEBARQUEMENT BATAILLE DE STAOUÉLI
Les trois divisions du Corps expéditionnaire, commandées par les généraux Ber- Ihezène, Loverdo, des Cars, étaient déjà réunies. On ignorait encore le chef qui conduirait ces vaillants soldats. Bien des généraux ambitionnaient cet honneur. Le dau-
lU
Li:S CONTEMPOUAl.NS
pilin (il nommer le miiiislrc de la Gucrro (ii a\ril). Le 19, Bourmonl parlit, accompagné de quatre de ses fils; le matin, il 'avait communié, avec eux, des mains de i'arclievèque de Paris.
Le 10 mai, tous les préparatifs étaient terminés. Le général en chef adressait à l'armée la proclamation suivante . « Soldats, l'insulte faite au pavillon français vous appelle au delà des mers Déjà lesétcndards
français ont flotté sur la plage africaine. La chaleur du climat, la fatigue des marches, lesprivalions du désert, rien ne put ébranler ceux qui vous y ont devancés. Leur courage tranquille a suffi pour repousser les attaques tumultueuses d'une cavalerie brave, mais indisciplinée. Vous suivrez leurs glorieux exemples Soldats, les nations civilisées des deux mondes ont les yeux fixés sur vous ; leurs vœux vous accompagnent. La cause de la France est celle de l'humanité ; montrez-vous dignes de cette noble mission.... »
L'embarquement, commencé le lendemain, II mai, était terminé le 18. Ce jourlà, Bourmont et l'état-major montaient à bord du vaisseau-amiral la Provence. Les vents contraires retardèrent le départ jusqu'au 25, à midi.
« Notre flotte, dit le cardinal Lavigerie, prend sa route au milieu des sympathies ardentes de tous les pays chrétiens. L'Espagne, l'Italie, les îles de la Méditerranée, se rappelant leurs villes incendiées, leur commerce ruiné, les morts tombés sous les coups des barbares , les esclaves sans nombre, hommes, femmes, enfants, arrachés violemment de leurs rivages et gémissant encore dans les bagnes, unissent leurs vœux pour son triomphe, et notre armée s'avance, soutenue dans son entreprise vengeresse par les bénédictions du présent et les longues malédictions du passé. »
Seule, la protestante Angleterre se montrait froissée et demandait anxieusement à connaître les intentions de la France.
Le 3o mai, la flotte arriva en vue des côtes d'Algérie. Mais la mer était mauvaise ; l'amiral rallia ses vaisseaux aux îles Baléares.
Bourmont et les officiers y trouvèrent le meilleur accueil près du gouverneur et des olliciers espagnols; les soldats, retenus sur les bâtiments où ils étaient entassés, manifestaient leur mécontentciuent.
On en repartit le 10 juin et, deux jours après, l'armée oubliait ses souffrances en revoyant la terre ennemie. La tenipèlc menaçaitd'éclater de nouveau. L'amiral, soucieux et taciturne, hésitait à donner l'ordre de se rapprocher de la côte et parlait de revenir aux Baléares.
Le général en chef s'y refusa. D'ailleurs, le temps se mit au beau, et, le lendemain, le dey trembla, malgré lui, en voyant la mer couverte au loin de nos vaisseaux. Ils défilèrent lentement devant la ville, dans la direction de l'Ouest, vers la baie de Sidi- Ferruch. Il se rassura alors, pensant que les Français n'arriveraient jamais jusqu'à Alger.
Contre toute attente le débarquement s'opéra presque sans résistance. La première division était déjà à terre qu'on n'avait pa» encore tiré un coup de fusil. A midi, 3oooo hommes, e'està-dire l'aruiée entière, avaient débarqué. Le dey avait donné l'ordre de laisser aborder hbrement nos soldats, « afin, disait-il dans son orgueil, qu'il n'en put échapper un seul pour apprendre à la France la destruction de son armée. «
Nous n'avions perdu que Sa hommes tués ou blessés, dont les Arabes s'étaient empressés de couper les tètes. Ils s'étaient enfuis avec ces hideux trophées, payés 200 francs chacun par le dey.
Le général en chef avait failU être tué vers six heures du matin. Deux boulets étaient tombés à ses pieds et l'avaient couvert de terre. On le crut mort ou blessé, mais il n'avait point de mal; il quitta son plumet, fit éloigner son escorte et resta aux avant-postes pour diriger l'attaque.
Le soir même , la presqu'île formait un camp retranché où l'armée attendait le matériel et les approvisionnements que devait lui fournir la flotte.
Une tempête horrible dans la journée du 16 et le système adopté par l'amiral de
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fi)rnitr îles i'omvuïh HiiccesHirs, tvUirdaii'nl \v (léhaniuciiuMit du iiiatrricl. Kii ^tiiiTuI priidciit. Hotiiinoiil un voidait iiiarclMT sur Aljîi'f <|iir loi'stnic raniu'c aiirail U)uIoh se» ressourci's. Mlle ne devait les avoir (juc 1*^ 'jH juin.
Inexplicable pour l'ennemi, eelte iininobililé des Kranvais el leur nuinière de coiiiiNittre lui rendirent loule su eonliance. Il disait (jue nos suidais, Ireinhlanls de peur, étaient tous liés ensend)le par des (rliaines, et prêts î\ se rend)ar<pier sur la flotte <pii n'osait pas s'éloi<;ner.
Aces bruits etaux prédiealions lanati(iues des niarabouls annonvanl l'entière extermination des Kranvais, Tures et Arabes, convo(iués par le dey, accouraient par milliers pour avoir i)art au piUaj^e. De nuit et de jour, leurs tirailleurs s'abritant derrière tous les buissons, diuis le moindre pli de terrain, rôdaient autour de nos soldats, privés même de sommeil par la crainte d'un ennemi rusé, at^ile, habile à couper les tètes et qu'on sentait tout près de soi.
Le 19, protitant d'un brouillard épais, au nombre de 5o a 60 000, l'ennemi se glisse à droite et à gauche le long du bord de la mer, pour enlever les deux divisions françaises, campées à l'entrée de la presqu'île.
Cavaliers arabes, aux amples vêtements blancs soulevés par la course, rapides connue l'aigle, brandissant leurs longs fusils, milice tur([ue plus redoutable encore, qui, depuis trois siècles, fait trembler les populations de la régence, vieille troupe qu'animent la rage religieuse et la conscience de n'avoir jamais subi de défaite, attaquent à l'improviste, dans une obscurité presque complète, avec des cris horribles. Le choc est terrible. Les 20e, 37e, 28e, 14^ de ligne particulièrement courent le plus grand danger d'être emportés par la masse des assaillants qui les entourent et les pressent de tous côtés. Mais, ralliés par leurs chefs, se groupant autour des drapeaux, après une lutte de deux heures, nos soldats se dégagent, traînant euxmêmes leurs canons — les mulets n'étaient point encore débarqués, — les caisses de munitions transportées à dos d'hommes, ils
pour.sun cul 1 riiin mi «jm ■>.- relire lenlrmenl et se ranne en bataille sur len hauteurs de Staoucli.
11 était sept heurcH. [a- général en chef, enlln averti, accourait avec toute la cavalerie : 25 chassj'ur». Ka ce inoment, le combat était suspendu. Mais Turcs et Français n'allnidaient (jue le signal de recommencer la lutte.
Après une conférence avec le chef de la i"" division, général Berthezène, Itourmont donna ses ordres; il voulait, par son aile droite, tourner et prendre en liane l'armcc turque, refouler la gauche sur le centre, le centre sur la droite, et jeter toute la masse à la mer.
Les régiments, formés en colonne, attendaient le mouvement de notre droite ; cependant, elle n'avançait point. Son chef prélendit même n'avoir point reçu en temps utile l'ordre de marcher.
Le plan du général en chef devenait donc irréalisable ; il lance alors toutes ses colonnes il la fois sur le camp ennemi. L'artillerie, vivement enlevée, vient se mettre en première ligne aux applaudissements de l'armée, et nos petits canons de campagne battent les grosses pièces de l'ennemi. Nos vaisseaux se sont approchés du rivage ; ils appuient l'armée. « Enfin, raconte le cardinal Lavigerie, un cri, un cri terrible, ce cri de l'infanterie française qui fait trembler les champs de bataille, sort à la fois de toutes les poitrines : En avant/ à la baïonnette! en avant!
» C'est fait ! Le torrent vainqueur se précipite. Tout ce qui résiste est renversé. Les cavaliers arabes se dispersent aux quatre vents du ciel, pour annoncer à leurs montagnes qu'elles vont recevoir de nouveaux maîtres. Les Turcs seuls tiennent encore et se font tuer avec courage; nos soldats les écrasent. Ce n'est plus qu'mie déroute. »
Il était à peine midi. Nos troupes victorieuses se formèrent en bataille et saluèrent de leurs acclamations le général en chef qui passait devant elles au galop. Elles parcoururent ensuite le camp et y trouvèrent les hauts pavillons de l'aga Ibrahim,
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des beys de Constanliiic et de Tilteri, le trésor et les approvisionnements de l'ennemi. Elles n'avaient eu depuis un mois que de la viande salée; elles célébrèrent joyeusement la victoire en dévorant les moutons pris aux Arabes.
Le lendemain était un dimancbe; on célébra la messe sur un autel improvisé, au pied de la bauteur du marabout. L'ordre du jour annonça « que c'était désormais dans l'enceinte d'Alger que l'on aurait à combattre. » Les soldats accueillirent la nouvelle avec transport.
Avant de s'approcher d'Alger, l'armée attendait, à Staouéli, l'artillerie de siège et ses attelages. Les Turcs, lajugeant incapable de soutenir un nouveau choc, vinrent l'attaquer le 24 ju^iii> au nombre de 20000. Ils furent promptementrepoussés et poursuivis sur les hauteurs de Sidi-Kaleff qu'ils évacuèrent. Après sa nouvelle défaite, l'aga Ibrahim fut destitué, trop heureux de ne pas perdre sa tête avec sa place; l'habile bey de Tilteri le remplaça.
Ce combat glorieux avait coûté peu de monde. « Un seul officier, disait le général en chef, a été blessé dangereusement; c'est le second des quatre fils qui m'ont suivi en Afrique J'ai l'espoir qu'il vivra. »
VI LE FORT DE l'eMPEREUR — PRISE
d'alger
Le 28, l'artillerie et le génie étaient prêts à suivre l'armée. Le lendemain, à trois heures, elle se mit en marche, surprenant ainsi 1 ennemi, qui, à cinq heures, n'offrait plus de résistance.
A six heures, un immense espace, sous la blancheur uniforme d'un épais brouillard, s'étendait à perte de vue au pied du plateau qu'on venait de parcourir. C'était la plaine de la Métidja. Mais l'état-major, persuadé que c'était la mer, crut avoir pris la route de Constantine pour celle d'Alger et fit changer la direction.
Une heure après, du sommet de la vigie, Bourmont voyait distinctement, devant lui, Alger et, à sa droite, à 700 mètres, le Fort
de l'Empereur. La direction de la marche des colonnes était de nouveau forcément changée.
Ces ordres successifs amenèrent dans la marche des troupes, sous un soleil de feu à travers des ravins escarpés, couverts de broussailles, entrecoupés de hai(;s, sans chemins tracés, une confusion inexprimable qui aurait pu causer un cruel désastre. Ce fut la journée la plus fatigante pour l'armée et, malgré leur bonne volonté, les soldats furent, le soir, incapables de commencer la tranchée.
De tous les forts d'Alger, le plus redoutable était le Fort de l'Empereur, dont la masse imposante s'élevait à 216 mètres audessus du niveau de la mer. Il commandait la ville et ses environs. S'en emparer, c'était se rendre maître d'Alger. Contre lui devait se porter l'attaque.
Le 4 juillet, les batteries étaient en état. A quatre heures du matin, le général en chef donna le signal. Aussitôt elles ouvrirent leur feu. Jusqu'à huit heures, les Turcs répondirent sans désavantage; à neuf heures, leur feu diminua sensiblement. L'équipage de leurs pièces était mitraillé ; mais à la place du mort se mettait un vivant, et le feu continuait. Les mêmes hommes ne tiraient pas deux coups. N'importe, il se présentait de nouveaux canonniers à chaque coup.
A dix heures, le feu du fort cessa com. plètement. Nos soldats se préparaient à l'assaut. Tout à coup, une flamme jaillit, une puissante détonation secoua la terre; puis, on ne vit plus rien. Au milieu d'une fumée noire et suffocante, une grêle de pierres brisées, de poutres rompues, d'éclats de fer et de bronze, tombait et s'abîmait avec fracas, blessant plusieurs soldats. Le fort venait de sauter par l'explosion de son magasin à poudre.
Nos soldats coururent sur ces ruines.
L'aspect en était sinistre. Des lambeaux de chair, des membres humains, du sang se trouvaient partout mêlés à toute sorte de débris.
A cette catastrophe, la population d'Alger, tout à l'heure encore confiante et moqueuse,
DOI'IIMONT
H'a^ilail (lans rrpoiivantu. LcB Aralieo M'enriiyaiciit |>i-('>ri|)itainim'nt. I^^ doy parlait do l'aiic saiittT la (lasltali ol do s'enHovi-lir hou» SCS ruines. Mais i\ midi son Hccrrliiirt", Mustapha, 80 [>résrnla aurortdol'I]in[)iTOur, où so trouvait lo m'-urral ou ohof. a I.orsquo Ioh AlKorious, dotlara-t-il, sont vu ^ucrro avi'<^ lo roi i\c Franco, ils no doivent pas lairo la pricrctlu soir avant d'avoir conclu la paix. » Au nom do son mailrc, Mustaph.i ollVait los réparations dcmandcos avant l'oxpcdilion ot lo payomont dos frais do la guerre. L'olïVe t'Iait dérisoire. IJourmont oxijçoa, avant toute négociation, la remise de la ville, du port et de la Cashali.
Les batteries algériennes tiraient sur les débris du tort. Un boulet passa en sifllant aux oreilles do Mustapha. Il se laissa toml)or ù terre. Le géiu'ral Lahitle lo releva brus«piement,et, le remettant sur ses pieds: « Parbleu ! Monsieur, do quoi vous occupezvous? Gela ne vous regarde pas; ce n'est pas sur vous que l'on tire. » — L'entrevue ne l'ut pas longue.
A Mustapha, succédèrent deux riches maures. « Si cela vous fait plaisir, dit l'un d'eux au général français, on ira vous chercher la tète du dey et on vous la présentera sur un plat. — Cela no me ferait pas le moindre plaisir, » répondit Bourmont, surpris de cette brusque proposition qui peint les mœurs d'Alger.
A quatre heures, le secrétaire du dey reparut, accompagné, cette fois, du consul anglais, qui proposa sa médiation. Dès les premiers mots, Bourmont l'écarta.
jNIustapha pria le général en chef de lui donner par écrit les conditions qu'il imposait. Les principaux chefs militaires étaient présents. Le chef d'état-major, le général Desprez, écrivit, sousla dictée de Bourmont:
« i'' Les forts et les portes d'Alger seront remis aux troupes françaises, le 5 juillet, à dix heures du matin.
» 2° Le dey conservera ses richesses personnelles et la liberté de se retirer avec sa famille dans le lieu qu'il aura fixé. Tous les soldats de la milice auront les mêmes
avantages.
» 3" La liberté dcshabitanlndt* toute claHHo, leur religion, leurs pro|>rié'téM, leur coai* nierce, leur industrie, nu roeovroiil aucune atteinte; lourH fonnnoH HtTont respectées : le général en chef en i)rcnd rengagoinent Hur riionneur. a
Le lendemain, h midi, les iroiipr^ françaises en grande t<'nuc, au son «les niusique» et au bruit dos taudiours, faisaient leur entrée dans Al^rr la supfvhe. A leur télé, marohait l'habile général en chef; il se rendit ji la ('asbah, forteresse et j)alais des dey».
Le dey l'avait quittée et s'était retiré dans une de ses maisons de la ville. Des maures, des juifs, mémo quchpies soldats français isolés, y avaient déjà pénétré avant le général on chef, pour s'y livrer au pillage. Le ministre dos Finances était resté impassible dans la cour principale, tenant en mains les clés <lu trésor, imposant, par sa présence, aux pillards. Il remit les trésors à l'armée. Une première estimation sommaire avait fait croire à une centaine de millions, et le bulletin de l'armée l'avait annoncé; en réaUté, il y avait une valeur de 48684 528 fr. Cette erreur, bien explicable, donna lieu à d'indignes accusations contre l'armée, surtout contre son chef.
S'avançant à travers les ruelles étroites où deux personnes parfois ne pouvaient passer de front, les Français examinaient curieusement la ville, comme presque toutes les cités d'Orient, séduisante à distance, audedans attristante.
La ville n'était point déserte; les mar-' chauds se tenaient assis devant leurs boutiques fermées ; sur les terrasses, on voyait les femmes ; dans les carrefours, des groupes de ^Maures et de Turcs fumant en silence ; nulle colère, nulle indignation. « C'était la volonté de Dieu, » murmuraient-ils.
Vingt jours avaient suffi à 3o 000 Français pour la destruction de la régence d'Alger, dont l'existence fatiguait l'Europe depuis trois siècles. Une seule division française prit ses cantonnements dans l'intérieur de la ville ; les deux autres campèrent en dehors . Pas une maison ne fut pillée, pas une personne maltraitée.
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Le 7 juillet, on vit une troupe de chefs turcs cl maures, escortés par (les fçrenadiers français, monter à la Clasbah. C'était le dey qui venait faire visite j\ son vaincjueur. lIiLsscin était vctu simplement, mais il montait, gravcctcalme, un cheval bai richement caparaçonné. La dignité de son attitude frappa les oflîciers français.
Il \();ilut visiter une dernière fois la Casbah, cL l'oui'inont le conduisit lui-même, l'invitant à désigner les objets qu'il désirait emporter.
(^c niL'ine jour mourait, à Sidi-Ferruch, Ainédéc do Bourmont, que son père n'avait point revu depuis sa blessure, le 24 juin.
« Les pères de ceux qui ont versé leur sang pom- le roi et la patrie seront plus hcm-cux que moi, écrivit Bourmont. Le sccDiid (le mes (ils vient de succomber. »
Lo U'n(lc:n:iin, Bourmont rendit sa visite au (*lcy. IMc Irouva plus frappé delà modéraiion (!(* nos lr()U[)cs au sein de la victoire que de son propre malheur.
« Votre souverain, dit le dey à Bourmont, doit être bien grand, bien, généreux, puisqu'il \ous a commandé d'agir à mon égard
comme vous le faites Vous avez perdu
un (ils : je plains d'autant plus votre malhcvn- ([ue j'ai moi-même perdu un neveu tendrement aimé! Dieu l'a voulu! »
Le 10, le dey (luiltait Alger, sur la frégate la Jean ne-d' Arc, mise à sa disposition. Le même jour, étaient embarqués 2000 janissaires. « On remit à chacun d'eux, outre deux mois de leur solde, cinq piastres pour le voyage. Cette libéralité d'un vainqueur trou])!ail toutes leurs idées; elle les touchait en dépit d'eux-mêmes, et ces bouches que l'orgueil musulman tenait obstinément muettes, s'ouvrirent un moment pour exhaler, comme par instinct, quelques exclamations de reconnaissance. »
VIL CONQUÊTE DÉ LA REGENCE
Sans savoir ce que le gouvernement du roi voudrait faire de sa conquête, Bourmont chercha à soumettre tout le territoire de la régence. A l'Ouest, le bey d'Oran, vieillard
sans enfant, reçut les soldats français dans sa villeetàMers-el-Kébir, portd'Oran. Bône, à l'Est, était conquise sans difficultés. Au centre, commandait le bey de Titteri, le dernier chef des milices d'Alger. Le 8, il vint lui-même faire sa soumission et offrir un convoi de i5oo bœufs, présent fort appréciable en de telles conjonctures.
Le i5 juillet, eut lieu avec solennité, îi la Casbah, la cérémonie de son investil turc « Je reconnais, déclara-t-il, recevoir du roi de France, Charles X le Victorieux, l'investiture du beylik de Titteri, et je promets de lui faire tous les services et de lui payer tous les tributs que moi et mes prédécesseurs avions coutume de payer à la régence d'Alger. »
Le 22 juillet, Bourmont, avec une escorte de douze cents à treize cents hommes et quatre petites pièces de montagne, fit une excursion à Blidali. Il y fut parfaitement accueilli, et les indigènes s'avancèrent à sa rencontre à une distance d'une lieue et demie. Mais, le lendemain, des nuées de Kabyles assaillirent soudain les Français sans défiance et partagés en plusieurs groupes. Bourmont et les généraux coururent personnellement les plus grands dangers avant d'avoir rallié tout leur monde. Trélan, aide-de-camp et ami du général en chef, fut mortellement blessé. On l'emporta, et il expira en route, au moment où un envoyé offrait à Bourmont le bâton de maréchal de France, dignement gagné.
Au prix des plus grands efforts, la petite colonne se dégagea des attaques des Kabyles et rentra à Alger avec tous ses blessés et tous ses canons. Le maréchal arriva à la Casbah au moment de la messe militaire. Il y assista tout poudreux, les traits altérés par la fatigue, l'air sérieux et soucieux.
L'armée, en effet, partie de Toulon après la dissolution de la Chambre, était sans nouvelles de la France, où avaient eu lieu les élections. Le maréchal avait demandé des récompenses pour ces braves gens, officiers et soldats, et une part du butin pris à Alger. On ne répondait point à ses
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lettri'H|)n'Ksuiili<s. Les soldais ii'ayiiiil |)liiità cotiihallrc, sans rrlatioiis avec les Al^ériciiH, luiiiUaiciil lualadrs de noslalKii* cl laii^iiissuitMil <laiis li's li(\|>tlaii\ riKoinlucs. « Il y a, éiM'ivail noiiriiutiil, lo <) aoùl, iiii désir IriNs gént'ial tie ri'loiinier eu l'ianee. Il se lait sentir dans tous les rangs i\v! l'armée, les olliciers généraux n'en sont pas plus exempts que les autres, et je crois utile de les remplacer pres«pui tous. »
Le mÙMU'joiu". il faisait partir pour Toulon sou lils aîné, charge de présenter les drapeaux algériens ellereste des /[H millions, trésor de la C^ashah. Un autre chef n'aurait pas hésité Ji distribuer, de sa propn* autorité, aux soldats, une part de ces richesses conquises par leurs sacrilices et leur valeur.
Le lendemain, une dépêche télégraphi(]uc annonçait j\ Alger (pie le duc d'Orléans était nommé lieutenant-général du royaume. Toutefois, ce n'était point une communication olïicicllc, Bourmont adressa cet ordre du jour : « Des bruits étranges circulent dans l'armée. Le maréchal commandant en chef n'a reçu aucun avis oUlciel qui puisse les accréditer. Dans tous les cas, la ligne des devoirs de l'armée lui sera tracée par ses serments et la loi fondamentale de l'Etat. »
Entin arrivèrent les dépèches ofticielles. Une lettre du général Gérard, ministre de la Guerre, datée du 2 août, prescrivait « d'informer l'armée de ce qui s'est passé et de faire prendre aux troupes la cocarde tricolore. »
On ne connaissait pas la déchéance du roi, qu'on disait se retirer à la tète d'un corps de troupe. Dans un Conseil de guerre, le 12 août, le maréchal proposa de rembarquer l'armée, à l'exception de 12 000 hommes, pour garder Alger, et d'aller se mettre à la disposition du roi.
La majorité accepta, mais l'aniiral refusa formellement de prêter le concours de la marine. Il fallut donc renoncer à ce projet.
Le 17 août, le drapeau blanc fut amené et le drapeau tricolore hissé à la place, à la grande émotion des soldats.
Cran et Bône, déjà occupés par nos
troupes, furent évaiuéM vl l'urinéu conccii* Irée à Al^er, Le buy de TiUcri jela le mas(pu', Hc proclaniii Hultan uu luy et mcnav» avec indolence di* venir trouver le général en chef avec uoo 000 liommcH.
A seH bravadi'H, le maréchal répcuidit : « Jo te Huupvonnais de nianipier de bonne foi. J'uime mieux t'avoir pour ennemi dé(*laré (pie pour ami perfide. Je n'ai peur ni de loi ni de tes 'joo (xx) liummeM. Si tu te présentes, lu seras battu comme tu l'a» d(''jj\ été. Peut-être les Fran^-ais irout-ik le chercher avant (jue tu oses les atta(]uer. Ils te refouleront dans les montagnes où les Kabyles te chasseront comme un chien.
Le titre de pacha; que tu t'es arrogé, ne saïu'ait te préserver du sort cpie Dieu réserve il ceux (jui trahissent leur foi. »
Les Arabes et les Kabyles, s'euhaidissant de jour en jour, maraudaient et massacraient jusqu'aux avant-postes français.
Bourmont eut l'idée d'organiser contre eux des éclaireurs indigènes; il en réunit plus de 5oo. Venus pour la plupart dp la tribu des Zaouaoua, ils ont été appelés les zouaves.
VIIL EXIL — DERNIÈRES ANNEES
Dans les derniers jours du mois d'août, le maréchal reçut avis que le nouveau gouvernement lui retirait le commandement de l'armée d'Afrique. Son successeur, le général Clauzel, débarqua à Alger le 2 septembre.
Le lendemain, Bourmont partait pour l'exil; il refusait de servir la royauté de Juillet. Il avait demandé d'être conduit à Mahon par un bâtiment de l'État. L'amiral eut la faiblesse de lui refuser. Il se rendit alors sur le rivage et chercha longtemps un navire marchand qui voulût le recevoir. Il réussit enfin à trouver un brick autrichien qu'il nolisa à ses frais; il s'y embarqua à la tombée du jour, accompagné de deux de ses fils et de deux domestiques.
« Leur bagage, a raconté le capitaine du brick, était si peu de chose (jue deux
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de mes marins sulïircnt à le porter. Un de ses fils avait sous le bras un petit colTret ; je lui offris de m'en charger, il refusa mon offre, ce qui me fit soupçonner qu'il con- «tenait quelque objet de grand prix. Le maréchal me dit : « Ce que renferme ce coffret, quoique bien précieux pour moi, ne tentera la cupidité de personne. Voilà le seul trésor que j'emporte d'Alger, c'est le cœur du fils que j'ai perdu. » A Marseille, les agents du fisc ouvrirent le cercueil et fouillèrent les entrailles, afin d'y chercher l'or qu'ils supposaient y avoir été caché.
« En nous donnant le triomphe, observe le cardinal Lavigerie, il semble que Dieu s'en montre jaloux. Le drapeau de la vieille monarchie, qui a guidé nos soldats, tombe au lendemain du jour où il était arboré sur les murs de la Casbah ; le vieux roi, qui a préparé la conquête, prend le chemin de l'exil; Bourmont quitte Alger en fugitif, n'emportant avec lui sur une barque étrangère, que le cœur de son fils.
» Et, tandis que les noms des princes, des capitaines qui ont pris part à nos guerres africaines sont restés attachés à nos villes, à nos villages, tandis que nous leur avons élevé des colonnes et des statues, aucun hameau ne garde les noms de ces premiers vainqueurs.
V Rien d'humain n'a survécu à leur victoire, et le seul monument qui soit resté
d'elle est la croix, qu'ils ont replantée sur ces rivages comme un signe de pardon et
de vie Le seul signe qui soit resté de
la conquête est un signe divin, et Dieu n'a pas voulu, durant un demi-siècle, laisser inscrire, à côté du sien, le nom d'aucun autre vainqueur.
La carrière du maréchal de Bourmont était finie par la glorieuse conquête d'Alger. Il rejoignait le vieux roi dont il aurait probablement sauvé le trône, s'il s'était trouvé à Paris aux journées d'émeute. En 1882, il accompagna la duchesse de Berry dans sa chevaleresque et inutile expédition de Vendée. L'année d'après, il prit part à la guerre civile du Portugal, ce qui donna prétexte au gouvernement de Juillet de lui retirer ses grades et sa qualité de citoyen français.
L'amnistie de 1840 lui rouvrit les portes de la France, Bourmont se retira à son château, près de sa pieuse femme qui mourut bientôt, accablée de douleur, à cause des calomnies déversées sur le vainqueur d'Alger. Le maréchal rendit lui-même son àme à Dieu le 29 octobre 1846. La religion dont il avait servi les intérêts en Vendée et à Alger, et qu'il pratiquait depuis longtemps, dans la bonne comme dans la mauvaise fortune, avait consolé les dernières années et la mort du digne chef de la dernière croisade.
P. Tranquille.
Coup d'œil synoptique. — Naissance. 2 septembre iyy3. — iy83-iy88. Éducation Sorèze. — lySS-iygo. Officier des gardes françaises. — ijgi-iyg4- Emi-
gration. Campagnes de l'armée de Condé et des Princes. — iyg4-i8oo. Campagnes de la Vendée. — i8oi-i8o5. Prison au Temple et à Besançon. — i8o5. 180 g. Exil en Espagne et en Portugal. — i8og-i8io. Prison à Nantes. Colonel. — i8ii-i8i4- Campagnes de Russie, d'Allemagne, de France, dix blessures. Général de division. — 18 15. Armée impériale des Cent- Jours. — i8i5-i82g. Commandant une division de la garde royale. — 1828. Expédition d'Espagne. — i82g-i83o. Ministre de la Guerre. — 18 Sa. Conquête d'Alger. 3Iaréchal de France. — i83o-i84o. Exil. — 1840-1846. Séjour en France, Sa mort, le 2 g octobre.
CHAPITRE PRECHER
origine et débuts — orajv — la îniecque — bagdad — prédictions — la plaine d'eghris
L'Islam, dans sa décadence, a eu de nos jours trois héros dont il répète les noms
avec respect : Schamyl dans le Caucase, ^léhémet-Ali en Egypte, Abd-el-Kader dans le Maghreb (l'Occident). Des trois, le dernier est bien supérieur aux deux autres, et restera tel au jugement de l'Histoire.
Le nom d'Abd-el-Kader, qui signifie « serviteur du Tout-Puissant », est très répandu chez les Arabes, et a été porté par un grand nombre de personnages reli-
LES CONTEMPORAINS
gicux. Ab(l-el-Kîulcr bon (i) ^lalii-Ivldiii na(iuit on 1808, l'an I223 de l'IIégire, dans la tribu des Hachems, près de Mascara; son père, marabout des plus influents, y tenait une ghethnà, espèce de séminaire ou de cours publics religieux, très renommée pour la force de son enseignement, La famille n'était pas, néanmoins, hachem de race; elle descendait directement de Mahomet par Fathma, fille du prophète, qui épousa son oncle Ali-bcn-Taïeb. Il n'y a aucun doute sur ce point, et la généalogie d'Abd-cl- Kader, publiée sur les docimients qu'il a lui-même fournis au général Daumas, s'établit sans lacunes depuis Fathma-bent-el- Nabi (2) jusqu'à Mahi-Eddîn. De là le respect que les Arabes accordèrent toujours à cette famille de cheurfas (3) devant laquelle s'inclinaient même ses adversaires politiques ou religieux, lesTedjinis d'Ain- Madhi et les chefs d'El-Abiod, les puissants khalifas des Ouled-Sidî-Cheikh.
Le jeune Abd-el-Kader était fils de la troisième femme du vieux Mahi-Eddin, nommée Zohra; il avait, de la même mère, une sœur cadette appelée Khadidja, et, des autres femmes de son père, quatre frères; il était le troisième en date des enfants de Mahi-Eddin; sa sœur Khadidja épousa le khalifade Mascara, Moustapha-ben-Thamy.
La science et la charité de Mahi-Eddin étaient également réputées. Pour ce motif, et par sa haute origine, il était suspect aux Turcs, qm. redoutaient son influence. Abdel-Kader, élevé d'abord dans la Zoaouïa (4) de son père, alla compléter ses études dans une Medressa célèbre d'Oran ; mais l'extrême corruption qu'il y vit l'exaspéra ; il abandonna Oran et revint à la ghetna paternelle, en jurant haine aux Turcs « corrupteurs du Koran et oppresseurs de la race du Prophète ». Placé par l'opinion publique lu-dessus de ses frères, pour l'intelligence
(1) Fils de.
(2) Fille du Prophète.
(3) Pluriel de chérif. Un chétàl est tm homme qui peu* prouver sa descendance de Mahomet.
(4) Établissement scientifique et p«lirieuçl>» forme de couvent. Il y en a de très vastes et riclïes^
et la piété, le futur émir se distingua bientôt dans tous les exercices du corps, et parculièrcmcnt l'équitation; son éloge était dans toutes les bouches. Le bey d'Oran, Hassan, crut nécessaire de le faire étroitement surveiller. On sait que le système du gouvernement turc, en Algérie, consistait à opposer les tribus les unes aux autres et à employer, pour leur contrôle, les Maures et les Juifs commerçants des villes, et un certain nombre de tribus ralliées, qu'on appelait les tribus maghzens.
A cette époque, un frère de Mahi-Eddin se compromit dans une révolte. ^lahi- Eddin lui-même se vit aussitôt dénoncé comme suspect; malgré son grand âge, il n'hésita pas à entreprendre un voyage à La Mecque, avec un cortège imposant de marabouts et de tholbas, qui le mettait à l'abri des coups de main de la police turque. Il parvint à Tunis et s'y embarqua sur un navire français. Abd-el-Kader l'accompagnait.
De La Mecque, les pèlerins allèrent à Médine, puis à Bagdad. Là se trouve le tombeau du fameux saint arabe Abd-el-Kader- El-Djilali, le plus respecté de tous par les musulmans d'Afrique; une tradition en faisait un des ancêtres de Mahi-Eddin. Tous les Arabes affirment que c'est à ce tombeau que le Saint manifesta, par une apparition à son prétendu descendant, les grandeurs prochaines du jeune Abd-el-Kader (i).
Quand il fut assuré de l'oubli, INIahi- Eddin revint à La Mecque, puis en Algérie (1829) ; c'est alors qu' Abd-el-Kader s'éprit de sa cousine germaine Kheira, et l'épousa. Une sourde agitation courait dans les tribus. Quelques mois après, l'on apprit l'entrée des Français à Alger. Aussitôt, les tribus oraniennes se soulevèrent contre le bey d'Oran qui se vit réduit à recourir à la
(i) Pendant qu'Abd-el-Kader surveillait les chevaux détachés au pâturage, un ange, sous forme de nègre, aurait apparu à Mahi-Eddin pour lai reprocher d'employer à si bas ouvrage le future sultan du Gharb »; et il aurait ajouté que € le pouvoir des Turcs ne devait plus durer que deux ans dans l'Occident. »
Il est curieux de constater que cette idée était répandue dès le mois de mars i8a8 dans toute l'Algérie.
'v^';»DKKTS' U'^^'^
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protcclion de Miihi-Mdiliii vl lui piciposa 8C('rt''U'nn*nt nu Irailc; mais If jciiiu' Alxl-cl- Kiulir <l<''ri<la son pèro i\ It* iH'riis»*r, rt Hassan resta stMiI vis-à-vis des l''ranvais. Ils lUf tju'(l(M-(Mil pas à arriver; la hi-i^adr Daiiiri'Muoiildt'hartpia le i/j di'ccmluf iS'io, h Mors-cl-Kéhir. vl Hassan, ahandonm- par los lril)us, se sauva «rOran, sans essayer une résistance inulili*. Les prophéties avaient annoncé la chute des Turcs
La situati«)n de l'Ouest Alf^éricn fut alors la suivante: à Oran, le général Boyer avec des troupes; INlostaganenj et Ar/ew avaient revu noire drapeau, sans sohlats ; partout ailleurs, l'anarchie. Les habitants de Mascara avaient chassé la garnison luripic et se gouvernaient seuls ; ceux de Tleinecn s'étaient aussi airranchis, mais à demi, car les Turcs se maintenaient en armes dans le ISIéchouar (citadelle). Hors des villes, des hommes inlluents s'emparaient de l'autorité dans chaque tribu et cherchaient à rallier les autres à leur pouvoir.
Parmi tous ces noms, aucun n'était encore de taille à dominer les autres; mais tous les regards se tournaient vers le jeune fils de INIahi-Eddin « le sultan prédit par l'ange de Bagdad » ; son père eût même été proclamé dès lors s'il n'avait pas été si vieux et cassé; il refusa lui-même les propositions qui lui furent adressées, et se contenta d'accepter le titre de général des goums arabes qui vinrent harceler les Français sous Oran. C'est là qu'Abd-el-Kader fit ses premières armes, le 3 et le ;; mai i83i, puis les i6 et 23 octobre et les lo et 1 1 novembre. Dans ces combats, il s'élança seul, intrépidement, au delà de nos lignes de tirailleurs ; il en retira le corps de son neveu Si-Taïeb en l'emportant mort sur ses épaules, sous le feu des Français ; et, pour accoutumer les Arabes à braver les obus, dont l'explosion les terrifiait, il se fit un jeu de lancer son cheval sur tous ceux qui tombaient près de lui; il eut ainsi plusieurs chevaux tués, mais ne fut pas atteint. Dès lors, son prestige était établi; le jeune, savant et pieux pèlerin (hadgi) était aussi un brillant guerrier
L(^ vieux Miaraliout 101-Arrateh, ûgé dt; cent <li\ ans, di'-eida une i-i'union den IroiH princi|>aleH tribus, HacheMl^, Beni-Aniincur et (iharabas, dans le douûr de Khchibia; aprèH une longue coid'érencc avec Mahi- Lihlin, (pii rimouvcla ses refuH, Icm délégiu*s des tribus lui posèrent cet ulliniatuni: a \']\\ bii'uî alors, doiUK^-nous un de Irti fils, iu)u pas l'aîné (i), ({ui est un honune de livres (radjel-kelib), mais le (ils de Zohra, celui (pii s'est montré homme (h* poudre (bou-bai-ouda) ! »
I^e vieillard manda le (ils désigné, et lui dit devant les délégués :
« Si tu étais appelé à gouverner les Arabes, comment les conduirais-tu?»
Le jeune homme — il avait a'J ans — répondit sans hésiter :
a Je les commanderais le Kanounâm (Livre de la Loi) en main; et, si le Kanoim (la Loi) l'ordonnait, je ferais de mes mains une saignée au cou de mon frère. »
« Cet homme a parlé en sultan ! » s'écria le centenaire El-Arratch, tandis que tous les chefs se rangeaient spontanément sur une double haie.
INIahi-Eddin se leva et dit : « Je n'ai plus qu'à mourir; je suis content. » Il prit par la main Abd-el-Kader , fit ouvrir latente, traversa la haie des chefs et parut devant la foule en lui criant :
« Voici le sultan prédit par les prophètes; c'est le fils de Zohra (2). Obéissezlui comme vous vouliez le faire à moimême. » Et il poussa l'acclamation consacrée : Allah insour es sôlthan. (Dieu soit en aide au sultan ! )
Les vingt mille cavaliers, agitant leurs burnous, la répétèrent d'une seule voix, et se précipitèrent sur A±)d-el-Kader pour baiser son étrier.
C'est ainsi qu'il fut proclamé dans la belle plaine d'Eghris, le 22 novembre i832.
(i) Si-Mohammed-Saïd, fils de Ourida-bent-sid-el-Miloud.
(a) Si basse que soit la condition de la femme arabe, il faut faire exception pour les femmes-épouses des chefs, de race noble, très bien élevées, et souvent aussi respectées et influentes que jadis les matrones du patriciat romain. Les quatre femmes successiTea de Mahi-Eddin furent toutes de grande race.
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CHAPITRE II
LA DJIIIAD — RÉSISTANCES ET DIFFICULTES — COMBATS — LE TRAITÉ DESMICHELS — LA MACTA — PERTE DE MASCARA — LA SIKKAK — TRAITÉ DE LA TAFNA
Le chef qui allait pendant seize ans tenir tôte à toute la puissance française, et mettre sur les dents cent mille hommes de vieilles troupes et cinquante généraux hors de pair, possédait alors : une tente de laine, une femme, un petit enfant, un beau cheval, deux vêtements, des armes, trois livres de prières, et deux boudjoux (i), noués dans un pan de son burnous. Son cousin et beau-frère, Ben-Thamy, à qui il les avait montrés le matin, y fit allusion en riant de bon cœur, lorsqu'il vint lui baiser l'épaule : « Dieu garde le sultan aux deux boudjoux ! »
Abd-el-Kader sourit et dit :
« O Mustapha, la puissance de Dieu donnera le reste. Va-t'en dire h Kliadidja que son frère est le sultan riche. »
Le soir môme, les dons qui, selon l'usage, affluaient de tous côtés : chevaux, argent, bijoux, meubles, vêtements riches, armes de prix, esclaves noirs, etc., remplissaient quatre vastes tentes.
Abd-el-Kader n'était cependant que l'élu de trois tribus, dont une seule, celle où il était né, pouvait être tenue pour inébranlable dans sa fidélité. Lui-même disait : « Les autres ne sont que mes habits, les Hachems sont ma chemise. »
Devant lui se dressaient d'abord quatre rivaux de pouvoir : à l'Est, Si-el-Aribi, appuyé par les tribus du Dahra et de rOuarensenis ; dans la région maritime, Mustapha-ben-Ismaïl; au Sud, le chef des Angads, El-Ghomary; et à l'Ouest, le kaïd de Tlemcen, Ben-Nouna, qui avait déjà pris le titre de lieutenant (khalifa) de l'empereur du Maroc
L'influence de Ben-Thamy procura le
(i) Le boudjou est l'ancienne pièce arabe d'argent à la marque du Dey. Deux boudjoux valent 3 Clr. 5o de DOtre monnaie.
premier succès; dès la nouvelle de ce qui s'était passé dans la plaine d'Eghiis, le conseil communal (ou djcmàa) de Mascara envoya saluer le jeune émir, beau-frère de son ancien gouverneur. Abd-cl-Kadersehàle d'accourir à Mascara; il y est reçu avec acclamations, frappe les Maures et les Juifs d'une vigoureuse contribution, convoque une assemblée du peuple et proclame la Guerre Sainte, le Djihad contre les Français. Par ce coup de maître, il distance aussitôt tous ses rivaux, et voit les populations se prononcer pour lui, aussi bien nomades que citadines. Partout, l'on répète dans les tribus : « C'est l'Arabe qui a conquis l'Afrique, et non le Turc; Dieu a permis l'expulsion du Turc oppresseur; maintenant, c'est à l'Arabe de régner comme autrefois, en chassant l'infidèle.
Guerre aux Français ! »
Tout Arabe appartient à une confrérie religieuse; Abd-el-Kader était chef de celle de son homonyme et prétendu ancêtre, El-Djilali, la plus répandue de toutes en Algérie; son appel au Djihad lui rallia instantanément tous les autres Khouans ou confrères de l'Ouest.
Pour première démonstration, il se porte avec 4 000 cavaliers sur le Chélifl*, mais n'y obtient que peu de succès; les Ouraghs, les Flittahs, les tribus du Dahra se détournent; il rabat sur la côte, fait enlever en plein Arzew le Kadi, et, après jugement, n'hésite pas à le faire supplicier. En même temps, il enlevait par guet-apens un peloton de cavaliers français. Le général Desmichels, successeur de Boyer à Oran, après un défi hautain de l'émir, prit l'offensive et le battit trois fois au camp du Figuier, à Aïn- Beïda, à Temzouar.
Ces échecs partiels détachèrent complètement les Douairs et les Smélas de la cause arabe, et en firent nos alliés. Mais, déjà, Abd-el-Kader en avait amorti l'efTet en s'emparant de Tlemcen, où l'appelait une tribu des environs.
Desmichels, satisfait d'avoir interdit à l'émir l'accès de la côte, lui fit des propositions de traité que celui-ci accepta; les
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conditions oircrlcs par lu Fruncu cUiinit fort l)i'lli's [univ l'rinif; il les rciulil \A\ih belles cncor»», m'j\e«Mm.Iiiiriu<li^;«''ne (|iii Hervail «renlremelleiir (i); l'cspùee tl'iiivestiliire (|ue la l'iaïue lui pioposail, ti titre féodal, sur les trihus du Ceulfe, devint, sous la plume du rusé juif, uni^ vaste souveraineté étendue des IVontières du Maioe au milieu du beylik de Tilleri, et cnglo- Itanl tout ce qui n'était |)as strictement la e(Ue. L'illusion de Desmiehels était telle (pi'il annonça à Paris « la soumission de la province d'Oran », et prit au sérieux cette perfule ironie de l'énnr : « Jo te renvoie le traité revêtu de mon cachet; il m'a paru (pi'il était tout à votre avantage! »
En réalité, il y avait erreur des deux côtés; l'ignorance des interprètes (jui, à Paris, lurent chargés de la rédaction détinitivc, maintint cette erreur
Aussitôt, les Juifs allïuent et s'oll'rent à l'émir. Il envoie l'un d'eux à Alger, le nommé Ben-Durand, qui y ac(iuit une scandaleuse inlluencc sur le gouverneur Drouet d'Erlon, et gouverna plus que lui. D'autres s'entremirent si bien que, trois mois après, c'était l'émir et non la France qui avait le monopole des céréales et de leur transport à Arzew, port déclaré français ! Desmiehels, éperdu, réclame;
l'émir se moque de lui et ne s'occupe plus que d'abattre ses rivaux indigènes. Ceuxci, arguant de la paix conclue si subitement avec l'infidèle, soutenaient que l'émir avait trompé les vrais croyants.
Abd-el-Kader n'hésite pas ; il court à Mascara, harangue à la mosquée les chefs des Beni-Ammer révoltés, les ramène à lui, et fond sur les Douairs; mais ces derniers, vieux moghazenis, commandés par le meilleur général des Turcs, lui infligent une déroute. Les Angads marocains, les Aribi de l'Est, tout fait défection; l'émir se voit réduit à sa seule tribu. Il ne s'efii'aye pas, il invoque Desmiehels, lui déclare qu'il est bien le feudataire de la France, et, chose fabuleuse ! obtient de lui, dans une entrevue,
(I) Le nomme Mardochée-Amimer (Mardock-le-Rouge).
l'appui de noH troupcH contre Ich DoiiairA; (;'était nous qui conHolidiouH le trône do notre seul ennemi réel! Pendant (pie Desmiehels lient en rj'spect les Douairn, Abd-cl-Kadcr tond>c sur leH Aribi et Icm saccage, revient de là livrer un long combat aux Douairs, sans succès manpié, rentre en vaiiupuMir à TIcmcen, diTait el prend le chef des Angads, (pii est mis à mort, et jette Si-el-Aribi, vaincu à la Mina, dans une prison oii celui-ci meurt peu après.
Il ne put cependant s'entendre avec le vieux Moustapha-ben-Ismail, <pii se retira avec ses soldats, en déclarant ([u'il n'inclilu'rait pas sa barbe blanche devant la face d'un enfant.
Le roi de Mascara organise alors son gouvernement; il est reconnu jusqu'au delà de Médéah; Milianah et Boghar lui obéissent. Il établit des provinces commandées par des kalifas; il nomme dans les tribus la hiérarchie des aghas, des kaïds et des cheikhs (i). Il forme une cavalerie régulière (escadrons rouges), et une infanterie de ligne dressée par des Européens; il achète des canons, établit une fonderie, fait venir des artilleurs du Maroc. Les indigènes le considèrent comme le vrai souverain de l'Algérie; des Français, des Espagnols entrent à son service Lui-même va jusqu'à offrir son appui au gouverneur Drouet d'Erlon pour pacifier le Saliel; il marche sur lui compétiteur qui s'était emparé de Médéah, le bat grâce à son artillerie, et voit d'Erlon lui offrir de renouveler et d'étendre les avantages du traité Desmiehels, Heureusement, le nouveau général d'Oran, le brave Trézel, empêcha cette honte de nos armes. Il accepta l'ofTre que lui faisaient les Douairs et Smélas de redevenir maghzen au compte de la France, par une convention militaire qui annulait en partie le traité Desmiehels.
L'émir, irrité, le prit de très haut, et marcha sur les deux tribus qu'il qualifiait d'insoumises. Trézel courut à leur aide;
(i) Les deux premiers kalifas furent Mustapha-ben-Tamy à l'Est, et Bou-Hamedi à l'Ouest. Le premier commandait à sept aghaliks, le second à cinq.
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mais il n'avait que 25oo hommes, récemment débarqués, non aguerris; investis par loooo Arabes avec du canon, ils durent faire retraite, furent coupés de leur convoi, rejetés dans les marécages de la INIacta, et perdirent près de 800 hommes. Sans le jeune conniiandant La Moricière, arrivé le matin d'Alger, qui court ventre à terre chercher nos alliés et les ramène à temps, toute la colonne succombait (28 juin i835). Les pertes des Arabes étaient triples des nôtres; mais peu leur importait. Trézel, victime des ordres contradictoires de d'Erlon, fut disgracié. Le maréchal Glausel, rappelé en Afrique, marcha avec de grandes forces sur l'émir, qui fortifia aussitôt Mascara et se mit à inquiéter, avec toute sa cavalerie, la marche des Français. Il ne put empêcher nos troupes de forcer le
passage de Sidi-Embarek Alors, tout
l'abandonne soudain Ses alliés, les
Gharabas et les Beni-Chougrâne, devançant l'armée chrétienne, se jettent sur la ville et la pillent à leur compte. L'émir essaye en vain de les arrêter; il voit les Français arriver, et achever la dévastation commencée; il se sauve avec deux bataillons réguliers; sa propre tribu, les Hacliems, épouvantée, l'injurie et le rejette sur les bois de Sfissifa, où il retrouve sa mère et sa femme qu'on avait expulsées de Khesibia; des furieux déchirent sa tente et brûlent ses meubles
Un juif, qui épiait la fortune, courut informer Glausel de cette détresse. Le maréchal n'en sut pas profiter. Il revint sur la côte sans avoir essayé d'occuper à demeure Mascara, ce qui était facile; par là, il allait prolonger de douze ans la guerre de l'Ouest.
Le lendemain, pendant que les flammes achevaient de consumer un quartier de la ville, Abd-el-Kader y rentra seul, sans armes, avec un nègre pour toute suite. Il rassembla les chefs des tribus voisines, ceux de la ville, et annonça qu'il allait se réfugier au Maroc, et qu'on eût à choisir un
autre sultan Puis il se leva et partit
Mais de grands cris s'élèvent Le peuple
menace les chefs, se jette à la bride du cheval de l'émir, le force à rétrograder et lui déclare que, s'il se retire, les Mascarais iront chercher un déserteur chrétien pour
les aider à venger la ruine de leur ville
L'émir cède lentement; il réclame le châtiment de ceux qui ont accueilli et aidé les
Français Il en désigne un par son
nom, un certain Maâmeur; la foule s'empare du coupable et, sur un signe d'Abdel-Kader, le pend au haut de la grande mosquée. Alors, les chefs du dehors arrivèrent pour obtenir le pardon de leur défection. L'émir l'accorda sans conditions. Le lendemain, il était de nouveau puissant. Sa détresse avait duré quatre
jours.
Un mécompte prochain l'attendait : la
partie des Douairs qui lui était restée attachée passa aux Français, avec son aghaEl-M'zari, neveu du vieux Ben-Ismail. Ge dernier occupait en armes le méchouar de Tlemcen. Glausel alla l'y secourir, et eut le bon sens de ne pas abandonner cette ville, comme il avait fait de Mascara. Il y laissa Gavaignac. Au retour, la colonne expéditionnaire chassa l'émir de la position d'Achoura; dans un autre combat, Abd-el- Kader fut blessé à l'épaule. Mais, tirant parti de notre retraite, il alla châtier rudement les tribus qui s'était soumises aux chrétiens, et maintint son prestige. De là, il se jette sur la colonne chargée de ravitailler Tlemcen, l'enferme sur les bords de la Tafna et l'y tient bloquée 49 jours. Gomme elle allait périr de faim, le général Bugeaud, arrivant avec la division de Perpignan par navires, la débloqua, ravitailla Tlemcen, et infligea à l'émir une grande défaite au bord de la Sikkah. S'il avait poursuivi cet avantage, c'en était fait de
l'émir. Mais il n'avait pas d'ordres
Gelui-ei reprit toute sa force. Quelques mois après, Bugeaud, muni d'un plein pouvoir, traitait avec lui et lui abandonnait, au nom de la France, la souveraineté des deux tiers de l'Algérie, en échange d'une reconnaissance de notre suzeraineté, qui ne fut pas même insérée dans le texte arabe du traité.
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Cr Cul lu prcmlirc cl dcrnirri' fiiulc de Ilii};<>aii(l eu A(Vi<iii(*. Il alluil liiciilAt passer M'pt aniK'cs il la ivparor avec honneur. Kii alUiulaiil, Alxl-el-Kader, de par son génie habile, régnait réillem<Mil seul en Algérie.
CHAPITUK III
roUTUAlT UK l'kMIU — l'KlUODB DORGAMSATION
Fiers des sueeès croissants dus à l'habile politique de l'éniir, ses parents et son ontoura^:u avaient eu soin de ménager louslanuuenl les apparences, de telle sorte ipien traitant avec les Français, Abd-el- Kailer j)araissail leur imposer, par sa seule suj>éi'iorilé, les conditions qu'il extorquait adroitement à leur ij^noranee de la langue et des mœurs du pays.
L'ascendant moral qu'il exerçait dès cette époque put se mesurer par ce fait que de nombreux Européens venaient s'oiTrir pour initier ses troupes à la tactique perfectionnée, au maniement de l'artillerie et aux ouvrages de cam[)agne. D'autres se mettaient à son service par admiration ou par fantaisie. Le plus célèbre d'entre eux fut un jeune homme d'une très bonne famille grenobloise, M. Léon Roches, qui, entraîné par une passion toute romanesque et platonique, imitée de Pétrarque, à courir l'aventure dans les tribus, se fit attacher à la personne d'Abd-cl-Kader, en se prétendant musulman. Il le suivit partout jusqu'en 1839, époque de la reprise des hostilités, et le quitta alors, non sans courir de grands dangers, mais fortement désillusionné sur l'avenir de la race arabe (i).
C'est à lui que nous emprunterons le por^ trait du grand Émir, qu'il approcha pendant près de trois ans tous les jours, et avec lequel il est ensuite resté en relations
(I) Devenu premier interprète de l'armée d'Afrique, puis consul à Tunis, ministre plénipotentiaire à Tanger, etc., M. Roches rendit, par son expérience et son intrépidité, d'immenses services. Il devint fervent catholique à Rome, après un voyage des plus périlleux à La Mecque.
d'élroitt! uniitié. A celle épotpie, l'cinir avait un(; trenliiine d'unuéct.
A Abd-el-Kader u du niagiiiflqueH yeux bleu.s (comme toute sa famille, dont c'est la niunpie «le race), bordés de longs cils noirt»; ils brillent do cette douce huniidilé (pii donne au regard tant d'éclat et de dou(;eur; des sourcils lins et bien arqués les surmontent. Son teint, fort blanc, a uuv pâleur mate; son front est large et élevé. Son nez est un et aquilin, ses lèvres minces sans être pincées. Sa barbe, noire el soyeuse, encadre légèrement l'ovale de sa ligure expixîssivc. Un petit tatouage entre les sourcils fait ressortir lu pureté de son front poli. Sa main, maigre et petite, est sillonnée de veines bleues; il a les doigts cirdés et les ongles roses.
» Sa taille n'excède pas cincj pieds et quehiucs lignes, mais son système musculaire iiuli([uc une grande vigueur Il est
très simple dans ses vêlements; il tient constamment à la main droite un chapelet noir qu'il égrène avec rapidité, même en parlant; lorsqu'il écoute, sa bouche jirofère à la muette les paroles sacrées (une invocation de cinq mots).
» Si un grand artiste voulait peindre un des ascètes de génie du moyen âge, il ne
pourrait mieux choisir comme modèle
Sa physionomie, mélange d'énergie guerrière et d'ascétisme, exerce un charme indéfinissable »
C'est qu'en effet, Abd-el-Kader était, avant tout, un fervent croyant. Il n'admettait aucune transaction entre les principes religieux et les affections humaines. Plein de respect pour les prêtres, même catholiques, il traitait avec un dédaigneux mépris les Arabes qui manquaient aux pratiques du Coran et les chrétiens qui ne pratiquaient pas leur culte.
Avec les étrangers, il demeurait impassible, les yeux baissés, pour ne pas laisser surprendre sa pensée. Aussi l'a-t-on très mal dépeint en général. Il avait l'àme tendre jusqu'à l'excès pour sa femme, pour ses enfants, sa famille, ses amis. En revanche, il ne revenait jamais sur vme
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chose décidée, et allait jusqu'à s'interdire à lui-même d'y penser, quelle qu'elle fût.
Si-Mohamed-Saïd, son frère aîné, « homme de livres » plus que d'action, très doux et grave, exerçait sur lui une grande influence. Il le consultait fréquemment et disait : «Celui-là est mon aîné; il représente, par la volonté de Dieu, notre père vénéré Malii- Eddin; je ne dois rien lui cacher, car il est mon seigneur. » Tel est encore le respect de l'aînesse dans ces tribus.
Sa sœur Khadidja avait beaucoup d'esprit politique; mais il la tenait à l'écart à cause de son mari, Ben-Thémy, gros bonhomme savant, intrigant, et de caractère louche ; les Arabes redoutaient Ben-Thémy sans l'estimer.
Abd-el-Kader ne fut jamais riche. Il possédait quelques hectares de terre, quelques bœufs, des moutons; il se nourrissait, lui, sa famille et ses hôtes (l'hospitalité tient une grande place dans la vie nomade) avec le seul produit de ses biens personnels. Sa femme et ses fiUes tissaient elles-mêmes les vêtements de la famille, avec les poils des chèvres et des moutons du petit troupeau, et préparaient les repas et les provisions. Il ne fumait ni ne buvait de café. En
tout, il suivait avec rigueur, sans ostentation, les règles prescrites par le Coran aux marabouts. L'un de ses proverbes était celui-ci :
Le musulman est au-dessus du chrétien,
Le chrétien au-dessus du juif,
Le juif au-dessus de l'idolâtre,
L'idolâtre au-dessus du chien.
Le chien au-dessus du porc,
Et le porc au-dessus de l'homme qui n'adore pas Dieu.
L'homme de guerre n'était pas moins caractérisé en lui que le croyant.
Il profita de la paix relative que lui donnait le traité de i836, pour achever l'organisation de ses forces. Outre les contingents variables, presque tous à cheval, des tribus ralliées, ce qu'on nomme les goums, il se donna une infanterie régulière, dont le noyau était formé de INIarocains et des bataillons coulouglis de Tlemcen (i) et de Mascara ; puis une cavalerie régulière, les Khiélas, si connue de nos troupiers sous le nom de Rouges, à cause de la couleur de son uniforme ; et enfin les tobjis ou artilleurs, la plupart INIaro-
(i) On appelait Coulouglis les fils des soldats turcs et des femmes indigènes. La France ayant commis la faute de ne pas les enrôler, ces excellents soldats passèrent en partie au Maroc, en partie sous Abd-el-Kader. Ils ont été ensuite la souche de nos Tarcos.
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cains, quelques-uns Turcs et Espagnols, sous la direction d'un ofticicr instructeur polonais et de quelques déserteurs venus de Mélilla.
Le système des réquisitions pourvoyait à tout, étant donnée la sobriété ordinaire de la race arabe. Les soldats se dédommageaient de cette vertu forcée à chaque razzia, en pillant à pleines mains.
Le camp de l'émir était toujours disposé, comme chez les Romains, selon des règles invariables, en cercles concentriques qui formaient trois lignes du dehors au dedans : askers, khiélas, goums; au milieu, la Smalah, c'est-à-dire les bagages volants, avec les femmes, les enfants, les esclaves, les chameaux. Puis un grand rond-point, occupé par l'émir avec sa Smalah particulière, le trésor, l'administration, l'artillerie, etc sous la garde de cavaliers choisis. La garde du camp et le service d'exploration, où excellent les Arabes, étaient confiés par « tour de semaine » à des goums différents, qui rivalisaient de zèle à se surpasser mutuellement.
La tente militaire de l'armée régulière était conique, avec un màt au milieu. Elle devait contenir 33 hommes. Les tentes des
chefs étaient luxueuses et de vastes dimensions. Celle de l'émir (outagh), l'une des plus modestes, avait quatre compartiments, et plus de i5 mètres de longueur. La hauteur des cônes, les couleurs variées des tentures, les hauts pavillons flottants désignaient les différents chefs et leurs fonctions; devant V Outagh de l'émir étaient plantés les six drapeaux qui le précédaient partout: en satin vert, jaune et rouge, brodés d'or, incrustés de versets du Coran, et surmontés de boules et de croissants d'argent ciselé.
Le maghzen de l'émir, garde spéciale et volontaire, n'était formé que de burnous bruns, signe des tribus de lOuest; les burnous gris, blancs ou rayés, qui désignent une partie des tribus de l'Est et du centre, n'y figuraient jamais.
Il était défendu de fumer dans le camp, sous peine de 80 coups de bâton; le canon annonçait le fedjer, point du jour, et le maghreb, coucher du soleil; à partir de ce dernier signal jusqu'au fedjer du lendemain, tout individu rentrant au camp ou en sortant, sans une permission cachetée du sultan lui-même, était mis à mort sans phrases. Abd-el-Kader présidait lui-même.
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en sa qualité d'imam, à la prière du matin et à celle du soir. Il disait celle de midi, mais sans forcer les Arabes à y assister.
Nous avons vu le cliérif, descendant de Mahomet, et le sultan, chef militaire. Voici maintenant l'Arabe :
Quoique fidèle à la lettre de ses engagements, il est exagéré de dire qu'Abd-el- Kader ait été scrupuleusement loyal avec les Français : sans les tromper personnellement, il profitait des ruses et des équivoques de ses négociateurs. Comme politique, il fut constamment supérieur à nos généraux et diplomates, sans jamais se départir de la plus hautaine sérénité. Il observa un respect scrupuleux envers l'évéque, Mgr Dupuch, et ses prêtres, non seulement parce qu'il y voyait des collègues de la religion opposée, mais pour donner des leçons acérées — ce dont il ne se privait pas, — à l'affectation d'indifférence soldatesque qu'il trouvait chez beaucoup de nos ofticiers pour la question religieuse. Il disait à un capitaine détaché auprès de lui comme représentant du gouverneur général
Valée : « Je ne vous comprends pas !
Votre science et la puissance de vos armes vous rendent donc fous ? Vous respectez plus le fort que le juste, et l'homme
d'épée que le prêtre Tiens, regarde ce
chameau : il est plus fort que moi ; crois-tu que cela m'inspire du respect pour lui ? »
Nous prenons dans les souvenirs d'un témoin oculaire le récit d'une de ses exécutions : il s'agit des chefs des Ouled-Zeïtoun, qui avaient suivi le parti français et refusé de reconnaître l'émir. Celui-ci les vainquit en i836 et les fit prisonniers; on les lui amena en jugement :
« Après la prière de l'Aass'r, on amena les i8 prisonniers, tout nus, sauf un haillon taché de sang autour des reins ; parmi eux un vieillard tout cassé tremblait de froid. L'émir, les yeux baissés, égrenant son chapelet, dit d'une voix lugubre :
« Vous avez été pris combattant contre la loi de Dieu : la loi de Dieu vous condamne à mourir.
— Ne profane pas le nom de Dieu, qui est
appelé le Miséricordieux! s'écria d'une voix forte l'un des héroïques défenseurs de la grotte. As-tu consulté cette loi en violant contre nous la promesse faite aux Français, en lançant contre quelques croyants désarmés tes askers féroces? Ordonne qu'on
nous frappe! Ce sera notre joie; mieux vaut
la mort que la honte de t'obéir Mais
sachez, ô croyants qui m'écoutez, qu'au jour du jugement. Dieu sera là pour prononcer entre les victimes et leur assassin. « Je lève mon doigt! (i) »
» C'était le ka'id Biroum. Il s'était redressé en fixant l'émir, et un sourd murmure de sympathie circulait dans la foule.
» L'émir, à cet instant, devint méconnaissable; ses traits fins et doux se contractèrent, ses lèvres devinrent blanches; il leva les yeux, et l'expression en fut effrayante.
» Les chaouchs comprirent; ils firent avancer de deux pas le kaid Biroum, qui récita à haute voix l'acte de foi musulman ; sa tête roulait à terre pendant que
ses lèvres achevaient la formule Sans
doute, l'émir fit un second signe des yeux, car on vit rouler une seconde tète, puis une troisième »
Les enfants du vieux cheikh grelottant, se suspendant aux bourreaux et implorant Abd-el-Kader en grimpant sur lui, finirent par l'apaiser. Il gracia les i5 survivants.
Profitant habilement des traités, il laissait les Français s'enferrer dans leurs luttes contre le bey de Constantine, étendait sa domination dans le Centre, battait les tribus rebelles et leur chef El-^NIoktari, et allait, par un siège fertile en incidents curieux, abattre au désert la puissance du marabout Tedjini, en lui prenant sa capitale A'in-Madhi. Ce succès décida de la soumission des hésitants.
Alors, il apprit la prise de Constantine par nos troupes. Mais il était prêt, il avait sonarmée,ses magasins, sesplaces fortes. Ses beaux cavaliers rouges, looooo auxiliaires, prêts au premier appel. Il argua du pas-
(i) Expression musulmane; le croyant, près de mourir, lève un doigt pour affirmer sa foi en l'unité de Dieu ; on lève aussi le doigt vers Dieu pour crier justice.
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8«(fn «1rs PorIrH do frr par non troiipoH, ]>(M)(Iaiil h'ur rt'lour à Alp:t'r, cotiiiiic «runc (lrrof;:ali(>u :ui\ Iniilrs, ol c'rlail chos»' Roiitrnablo au fond. Il provint trt^s loya- ItMiirnl lo niairclinl N'aU'c (pi'il allait prolîlamrr lo Djiliad: puis, subiloinont, il lomlm sur los Fraudais oouuuo la foiuln*. par (puilro points î\ la fois, j\ la lin i\o iH'îj). Do sa porsonuo, il arriva jtiscpi'ii 3 liouos d'Alû^or. ft lion-Akuoun. Ce l'ut un coup (lo lliô;\lro inouï
CllAlMTUK IV
LA GUEHRE DE HUIT ANS — LA SMALAH — LE MAROC LE DAHllA — CAPITULATION
Nous ne pouvons retracer loi (pie l'onsenible, et pou le détail, de ces huit ans de lutte lanieuse. Abd-el-Kader, en l'entrepronant, connaissait la supériorit(3 d'organisation, d'armement et de discipline des Français; mais il était aussi, convaincu cpie nous ne pourrions tenir indéfiniment contre une guerre de partisans bien menée, infatigablement soutenue. F]n cela, il ne se trompa (]ue d'un point : la méconnaissance des intérêts suprêmes engagés pour la France dans la possession de l'Algérie, intérêts qui devaient la conduire à déployer les plus vastes efforts.
La résistance du maréchal Valée fut savante et bien calculée; après avoir dégagé la INIétidja et rejeté le Khalifa Ben- Salem sur l'Atlas, il s'empara, en trois campagnes et onze combats, de Gherchell, de jSlilianah et de Médéah. Les affaires sanglantes de Ben-Talmet, du Téniah, du camp des Oliviers, de l'Oued-el-Kébir, tout en nous surprenant par la révélation des ressources de l'émir, lui démontrèrent à cpiels hommes et à quelle puissance il se heurtait. La Métidja fut dégagée, le sultan arabe chassé de la province de Tittery. Mais il conservait ledévouement des tribus arabes. Après une période de ravitaillement des places, où nos officiers achevèrent de se former " -"'=* genre nouveau de guerre, le
général IJugiraïul vint ninplaccr Valéi?; l'urinéc ho trouva p()rlé(5 uu cliiffr»! do
jyj (M)o ooinbatlants Abd-cI-Kader ne
H'offrayo pas : il lance un appel à toutuH Ich oonCrérlcH religieuses (KhouAns), De Tuni» à Mogador, une vaste agitation n'oiganiso; le sultan do la guerre sainte, le Moudjahed, revoit d(; partout chevaux, arinos, munitions, volontaires Los tribus do l'Ouest
se préparent contie nous à une « guerre de Vondi'c » implacable.
Avec Hugeaud, commence l'ère des granda nu)uvements d'ensemble. Dès le début, Musta[)ha-ben-Thamy avait envahi tout(> la c(Me oranaise, et l'on peut dire (pi'il bloquait Oran à distance; c'est l'époque du fait d'armes, un peu trop pompeusement célébré, de ]\Iazagran; car ciuipiante autres somblables se passaient pres(pie en même temps, à la Chiffa, à la Maison-Carrée, sur tous les points envahis. Bugcaud définit ainsi son plan : chasser l'émir de tous ses points d'appui, et organiser, dans cha(iue centre conquis, une colonne mobile, bien approvisionnée, toujours prêle à marcher d'elle-même dans le rayon de protection qui lui serait assigné, afin d'empêcher tout retour offensif sérieux de l'ennemi.
Pour appuyer ce vaste plan, Bugcaud, qui était à ce moment le meilleur « général de terrain » de l'armée française, avait derrière lui cent mille soldats, dont 60 000 déjà éprouvés au feu par les campagnes précédentes, des officiers qui s'appelaient Randon, Pélissier, Daumas, Gastu, Ducrot, Bataille, Mac-Mahon, Bosquet, Cousin -Montauban , Baraguay-d'Hilliers, Canrobert, Morris, Tartas, Géry, Martimprey, Camou, Saint- Arnaud, etc., etc., des généraux et des chefs de colonne comme Changarnier,Cavaignac, Bedeau, Bourjolly, d'Arbouville, Gentil, Duvivier, l'indomptable Yousouf et l'incomparable La Moricière; et derrière eux, la France !
Voilà ce (ju' Abd-el-Kader brava, vainquit parfois, trompa souvent de ruse, de hardiesse, de rapidité, de diplomatie, tint finanalement en échec pendant sept ans et demi, avec douze mille hommes de régu-
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licrs, et des conliiigonls arabes tanlcM Ibiniidahles, tantôt découragés, se retournant contre lui, se battant entre eux, ous'oflVant aux Français. Il n'avait qu'un véritable levier, la puissance de la foi religieuse; qu'une force, son I aient personnel.
Son principal élal)Iissen;ent n'était plus Mascara, trop près des Français, mais Tagdenipt, au Sud-Est, se reliant à la succursale de ïliaza, dans la province d'Alger. Le 2^ mai iS'fi, Bugeaud, après avoir ravitaillé et assuré les places conquises, enlevait Tagdemat, puis Mascara, pendant que Baraguey-d'IIilliers prenait Boghar et faisait sauter les remparts de Thaza.
La campagne d'automne dégagea le Ghélifï"; mais, pendant que Bugeaud parcourait en vainqueur les abords de l'Ouarensenis, Abd-el-Kader, passant à travers nos colonnes, tombait sur nos alliés arabes et les terrifiait par d'impitoyables châtiments et d'immenses razzias. Il faisait renaître la guerre derrière nous.
C'est alors que Bugeaud accepta l'idée dcLaMoricière : transporterie commandement chez l'ennemi. LaMoricière vint s'établir à Mascara et en fit le centre provisoire de la division; Tlemcen, place de communication avec le Maroc, fut occupée, et confiée au général Bedeau, qui parvint à grouper et à rallier sous nos drapeaux les tribus environnantes. Nous passons sur les marches et les combats invraisemblables de la fameuse division d'Oran, que l'infatigable émir suivait, harcelait, attaquait
partout L'enthousiasme arabe faiblit,
les défections se multiplient; le redoutable Ben-Ismaïl, notre fidèle allié, est à la
tète des opposants Par une marche
foudroyante, Ben-Ismaïl estatteint, surpris et tué. L'émir appelle à lui les tribus de Mascara, châtie les Bordjiah qui l'ont abandonné ; razzie derrière Bugeaud les tribus qui se sont soumises, relève la guerre partout et disparaît, insaisissable, comme il était apparu, laissant tout l'Ouest soulevé contre nous. Au centre, l'habile Ben-Allal, le meilleur de ses généraux, et le rude El-Berkhany relevaient la lutte en pleine
Métidja, et excitaient les Kabyles du Djtirdjura. Bugeaud conjura le péril par la fondation des cercles d'Orléansville et de Tiaret (i8'î3). La Moricière, renouvelant leprodiges des deuxannées précédentes, balaya tous les plateaux et les abords de l'Ouarensenis, dans une campagne de ^3 jours, enleva à l'émir ses alliés, ses ressources, ' tfit capituler jusqu'aux Hachems.
Abd-el-Kader s'était replié au sud d( Goudilah; il y vit arriver des milliers de combattants, amenant femmes et enfants.
La Smalah (espèce de ville mobile) comptait alors douze tribus, plus de Go ooo âmes; cUcs'étendaitduTaguinauDjebel-Ammeur; c'est là que le duc d'Aumale la découvrit un jour, et tomba sur elle avec ce qu'il avait : 5oo cavaliers (chasseurs d'Afrique j et spahis), sous Morris et Yousouf; des ' milliers de prisonniers, tous les troupeaux, toutes les richesses, le trésor du sultan, ses '•
proches furent pris La témérité de ce
coup sans précédents réussit, parce que nos spahis, qui chargèrent en tète, furent pris d'abord pour les Rouges de l'émir dont on ] attendait deux escadrons; l'erreur ne cessa que lorsqu'ils bondirent en sabrant au milieu du camp.
Abd-el-Kader se trouvait alors aux environs de Tagdempt, observant la division La Moricière. Traqué par six colonnes, ruiné par ce coup imprévu, il se rapprocha du Maroc où se trouvent les plus guerrières et les plus fanatiques tribus.
En 1841, l'évêque d'Alger avait eu à intervenir auprès de l'émir pour le rachat de la famille d'un colon : « Je n'ai, écrivaitil, ni or, ni argent : je ne peux t'oiTiir que les prières d'une âme sincère et celles des
malheureux au nom de qui je te prie ]
Bienheureux les miséricordieux, car ils' obtiendront miséricorde! »
Abd-el-Kader répondit sur-le-champ :
« Ta lettre ne m'a pas surpris, d'après ce que je sais de la manière dont tu remplis ta mission sacrée. Pourtant, laissemoi te dire que, puisque tu t'intitules serviteur de Dieu et aussi des hommes, tu aurais dû me demander la liberté non pas
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(l'itnc fiunillt*. tiinis do Ioiih Ich clirrliciiK (|ii(> J'ai (ails prisoiiiiii-rs. Il srrail di^iir lie loi (I rlcudrr la lavcui' dont In (U'sin's r.iiro jouir les (iiic'licns j\ ni) nondnc coritspondant de prisonniers innsnlntans (pii l.inp:niss(Mit chez vons. Sidna-Aïssa (.Irsns- Christ) a l)i(Mi dit : n Fais i^ anirni (■<> «pic lu désirerais (pi'il te fasse. »
Ainsi s'ouvrirent les pourparlers pour léehan{^e des prisonniers. Ce fut le courageux ahhé Suehet ipii se- rendit, seul, h la Ghelna, bravant les cris de mort et les menaces des Arabes. L'émir le protégea, et lui remit 5() prisonniers contre la promesse d'un nombre égal d'Arabes. Il lui promit, et celte parole fut tenue, de bons trailements envers les autres: il l'autorisa à détacher un i)rClrc français pour les consoler, leur servir d'interméiliaire, et leur procurer les secours religieux. Quelle ne fut pas sa stupeur lorsqu'il apprit que le gouvernement français avait refusé formellement, à tous les prêtres qui s'offraient pour ce périlleux séjour, l'autorisation dont ils avaient besoin pour se faire agréer de l'émir! Indigné, il dit à un capitaine prisonnier : « Tu vois? Tu vois? Je traite
mes ennemis en hommes ; mais c'est ton gouvernement qui vous traite comme des
chiens qui n'ont pasd'àmes O Français,
Français! » Et il cracha à terre avec
mépris.
Peu après, Bcn-Allal, khalifa de Thaza, adressait une lettre respectueuse à Mgr Dupuch, et lui faisait remettre avec les prisonniers de Tagdempt et ceux détenus chez Miloud-Ben-Arratch, beaucoup de femmes e t d'enfants , ainsi qu'un troupeau de chèvres .
Il écrivait :
« Je t'adresse aussi vingt chèvres avec leurs chevreaux nouveau -nés; tu rôtiras les chevreaux, et tu nourriras du lait de leurs mères les petits enfants que ton saint cœur adopte, et qui n'ont plus de parents. L'œil de Dieu soit sur les innocents!
Excuse la petitesse du présent, car je suis dépourvu en ce moment. »
Cependant, l'émir avait dû se replier chez les Riffains, population côtière du Maroc,
rude ri « iilliDiisiiislc. Iliif;i',iiid, le (Toyaiil abattu, procédait à la riMluction de la Kabylie. lorsqu'il iceul coup sur coup les jilus alarmantes nouvelles: toutes les tribus om-
no-marocaines éliiienl (;n arincH tout le
Maroc, soulevé par les partisans de l'érnir. courait ai la gu(;rre sainte ; des ngressionii journalières avaient lieu; sans la fermeté de La Moricièrc, il y aurait eu dc-jà de» batailles ; l'empereur lui-même, n'osant lésistcr ù ses sujets, et poussé hautem<'ut par l'Angleteire, avait envoyé son lils aîné avec toute l'armée sur la frontière, près d'Ouchda. Uugeaud accourut et remporta la célèbre victoire de l'Isly, précédée et suivie des succès de notre escadre à Tanger cl à Mogador. Abd-cl-Kader avait en vain réclamé le commandement des 5o ooo hommes de troupes marocaines On n'admit
pas même à la bataille ses soldats algériens, les réguliers. Il avait offert ses conseils pour diriger l'action. Le prince marocain Sidi- Mohammed avait dédaigneusement répliqué : « Tes vagabonds ne peuvent rien fair de bon. Laisse-moi apprendre à l'orgueil dv ces Français ce que valent nos maghzens du Ghàrb et les six mille cavaliers de la Garde noire.... » La défaite totale de ces fameux cavaliers vengeait un peu l'émir. Par le traité de Tanger, Abd-el-Kader se trouvait désavoué et chassé du territoire marocain.
Alors, l'émir conçut un projet vraiment grandiose, qu'il a confié plus tard au général Daumas : appeler à lui tous les musulmans d'Afrique, traverser le désert en se grossissant des contingents de Khouàns de toutes les régions, se porter sur La Mecque, déposséder l'indigne Chérif qui n'y soutenait plus que de nom la religion du prophète, planter sur la Kaàba le drapeau vert, et reconstituer en Arabie, au berceau de l'Islam, le premier Khalifa arabe.
Il est certain que ce plan avait plusieurs chances de réussite. Un homme en arrêta l'exécution. C'était le jeune Bou-Maza; lancé en avant par la secte fanatique des Derkaouas, qui regardait Abd-el-Kader comme un modéré, presque un traître à
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l'Islam. Bou-Maza souleva les sauvages tribus du Dahra, et eulrelint pendaut près de doux ans l'agitation, jus(pi'à ce que le colonel de Saint-Arnaud l'eût réduit à capituler. De son côté, l'émir avait tenté de se rendre maître de ces dissidents fâcheux, en reparaissant en 1840; il n'avait pu aboutir qu'à un compromis avec le jeune fanatique, et avait vu presqu'aussitôt les colonnes volantes de Bugeaud se lever et le traquer de tous côtés. Ce fut sa dernière campagne et il y déploya d'immenses talents. Entraînant au galop, à sa suite, l'infatigable Yousouf, le trompant deux fois, faussant les pistes, déroutant les dixsept colonnes volantes lancées en chasse, il mène ses ennemis des plateaux oranais aux oasis tunisiens, s'enfonce dans le Sahara, reparaît en plein Atlas, défie tous les chasseurs, passe à travers leurs routes, et vient finalement se rembùclier au INIaroc, après avoir constaté avec douleur la puissance extensive de l'occupation française, telle que l'avaient poussée Bugeaud et La Moricière (1846-47). Cette course vertigineuse avait duré quatorze mois.
On croyait son rôle fini Pour la quatrième fois, il se relève, plus grand et plus redoutable qu'avant. L'Algérie est aux Français, soit! Mais l'empire chérifien lui reste, avec ses huit millions de musulmans fanatiques, braves, mieux organisés militairement que les tribus algériennes Il
y est populaire, il le sait Renverser la
dynastie chancelante et s'y substituer, avec l'appui secret de l'Angleterre, lui paraît réalisable. Ses khalifas dévoués parcourent les tribus du Nord: Angads, Ammeurs et Snassen se lèvent comme un seul homme ; les Kabyles du RifT le rejoignent en masse. Devant son péril personnel, Abd-er-Rahman concentre 26000 hommes de troupes et les dirige vers Ouchda, sous le commandement de son neveu, le prince Mouley- Hùchem. Celui-ci rapporta à son oncle qu'il valait mieux traiter avec le redoutable émir, et lui créer une principauté à la frontière, pour harceler les Français.
La Moricière surveillait d'Oran toute cette 1
diplomatie secrète; le vieux sultan reçut donc avis que, s'il n'exécutait pas le traité de Tanger, en chassant l'émir du territoire marocain, la France allait s'en charger. Abd-er-Rahman s'exécuta: après avoir habilement divisé, par des promesses pécuniaires, les tribus qui soutenaient l'émir, il lança contre lui 36 000 hommes d'armée régulière, sous ses deux fils Mohammed et Sliman. Abd-el-Kader n'avait à ce moment sous la main que 1000 askcrs et 1200 khiclas, tous dévoués. Acculé, il conçoit un audacieux projet: celui de tomber pendant la nuit sur les deux camps marocains et d'enlever les deux fils de l'empereur. Il prépare, pour cette surprise, des chameaux enduits de goudron, auxquels on doit mettre le feu pour jeter le désordre et l'incendie chez les Marocains.
Un transfuge dévoila le plan à Mouley- Sliman, qui prit ses mesures en feignant la sécurité. Au lieu de surprendre, ce fut l'émir qui fut surpris, entouré et qui faillit périr. Il se replie avec les débris de son monde, fait hàlivement passer sa deira en Algérie et apprend que ses deux frères, Hussein et Mustapha, désespérant de l'avenir, se sont déjà rendus aux Français. Il livre alors un dernier combat en retraite à Sliman, dans la plaine de Trifa, lui tue 400 hommes, mais il perd la moitié de sa cavalerie et ordonne au reste de se disperser dans les tribus algériennes. Il cherche à passer de nuit chez les Snassen, par le col de Kerbous. Tous les passages étaient gardés; il se heurte partout à des détachements de spahis contre lesquels il doit faire le coup de feu
Ce fut La Moricière, aux aguets depuis trois jours, qui reçut la capitulation du grand émir (21 décembre). Il engagea la parole de la France qu' Abd-el-Kader serait transporté, avec sa famille, à Alexandrie. Le même jour, le duc d'Aumale, arrivant par mer, ratifia, de son autorité de prince et de gouverneur général, l'engagement pris par le célèbre commandant de la province d'Oran.
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CM AnTiii-: V
Kril.CMM'K — <:AI'TIVITK — iuioi;h8K — DAMAS I.KS MA.SHACRI'.S I)K iH(m»
Co solciiiicl l'ii^aKciiu'iit envers un gr.uiil onncnii tontlu', les Franv»i^« nu l'ont pas tenu. Le u5 dorcinlnv iH|^, Alxl-el-Katlrr partail sur VAsmixlct'. fivgaU^ à vapeur, avec sa famille et «pu'hpu'ïs serviteuis. Le ItAlunenl, en parlauci; directe pour Alexandrie, reçut l'ordre de jxisser à Toulon. Il s'y couronna. Kn arrivant \li, l'éuiir fut dél)ar(iué et inteiné au fort Lanialgue, où ses frères vinrent le rejoindre. Surpris, il se ivsigna à cpielques semaines d'attente, et organisa aussitôt l'ordre le plus sévère parmi le nombreux personnel qui l'entourait Le 0 février, le ministre Guizot
annonçait qu'il allait être statué sur l'internenient du prince vaincu. Le -26, un nouveau gouvernement était installé à Paris.
Al)il-el-Kader éleva les plus fortes réclamations auprès du conmiissaire de la République dans le Var, M. Emile Olivier, qui les appuya auprès du gouvernement provisoire. Pour réi>onse, il fut transféré au château de Pau, transformé en prison; c'est là qu'il reçut la déclaration suivante du ministre de la guerre, Arago : « Que la République ne se croyait engagée à rien visà-vis d'Abd-el-Kader, et qu'elle le prenait dans la situation où l'ancien gouvernement l'avait laissé, c'est-à-dire prisonnier. »
Dans une heure de colère et de désespoir, l'émir trompé songea au suicide. Puis, il désavoua noblement sa résolution, au nom de la religion. Deux fois encore, ses réclamations n'eurent pour effet que de le faire plus étroitement resserrer, puis transférer à Amboise. Ses compagnons, dans leur exaspération, se jetèrent, sans armes, sur la compagnie de garde, pour que leur sang, disaient-ils, rejaillit sur la France. En 1849, après une visite du prince-président à Amboise, l'émir eut encore un espoir; mais le ministère s'opposa aux vœux des généraux d'Afrique, qui réclamaient l'exécution de la parole donnée. ■
{a* fut ru iKri'J, au mois uc uinruibrc, (piAbd-rl-Kader, à na ^rande hurprise, m* vit iiUi|>inrMu*nt rmdrt; la liberté- |»iir le prince Louis-NapoN-on, dans une M-conde visite «pu; lit celui-ci un cliàtcau lï'AiulmÏHe. Il devait se retirera Itrousse (Asie-Mineure). Avant de |>artir, il visita Paris. L'accueil «pi'il y reçut, les égards du p<'iiple parisien pour lui, le touchèrent si viv«'nn'nt (piil se déclara l'ami inviolable de la France. Il a temi ce .serment. Ses principales visites furent pour les églises et pour les Invalides.
De tout ce (pi'on lui montra ensuite, ce fut l'inquimerie nationale (pii le fi-appa davantage; il se fit expliquer le tirage et la diffusion des journaux, et, après une longue méditation, leva la main et proféra ces mots:
« Fcoutez-moi , Français comprenez ma
parole Je vois ici la machine avec lacjuelle
on renversera tous les rois. Son produit, c'est la goutte d'eau qui descend de la nue; si elle tombe dans le coquillage entr'ouvert, elle engendre la perle; si elle tombe dans la bouche de la vipère, elle engendre le venin mortel. Sa force est terrible, et vaincra tous les canons. Je vous le dis, moi qui ai gouverné des hommes. Puisse-t-il n'y avoir que des intentions pures parmi ceux qui tiendront cette arme! »
Le séjour à Brousse ne fut pas sans contrariétés; les Turcs, dont il avait été l'ennemi national en Algérie, affectèrent de le dédaigner et parfois l'insultèrent. En i855. un tremblement de terre ruina en partie la ville. Abd-el-Kader en protita pour venir en France solliciter un accord qui lui permît de s'établir ailleurs. Après divers pourparlers avec la Turquie, ce fut Damas « la reine du désert syrien » , qui lui fut assignée comme séjour. L'empereur, le traitant en prince, lui assigna un traitement de 100 000 francs sur sa cassette.
Rejoint par un grand nombre de ses soldats algériens, devenus nos amis, il tenait en échec le pacha de Damas et protégeait ouvertement les nombreux chrétiens qui y sont fixés. Son influence y était grande, et ravonnait de là sur toute la Svrie, habitée par des tribus de pure race ai^abe,
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en hostilité avec les Turcs, leurs maîtres.
Nous n'entrerons pas ici dans le détail des causes qui ont amené les trop fameux « massacres de Syrie » de 18G0. Au fond, ce sont les imams, les oulémas et les mollahs turcs, de complicité avec les pachas et les soldats, qui ont tout j)réj)aré, et à peu près tout exécuté. Telle a été la reconnaissance des Turcs envers la France, qui les avait sauvés des attaques de la Russie. Les massacres particuliers de Damas furent projetés dans une séance tenue le 5 mars 1860, entre le gouverneur général Ahmcd-Pacha, le moufti (évoque musulman) de Damas, le sous-gouverneur Khatar-Bey, chef de la garnison, et deux chefs druses appelés exprès, Ismaïl-Attràeh et Saïd-Djanblat.
Ce fut Abd-el-Kader qui, mis vaguement au courant, éveilla les inquiétudes du chancelier du Consulat de France et força le pacha à désavouer ses projets, qui furent retardés de quatre mois. ]\Iais les circonstances devenant meilleures pour les conjurés, ils profitèrent de l'incrédulité que le corps consulaire opposait à tous les avis d'Abd-el-Kader, et le massacre commença le 8 juillet. Pour exciter la population, le pacha avait fait dessiner, pendant la nuit, des croix et des mitres sur les maisons et sur le pavé, afin de faire croire à un complot des chrétiens.
On ne redira jamais assez ce que fut alors Abd-el-Kader, entouré de ses 600 Algériens, luttant partout contre les massacreurs, plantant le drapeau français sur sa maison et sur toutes celles qui l'avoisinaient, se jetant au milieu des foules surexcitées, bravant leurs cris, leurs coups de feu, leur reprochant leurs crimes et leur déclarant « que la tête de chaque chrétien de Damas sera sa tête. » Il jouait à la fois sa vie, celle de tous les siens, sa popularité, son avenir. C'est ainsi qu'il put recueillir et nourrir, pendant plusieurs jours, jusqu'à 6000 chrétiens de tout rit, et les défendre avec moins de iioo Algériens et Arabes armés, contre les 8000 soldats du Pacha. Les Lazaristes français, les Filles de la Charité lui durent leur salut avec celui de leurs pensionnaires.
Les Capucins franco-italiens, cpii ne reconnurent pas ses soldats et refusèrent de leur ouvrir, furent massacrés une heure après par la foule turque. Courant de rue en rue, avec son escorte et ses drapeaux, l'émir à cheval criait d'une voix forte : « O les chrétiens, ô les infortunés, écoutez! Venez à moi, Abd-el-Kader, fils de Mahi-Eddin! Venez sous le pavillon de la France! je vous protégerai avec le sang de mon corps. »
Les honneurs dont le gouvernement impérial le combla ont été bien mérités.
En 1870, très ému des désastres de la France, il écrit : « qu'il va venir, si on l'accepte, et lever tous les goums d'Afrique; qu'il se charge de jeter i5oooo cavaliersur l'armée allemande. »
Les gouvernants du jour, qui acceptaient Garibaldi, refusèrent Abd-el-Kader. On lui demanda seulement, en 187 1, d'écrire aux tribus algériennes révoltées, pour les ramener dans le devoir. Il le fit; mais les Arabes crurent que c'étaient des lettres apocryphes.
Abd-el-Kader est mort au mois de mai i883, à Damas; il a laissé plusieurs fils, tous mariés et pères de famille. L'aîné, Sidi- ^lohammed-el-Hachemi, est en route, au moment où nous écrivons, pour aller s'installer en Algérie avec sa famille. Il est âgé de près de 5o ans.
Comme conclusion de cette brève étude, le lecteur pensera peut-être avec nous qu' Abd-el-Kader a eu quelques vices forcés du fait même du Coran, et presque aucun de ceux de sa race; et que, s'il fût né chrétien au lieu d'être né musulman, il se serait trouvé de taille à jouer, dans notre société, le rôle que n'ont pas pu ou su prendre, selon les circonstances, La Moricière et Bugeaud en 1848, et d'autres dont le caractère ne fut pas à la hauteur des principes, depuis 1870. Il fut un grand homme de guerre et de politique, un esprit profondément religieux, un cœur droit, un caractère que rien ne courba, sinon le respect de ce quïl croyait juste et vrai.
P. Farochon.
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PAQ.UERON (1791-1S6:;) (I)
(1) Ollo biojçi-aphio ii\-st »iui' l'abn-gé ilo la Vt«' du colonel Paqueron, i^i adînirahlfuUMit écrite par M'' Saivi- l'I [mbliée par la librairie Deselèe tt do Browor. à l.ille.
Li:s CONTEMPORAINS
I. I'RKMiî:ri:s annkks — écoles militaires
« Le colonel Puqucron, dit Pontmaitin, n'est pas un illustre selon le monde, un privilégié de la popularité et de la gloire. Il n'a pas conquis le titre de grand citoyen en poussant à la roue de trois ou quatre révolutions. Il ne s'est pas préparé un fauteuil d'académicien en niant la divinité de Jésus-Christ. Non, le colonel Paqueron a été simplement l'homme, j'allais dire le
héros du devoir , un type de perfection
chrétienne et de beauté morale que les gens du monde peuvent étudier pour devenir meilleurs en apprenant à ne jamais
sacrifier le nécessaire au superflu »
Nicolas Paqueron naquit à Ancerville, en Lorraine, le 5 décembre 1791. Le lendemain, jour de saint Nicolas, il reçut le baptême.
Il fut trempé à la triple source de la foi, du travail et de la privation. Car ils étaient 14 enfants dans ce pauvre ménage de laboureurs. Il était âgé de dix ans, lorsque le capitaine d'artillerie Euillot, frère de sa mère, le demanda à sa famille pour en faire un officier. On le confia en pleurant au capitaine qui l'emmena à Paris, pour le préparer à l'Ecole polytechnique. Nicolas «e livra avec ardeur à l'étude et, en 1808, il était reçu avec le n" 24.
Le capitaine Euillot mourait subitement l'année suivante. Mais il avait procuré à son neveu l'amitié de l'abbé Quinet, alors vicaire de Paris et très recherché dans la société. Les militaires surtout l'adoraient. L'abbé allait très fréquemment chez un de ses cousins, capitaine d'artillerie et y rencontrait un cercle brillant d'officiers qu'il charmait par sa verve intarissable. La mort de M. Euillot jeta Paqueron plus avant dans le cœur de M. Quinet. Il s'y réfugia pour ainsi dire tout entier.
D'ailleurs, l'esprit éminemment juste et précis du jeune militaire, son bon sens tout français, sa parfaite droiture d'âme, le prédisposaient d'avance à subir l'action toutepuissante de la religion. La netteté du dogme catholique, la précision merveil-
leuse de ses fornniles, l'évidence hist<jriqii'' des faits qui lui servent de base, tout cet éclat de vérité, aidé encore et soutenu dans son action particulière, par les persuasion -^ douces et puissantes de l'amitié, firent, en peu de temps, de Paqueron un homme profondément convaincu, et pour jamais appuyé sur ses principes religieux.
Les magnifiques conférences de l'abbé de Frayssinous contribuèrent beaucoup aussi à éclairer son esprit et à consolider sa foi. à Portails, Fontanes, Foucher, le cardinal \ Maury, toutes les célébrités du temps, se rencontraient sous cette chaire et partageaient le même enthousiasme. Le polytechnicien but à longs flots cette pure et forte doctrine.
Vers la fin de 1810, il entraità l'Ecole d'ap- ; plication de Metz et en sortait l'année suivante avec le n° 3 et le grade de lieutenant. |
II. SIÈGE DE DANTZIG — CAPTIVITE EN RUSSIE
Il recevait aussitôt plusieurs missions ^ importantes. On le voit presque en môme temps à Anvers, à Boulogne, à Calais, à Dunkerque, tour à tour instruisant des compagnies d'artillerie, installant des batteries nouvelles, inspectant et réparant les anciennes, se multipliant, se signalant par- , tout par la netteté de son esprit et l'irrésis- ; tible énergie de son vouloir. Parfois, son ardeur juvénile et l'amour passionné du devoir lui firent rudoyer les soldats. Averti, ilmodéra ses élans ot acquit dans le commandement une douceur qui ne se démentit plus. ,
Lors de la campagne de Russie, le heutcnant Paqueron fut envoyé à Dantzig. Il y arriva à la fin de novembre, après les désastres de la retraite. Le général Rapp, poursuivi par les Russes, et traînant après lui des lambeaux de régiments, y entrait du côté opposé, et le blocus de la. place commençait.
Une ville cernée et sans communication avec la France, une garnison consternée par la défaite, un climat terrible, des maladies sans nombre, des ressources insuffisantes, des travaux surhumains, un avenir inquiétant , aucun appui moral , telles
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I.a garnison de |);iiil/i^ se coiiipos.iild'un ramas coiil'iis de soldais de loiilos armes cl de toutes nations: on y vt)yait des Allemands, des IlollandaiH, des ItalieiiH, des Ms|>;i^nols, des Polonais, d«»s Africains, <l«'s Fiançais; et sur 'M\ o(k) hommes (ju'elle comptait, h peine pou\ait-ell(> lournir loooo condtaltants.
Le temps avait maïupic, et la plupart des ouvrages de délense étaient impailails, ou à peine ébauchés. Aucun ma|;asin î\ l'épreuve de la bombe, aucun abri sûr pour les assiégés, des casemates inhabitables, des parapets dégradés, des chemins couverts et des avenues sans cesse obstruées de neige, des fossés comblés de glace et offrant un passage naturel à l'ennemi, la terre gelée à six pieds de profondeur et bravant tous les elforts des pionniers, tel était l'état de la place. On se mit immédiatement à l'œuvre avec une énergie désespérée.
Pour mettre le comble à l'épreuve, aucune nourriture énergique ne venait réparer les forces amoindries des travailleurs. Nous étions si mal approvisionnés, écrit le général Rapp, qu'à peine pouvionsnous fournir à une distribution journalière de deux onces de viande fraîche. Les hommes du Midi surtout mouraient de faim sous ce climat dévorant du Nord. Les Italiens criaient en désespérés du matin au soir : Carne ! carne ! et se précipitaient, pour les dépecer, sur tous les chevaux qu'ils rencontraient. Un aide de camp, étant venu surveiller quelques travaux, avait mis pied à terre et laissé son cheval attaché ! A son retour, une demi-heure après, quelle ne fut pas sa surprise de ne plus trouver sur la place que la selle et les os de l'animal ! Les Napolitains l'avaient dévoré séance tenante et tout vivant. !Malgré ces misères du dedans, il fallait résister jour et nuit aux assauts de 60000 Russes et au feu de 3oo pièces de gros calibre. Les officiers d'artillerie surtout n'avaient pas un aioment de repos.
Ce fut un spectacle vraiment sublime.
Duianl une anué-e tout entière, uikl* poignée de braves, perdue au fond de l'Kurope, entourée d'enn(;miH acharnéH, en proie tout ù la fois à la famine, à r<''pidémie et aux bombes, resta impcrlurbabh^meiit (idèle à son devoir, et défendit avec un héroi(iU(; saiig-froid l'honneur du drafx'au et la gloire i\v. la patrie.
Vers la fin de juin, la garnison rc(,ut une lettre ravie de Na[)oléon, félicitant et remerciant cordialement ces braves. Elh; apjirenait les éctlatantes victoires de Lut/.<Mi <'l de Bautzen : l'enthousiasmcî s'cnllamma, les courages se relevèrent, la place eut le vertige pendant plusieurs semaines. On s'attendait d'un moment à l'autre h voir arriver l'armée française. Hélas ! cette armée, arrêtée à Leipzig, reprenait la route de France, et (pichpies débris à peine repassaient le Rhin. Les vivres s'épuisaient à Dantzig, les soldats mouraient par centaines; il fidlut songer à capituler. On attendit jusqu'à la dernière heure. Mais cette heure sonna enfin, et, leSi décembre i8i3, la place ouvrit ses portes et se rendit.
Le 3i août précédent, Paqueron avait été nommé capitaine : il n'avait pas encore 22 ans accomplis.
L'un des articles de la capitulation portait, en toutes lettres, que la garnison serait sur-le-champ reconduite en France. C'était l'unique et dernière consolation de ces malheureux. Mais le czar refusa de ratifier cette condition.
Par un froid de 21 degrés, nos soldats prirent le chemin de Kicw. Le voyage fut long et pénible. Neuf cents kilomètres à travers la neige, presque sans chaussures et sans vêtements; le climat, la maladie abattaient tous les courages. C'est dans cette lutte suprême que les hautes natures se dévoilèrent. Paqueron s'y manifesta tout entier. Ce jeune capitaine de vingt-deux ans fut la providence visible de ses soldats et de ses camarades. Il relevait leur courage, secouait leur apathie, égayait leurs tristesses, riait devant eux de sa misère. Il les relevait et les défendait tout à la fois par son entrain gaulois, par son amabilité
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cliarinantc, par sa verve originale, contre les douleurs de la défaite, les amertumes de l'exil et les rigueurs de l'hiver.
Lui-même pourtant était en proie aussi à cet inexorable climat. Un de ses yeux, ituicment atteint par le froid, fut presque l()l;ilcment paralysé. Cet accident n'ôta pas un sourire à ses lèvres, ne mit pas un nuage sur son front. Enfin, après mille douleurs, cxtéimée de fatigue, décimée par la mort, la noble caravane, vers le milieu de février, atteignit Kicw, le plus beau joyau de la \lussie, la ville aux origines sacrées, aux monuments religieux, le pèlerinage le plus célèbre de l'Orient schismatique, la Jérusalem des Russes. De Kiew, les prisonniers furent dirigés plus avant vers l'Orient sur Périeslaw.
Ils avaient appris successivement les défaites de la France; vers le milieu de mai, la grande nouvelle arriva : l'empereur, vaincu, était relégué dans l'île d'Elbe, et Louis XVIII régnait en France. Ces événements sonnaient pour les prisonniers l'heure de la délivrance. Ils embrassèrent leurs hôtes, pleins de bontés pour eux, et re.prirent à petites journées le chemin de la France. C'était au milieu de juin. La chaleur commençait, le voyage était long, les ressources étaient modiques; plusieurs succombèrent encore durant le trajet. Paqueron, épuisé lui-même, fut pris du typhus et dut rester seul en Allemagne, tandis que ses compagnons continuaient leur voyage.
Il était pâle, méconnaissable et presque sans vie, quand il franchit le Rhin, le 3o septembre 1814. Il annonça son retour au ministère de la Guerre et regagna tout joyeux le pauvre foyer d'Ancerville.
Hélas! plus rien dans l'horizon ne ressemblait aux doux tableaux de son enfance. Lu vallée déserte et semée çà et là de monceaux de ruines, les moissons dispersées, les arbres brûlés, les fermes dévastées, les troupeaux absents, le silence d'un tombeau partout, tel était le bassin d'Ancerville après le passage des armées ennemies.
Le foyer paternel n'avait pas été respecté; le fruit des longs travaux de son père avait
été détruit en quelques jours. On avait pris sans pitié les chevaux de la ferme, exigé les modestes épargnes de la famille, maltraité les enfants, emporté les récoltes : le deuil enveloppait la pauvre maison. Le retour du capitaine fut salué avec joie et tempéra la douleur du présent.
Retenu par la maladie, Paqueron rentrait après l'organisation de l'artillerie; le ministre lui annonça qu'il était mis en non activité de service. Sa mère, ses sœurs, son père redoublèrent de caresses pour lui; Dieu prêta son appui : soutenu de toutes parts, entouré d'affection domestique, il sentit à peine cette tribulation passagère. Il comprit même bientôt les avantages de cette position effacée, et bénit le ciel de la lui avoir faite.
L'empereur réapparut dans un tourbillon, entre l'île d'Elbe et Sainte-Hélène. Tous les cœurs de soldats furent mis à la torture : toutes les tentations les assaillirent. Dans l'obscucité d'Ancerville, le capitaine fut à l'abri de ces cruelles luttes, et sa main n'eut point à hésiter sur la garde de son épée.
III. INSPECTEUR DE LA POUDRERIE CHEVALIER DE LA LEGION d'hONNEUR
Le 19 août i8i5, il était rappelé sous les drapeaux, et à la fin dedécembre 1816, il recevait sa nomination d'inspecteur de la poudrerie deSaint-Jean-d'Angély. Ilavait vingtcinq ans quandily arriva. Le jeuneinspecteur fut aussitôt remarqué des uns pour ses sentiments chrétiens (c'était un signe rare à cette époque), des autres pour son aclivilé et sa fidélité à ses devoirs, de tous pour son urbanité et sa distinction parfaite.
Un tragique et terrible événement le signala pour jamais à l'admiration et à l'amour de la cité. Le 25 mai 1818, aux premières clartés du jour, la ville de Saint- Jean-d'Angély fut tout à coup réveillée par deux explosions formidables. Le sol au loin était ébranlé profondément, comme par un tremblement de terre. Les maisons reçurent des secousses qui, selon le rapport du maire, endommagèrent presque tous les murs. L'épouvante saisit les cœurs : la foule
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(IrscriHl dans les iiioh; on 8C prit ijulc an lieu «lu sinisirr ; le liliitoir l'I les ^Mt'niriH MMiaicnl (h' sanlcr. In vanfc inicndic se <I«'|)l()it'. <|ui lance (lan'^ les airs, avfr ses jtls sinislirs, des m'il)i>H dr llannnr<lM*s aidcnlcs. Une pinio do Cou, ({ni s'ôpand an loin dans le cirl, rrlondw* de lonles paris sur les loiinres des magasins :\ pondre.
l'ne élin('(>ll(' snllisail h <'anser de nonvelles explosions et à faire sauter |>ent-(>tre la \ille enlière au milieu des airs. La pensée seule de ec danp:er terrilie les Ames et paralyse les phis intrépides courages. Au milieu de eelte slupéfaelion [)id)li(pie, on voit tout j\ coup le jeune inspecteur (pii accourt. 11 s'élanee d'un l)ond sur la toiture du ma};asin où se conservent les poudres de débit . el (pie la lUunnic uag"'*'^ déjà, se fait apporter de l'eau, poursuit toutes les élineelles (jui volent, toutes les llanunèehes «pii tombent, et ne se relire de la gueule du volcan, qu'après s'être rendu, sur ce point, maître absolu de l'incendie. Son couraiio ranime et Ibrtilie la foule; on organise des secours, on couvre de linges mouillés les barils du grand magasin, et on sauve la ville du plus imminent et du plus vaste des désastres.
L'admiration publique éclata. Le maire signala glorieusement le jeune sauveur dans son rapport. La lithograpbie, que MM. de Lesteyrie vulgarisaient dès lors à Paris, consacra à la reproduction de ce noble dévouement une de ses premières épreuves. Le roi fut ému lui-même de ce courage et le ministre de la Guerre écrivait peu après à Paqueron : « Je vous annonce que le roi a bien voulu vous accorder la décoration de l'ordre royal de la Légion d'honneur comme récompensedelaconduitedlstinguée [jue vous avez tenue, lors de l'explosion de a poudrière de Saint-Jean-d'Angély. »
La modestie de Paqueron fut plus belle ncore que ce trait de courage. Il avait fait simplement son devoir: il n'y pensa plus. Durant le cours entier de sa vie, aucune larole ne lui échappa qui trahit tant soit )cu au fond de sii pensée la présence de ce glorieux souvenir.
Son fils a|iprit la chose en un voyage, et quand loul irionqthaiil, il voulut racontera son père son heureuse decouNcrle: " .VIloilH donc, dit le colonel, tout cela est de l'Iiistoire imcienne, n'cMi parlons plus! net il changea innnédiateinent de eonv<'rsation.
Après ce coup d'éclat, la l'rovid<*nee écarta de sa route toute occasion de gloire. Le jeune oiïicier s'en vengea noblement en pi'odiguant, dans sa vie obscure, ce (pion pourrait appeler l'héroïsme à [letit bruit. Il fut l'homme du saerilice continu et de l'in- (lexible innnolation ;i son devoir. Ne trouvant plus de glandes actions à produire, il se prit à faiie les petites avec celt(; attention chrélienne (pii relève les [)lus imperceplibles œuvres, par une noblesse d'intention et une portée de vue surhumaines. « L'occasion de gagner de grosses sommes ne se présente pas tous les jours, disait-il en riant vers la fin de sa vie, il <'aut savoir faire de petits profits, et constituer sa fortune lentement, comme les gagne-petit. » Ce fut le principe (pii présida à toute son existence.
IV. MARIAGE AVEC m"" LE VOIRIER — MOltT DE SA MÈRE ET DE SA FEMME
En i8i}). Paqueron était à Paris à la direction générale des poudres et salpêtres, lorsqu'il épousa M'i^ Le Voirier, de Saint- Jean-d'Angély. M. Quinet, à cette épo(pie curé de Saint-Ambroise, le préparait chrétiennement à ce grand événement de sa vie. Paqueron, dès ce moment, avait déjà fait à Dieu une large place dans son existence et, confiant en la parole divine, qui a promis de donner une femme vertueuse à l'homme de bien, comme récompense de ses bonnes œuvres, il avait attendu tranquillement ce trésor des libéralités du ciel.
Deux mois après la naissance de son fils aîné, en octobre 1820, Paqueron se rendait à Saint-Chamas, près de Marseille; c'était son nouveau poste. Il y apprit bientôt la mort de sa mère et reçut de cette perte cruelle un coup qui retentit dans sa vie jusqu'à son dernier jour. « Aucun des jours d'une longue vie, disait Lamartine, ne peut
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rendre à l'homme ce que lui enlève ce jour fatal où, dans les yeux de ses amis, il lit ce qu'aucune bouche n'oserait lui prononcer: Tu n'as plus de mère! Toutes les délicieuses mémoires du passé, toutes les tendres espérances de l'avenir s'évanouissent à ces mots; il étend sur sa vie une ombre de mort, un voile de deuil, que la gloire ellemême ne pourrait plus soulever. » Le capitaine courut porter ses consolations et ses larmes à sa famille d'Ancerville. Il y reçut sa nomination d'inspecteur à la raffinerie de salpêtre, à Marseille.
L'établissement tombait en ruines, et le gouvernement, désireux de le reconstruire en entier, avait choisi l'inspecteur de Saint- Ghamas. Paqueron se mit courageusement à l'œuvre; il fut à lui seul l'architecte, l'entrepreneur et le conducteur des travaux; il était au travail i5 heures par jour, de 4 heures du matin à ^ heures du soir, et cela pendant des années entières. Avec trois cent mille francs seulement, il éleva un étabhssement immense qui aurait dû coûter le double.
L'opinion n'eut qu'une voix pour louer la science, l'activité, le dévouement du nouvel inspecteur. Les hommes spéciaux furent dans l'admiration. Le gouvernement féUcita Paqueron et lui accorda une gratification de dix mille francs. Cette récompense extraordinaire montrait éloquemment la portée des services rendus et le prix qu'y attachait l'État.
Un deuil cruel allait frapper l'inspecteur. Sa femme venait de donner le jour à un dernier enfant, et peu après, elle tombait dangereusement malade. Paqueron la soignait avec dévouement : « Je ne me décourage pas, écrit-il à son beau-père, je tiens bon contre l'orage. »Et, ramassant, en effet, toute son énergie chrétienne, il accomplit avec un admirable courage lespluspénibles devoirs. Il vit la mort venir sûrement, et il ne cacha point son approche à la chère malade. « Je fais tout ce que je peux pour lui donner du courage, mais ji; ne la trompe pas. » Il la ))répara lui-même aux derniers sacrements.
Le docteur, trop peu soucieux des des-
tinées éternelles, exprimait à haute voix son mécontentement de cet empressement religieux : « Etes- vous bien sûr, docteur, lui répondit-il, qu'il eût été encore tem[)s demain ? Sa communion n'eût-elle pas élé peut-être une cérémonie purement extérieure? J'ai voulu qu'elle reçût Dieu avec toute sa foi et tout son cœur. Je connais, du reste, le courage de ma chère femme: je l'ai vue agir dans les grandes circonstanc et je n'ai fait aujourd'hui que me montrer digne d'elle en comptant sur ses nobles qualités. Faites comme moi, docteur ! »
Ce fut la consolation de sa vie, plus tard, de penser aux joies chrétiennes dont il avait embaumé les derniers moments de >-;i femme. Cette scène de la communion dcinière resta pour jamais dans ses yeux ( t dans son cœur. « Je levais de temps «a temps mes regards pleins de larmes sur Eulalie. Comme elle était belle en ce moment ! elle était plongée dans un profond recueillement, mais une sérénité douce enveloppait son visage. Je vois d'ici mon pauvre petit Charles, prosterné à genoux à côté de Marie. Combien de cœurs, o mon Dieu, vous demandaient alors la conservation de cette admirable femme ! Vous n'avez point jugé, dans votre sagesse infime, devoir exaucer nos prières Ne dois-je pas,
malgré mes douleurs, vous remercier de votre conduite envers moi? Oui, mon Dieu, je vous remercierai de ce que vous avez daigné accordera ma femme toutes les consolations et toutes les forces dont la faiblesse humaine a si grand besoin à cette heure suprême. »
La tombe de sa femme était fermée depuis cinq mois seulement quand s'ouvrit celle de son père. Au sujet de la mort du paysan lorrain, M. Quinet écrivait à suu ami : « Votre excellent père est un nouveau protecteur que Dieu place pour vous dans le ciel, c'est un consolateur visible de moins, mais c'est une force réelle de plus. Quel homme vraiment selon Dieu ! Il laisse à ses enfants un précieux héritage, celui de sea vertus. M I
Paqueron songeait à obtenir un poste
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int's ilv la (iiinillc de sa triniiir, à Aiigoii- 1 ItMiic. ('/('lait lin n^Mi piriiiatiirt-. Son ami Iciitprniit Mon ardeur: «No vomh horcoz pan hop <1(* (>(>(l(' idée, dans la crainlo d'ajoii- \vv vxH'ovii nnt> dôcoplion à vos inun«'nm'H pcinoH. Mt'ltc/. volt'o vie dans U'h mains «If l>i(Mi cl livnv.-vouK avcunlômcnt i» sa providtMU'o. » Il suivit l'cli^ïicnsoincnlccconsfil.
V. IL KCIUT 80.N JOI'UNAL — PHINCIFKH DK
SA CONDtTlTK MOU T UV, l'U'S JKrM:
m: SllS KNKANTS
Pour r()nd)lor \v vide laissé au fond ^\v son unie par la disparition des <itros les plus chors, et en nu^ine temps pour surveiller sa vie et raniéliorer par une attention persévérante, il prit l'iiabitude, dès cette é[)oque, de résumer par écrit, eha(pie soir, ses actions du jour, et de juu;er sévèrement lui-même, une à une, toutes ses oeuvres. Pour eonnaitre celle grande i\me, il sultira désormais d'écouler. « Que l'aire seul, le soir, dans cette chambre à coucher, où je vois toujours un cercueil ? Autrefois, à cette même heure, nous bercions ensemble nos enfants, et quand ces chers petits étaient endormis, nous trouvions pour nous deux des heures de sérénité douce, de repos pieux , d'ineffable paix , nous rêvions de l'avenir, nous faisions déjà de brillantes
positions à Charles et à Louise , nous
bénissions Dieu de notre union et de ses
intarissables joies. Aujourd'hui ! tout
est silencieux et désert autour de moi. Des images funèbres peuplent ma solitude ; mon cœur est plein de tempêtes L'essentiel ici-bas, ce n'est pas d'avoir une existence agréable, mais de rendre son existence utile. Celui qui ne sait pas mettre son temps et ses forces pour se rendre meilleur, et taire du bien à ceux qui l'entourent, est complètement indigne de vivre. Un admirable moyen de se rendre chaque jour meilleur, c'est de scruter avec soin sa conscience, et de juger impitoyablement, par écrit, ses actions quotidiennes. Rien n'est plus efficace que cette pratique : elle ramène et fixe la pensée, toujours errante, en de-
danH; elle d«''Vrloppr le m'Uh moral: rtlo met 1 liounne en poKHChnion <lr hch forect et lui rend eulle paix intérieure qui chI pré* IV*ral)le à tous Ich bieuH.
M Mais il ne suflil pas (h; fixer par écrit, journellement , ses pensécH et sen aetiouH, il est né<('SHaire, en outre, de récapituler les observations des Henunnes, des nioin et desamn'es, pour se reiulrcini compt(î «'xact et d'ensemble de sa sitiialion morale, pour conslaler les profits et les pertes, pour <léniêlcr les influences bonnes ou mauvaises (pii agissent sur nous et nous modifient sans cesse, si souvent à notre insu. Qu'il faut d'énergie et d'o[)inii\tre attention pour arriver sim[>lement à coiHjaitre ce qui se passe en nous ! »
Cette énergie ne lui fit jamais défaut. « Ma douleur, qui, chaque jour, grandit au lieu de s'apaiser, dévorerait stérilemenl ma vie, si je ne résistais i\ ses étreintes. Uien ne peut me défendre contre elle comme la puissance des règles. Il fîiut que j'attache ma nature par des liens de fer, et que je l'enferme dans d'inflexibles pratiques. La conduite réagit très puissamment sur les idées et les sentiments. Bien vivre fait infailliblement bien penser et bien noblement sentir : soyons fermes sur les pratiques. »
Pénétré profondément de celte conviction, il suit son règlement : « A cinq heures, je me lève et je prie Dieu : c'est ma force. Je lis ensuite une heure durant la Bible de Vence; vers sept heures, j'habille Charles et je le fais prier. Je donne une heure à mes correspondances officielles, une demiheure à l'écriture de Charles ; et de 9 h. i/a à II h. 1/2, j'expédie toutes les affaires de bureau. Durant ce temps, Charles travaille, je le fais réciter de 11 h. 1/2 à midi; puis, nous dînons ensemble. De midi et demi à une heure et demie, récréation au jardin. Immédiatement après, je donne une nouvelle leçon à Charles, et, de 2 h. 1/2 à 6 h. du soir, je suis livré à mes devoirs de surveillance et aux travaux actifs de ma vie officielle. Vient le souper, suivi d'une demiheure de promenade avec mon fils. Nous rentrons, nous prions Dieu ensemble.
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Charles se eouchc, et de 8 heures à lo heures ) je lis quelques ouvrages sérieux, dont je fais l'analyse par écrit. Je termine ma jouinée par deux chapitres de l'Évangile, et je m'endors dans mes souvenirs de Nazareth ou (lu Calvaire, sans avoir senti trop lourdement le poids de ma pauvre vie.
» Le dimanche, il ne me reste pas un moment libre. Dès 7 heures du matin, je vais au cimetière, où je prie pour ma chère Eulalie. J'assiste à la messe et au prône, et de retour à la maison, je m'occupe de mes enfants, je leur apprends l'Histoire Sainte et les principes de la religion. Les visites indispensables, les vêpres, les exercices pieux m'occupent jusqu'à. 5 heures. A ce moment, rentré chez moi, je me recueille, je rédige le mémorial, je résume la vie de la semaine, et je prends mes résolutions pour la semaine suivante. »
Le lundi; g janvier 1826, il écrivait : « Il y a déjà neuf mois écoulés que je suis resté seul ! Ne me semble-t-il pas qu'il n'y a qu'une minute? Il en sera de même, hélas! à l'heure de ma mort, pour tout le temps que j'aurai passé sur la terre. Ce temps ne me paraîtra qu'un éclair. Hàtons-nous donc de le bien employer : c'est de cet emploi décisif que dépend notre bonheur ou notre malheur éternel. Qiie dois-je faire pour le bien mettre à profit ? M'instruire de plus en plus de mes devoirs et m'appliquer à les bien remplir : voilà toute la réalité sérieuse de la vie. Il y a peu de mots dans ce précepte, mais que sa portée est large, et que cela ^a loin dans les conséquences ! Mes devoirs sont très multipliés ; comme chrétien, je dois penser sans cesse à Notre- Seigneur Jésus-Christ, pénétrer sa doctrine, imiter sa conduite, m'appliquer à l'aimer par-dessus toutes choses et de toutes les forces de mon âme. Comme père, j'ai la charge de mes enfants, je suis obligé de les élever sérieusement, doucement, de leur inspirer de bonne heure la plus haute idée et le plus ardent amour de notre sainte religion. Comme maître, ne dois-je pas veiller sur mes domestiques aussi bien que sur mes enfants, tant sous le rapport spiri-
tuel que sous le rapport temporel, les trai- ' ter avec bienveillance et supporter leurs défauts patiemment, en considération des services qu'ils me rendent ? Comme frère, ; quel devoir plus urgent que celui de servir de conseil à mes frères et à mes sœurs, de les guider dans les diverses carrières qu'ils ont à choisir, de leur donner de bons exemples et de leur inspirer pratiquement l'amour de la vertu ? Comme fonctionnaire du gouvernement, n'ai-je pas encore à remplir toutes les obligations de ma charge, à me défendre de médire de mes supérieurs, à me soumettre franchement à leur volonté, à les respecter intérieurement ? Voilà le sommaire de mes devoirs ; v en a-t-il un seul que je puisse me flatter d'avoir bien rempli? Qui dira toutes les défaillances de ma volonté et toute la fragilité de mes résolutions ? »
Paqueron lutte avec énergie sous les yeux de Dieu et sous le regard de sa femme. « Quelle force me donne cette conviction de la présence de Dieu ! malheur à l'homme qui vit seul et qui ne sent pas près de lui cet adorable voisinage ! Que peut-il faire dans son isolement, et quelle puissance terrestre est capable de relever son cœur ? Moi, Seigneur, je sens bien que je ne suis fort qu'avec vous et qu'en vous ; si je vous perds de vue, mon énergie défaille et ma nature tombe. Soyez près de mon àme, Seigneur, et que je sente toujours votre main et vos yeux sur moi.
» J'ai repassé, devant ma chère Eulalie, ma conduite de la semaine passée, et je crois qu'elle aura été contente de moi. J'ai travaillé avec son souvenir présent, tous les jours, et mon courage n'a point failli. Non, la mort ne nous sépare pas. C'est bon de sentir profondément qu'on se voit à travers la mort, et que, malgré ses ombres, les âmes qu'elle a touchées nous restent toujours unies. »
Aidé de cette force invincible qu'il puise dans un monde supérieur, il est impitoyable pour les faiblesses de sa nature. « Me voilà bien tel que je suis, avec mes ridicules prétextes et mes éternels raisonnements I
A(I| l.Kii.V
Jo prolciids (|iti' j(* HiiÏH irop ()((ti|)ô, iiinis lo HniK-jc li()|) pour nu» proiiiriKM' dijupujour pciidaiil une luuiro ou pour viuiucr i\ ce «pii plaît ù ma nature? I*!hI-co (JUo Kî icMips (pi'oi) (l<Mino à Dieu est perdu |)our lis devoirs ollleieln ? Autant vau<lrait soutenir (puî le liMups des repas est perdu pour la vie pliysi(pie.
« N'ai-jepasi't»' iiuMlleurloules les fois «pie je nie suispiépaié à laeonlessjon ? nai-je pas reliié toujours de eelte source, des eneouiapenients pour le bien et des forces pour le
saerilicc? Prier Dieu, c'est déjà |>rendre
<les forces pour tous les devoirs (pi'on doit accomplir: mais communier, c'est s'incorporer réellement, c'est nu'tlri* dans son Anu> et dans ses sens, la plus };rande énergie avec la plus haute lumière. »
A diverses reprises, il revient sur la comïmunion : « C'est dans la conununion (pi'esl toute notre vie de la terre; ce (pu* nous pensons, ce que nous faisons, ne devrait ôlre (pi'un rayonnement do l'énergie et de l'amour (jue nous puisons à ce foyer. Puiscjuc Dieu daigne venir en nous, comment ne lui faisons-nous pas place davantage, comment ne nous eifaçons-nous pas tout à fait devant lui? C'est sa pensée qu'il faut mettre dans notre pensée, son activité dans notre activité, sa vie, enfin, dans notre
vie Si le monde savait ce que c'est que
la communion, à quelle hauteur elle élève 1 homme et quelle dignité elle lui confère, il serait à genoux pour jamais devant la Sainte Eucharistie. iNIais le monde fait comme les juifs; ce qu'il ignore, il le blasphème. Donnezmoi, ô mon Dieu! rintelligcnce de ces mystères et faites que je m'en rende digne. »
Peu à peu, l'esprit de Dieu montait et remplissait celte belle âme. Une occasion de gagner de l'argent, dans une combinaison commerciale, lui est offerte, un jour; il y cède un moment, mais le soir il écrit : « Telle est la misère de l'homme, qu'il se laisse séduire par des choses inanimées qui ne peuvent rien pour son bonheur, et qu'il pose stupidement en elles ses espérances. Qu'est-ce que peut tout lor du monde pour la joie véritable de notre àme? Un grand
tiémeni dr bonheur. indcpcndantdrHlieux cl <leH événcnieiilH, «pii nfcrainlnl h? coup delà fortune, ni les coudiinaisoiiH des lioinmeH, c'est iiuv bonn<; ('onscienctt <I<'*livréc do fautes, et(pii tient kouh le jougtout(*H IcHpiiHsions. \'oilà le trésor qu'il faut andtiiionncr parce (pi'il est le strul bon <■( le seul utile, m
Voici comme il envisageait !<■ travail : (( Ce n'est point raugmenlalioti ilr la l'ortune «pi'il faut cherclirr dans le travail, cela. le rabaisserait singulièrement ; vv cpiil y f.iul chercher avant tout, (;'esl l'accomplissement d'un»' loi positive de Dieu: c'est notre gloire, c'est surtout l'expiation de nos faulcs. Ouiconque ne voit |)as l'activité humaine de ce point de vue,estin(!a[)abl('(lc laconqncndre, et incapable de l'honorer. »
Dieu éclairait une ûme si dévouée et si détachée d'elle-même. « Je lis, écrit-il, la Sainte Ecriture avec ravissement de[)uis (pic je la couq)rcnds mieux. J ai désiré longtenq)s en avoir rintelligcnce, et je vois (pi'elle vient. Elle est donnée, du reste, à mesure que l'on se conduit mieux, et qu'on devient plus humble. C'est ce que ne comprennent pas les savants du monde. »
Aussi, dans la pratique, il observe publiquement, sans le moindre embarras, les lois de la Sainte Eglise. A un déjeuner olficiel, un jour maigre, il refuse les aliments gras : « J'ai obéi à la Sainte Eglise, dit-il, j'ai été légèrement humilié, c'est double profit; il faudrait être bien peu intelligent pour ne pas s'en féliciter. »
Ayant constaté l'insulïisancedeson savoir religieux, il écrit : « J'ai senti douloureusement, aujourd'hui, mon ignorance profonde de l'histoire de l'Eglise. J'ai été embarrassé dans la conversation, par les objections qu'on m'a faites sur l'origine du mystère de la Sainte Trinité et sur les premiers conciles généraux. Je vais étudier l'histoire des premiers siècles, pour faire honneur à mes croyances, et pour les défendre publiquement quand l'occasion se présentera. Tout chrétien est soldat» qu'il apprenne donc à résister aux ennemis de sa foi. »
Il ne pensait plus qu'à se dévouer. « Au
lO
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ootnmcncement de la vie, nous jouissons, sans y penser et sans le savoir, du bonheur (jue les autres mettent en nous; à la fin, on ne jouit plus ([ue du bonheur qu'on fait aux autres. D'abord, ce sont les autres (jui se sacrilient à nous; puis, vient notre tour de nous immoler aux autres. Désormais, mon tour est venu; mon vrai bonheur à l'avenir n'est que dans le bien que je puis taire autour de moi, à mes enfants, à mes proches, à mon pays. Je veux me pénétrer profondément de cette vérité que je ne suis plus qu'une victime pour la gloire de Dieu et le bonheur des hommes. »
Aussi ([uelle foi dans cet honune ! Le 19 décembre 1827, son fils Auguste est mourant. Il veille à deux heures du matin près du lit de douleur et il écrit : « Pauvre enfant! Tu vas encore m'abandonner. Tu étais trop aimable et j'étais trop fier de toi,
je n'étais pas digne de te posséder Je puis
déjà entonner l'hymne de la mort Mais
pour toi, c'est le chant de la vie ! comme tu vas être heureux dans l'éternité! De quel bonheur tu vas jouir avec Dieu, que tu pourras voir de tes yeux et aimer avec tout ton cœur! Oh ! mon cher enfant, ne m'oublie pas auprès de Dieu et demande pour moi
ses bénédictions ». Et le 20 décembre :
« Il y a deux jours que je l'ai perdu. Comment s'habituer à cette pensée? Je crois toujours entendre dans la maison sa voix timbrée ou voir près de moi sa petite tète blonde. Il était sans cesse à côté de moi, touchait à tout, faisait du bruit et remplissait ma solitude de son gazouillement et de sa douce ima2:e. Aujourd'hui, le seul nom d'Auguste me fait tressaillir jusqu'aux
entrailles! J'ai besoin de beaucoup prier
et de beaucoup travailler. O Dieu! soyez mon soutien! Plus de la moitié de mon cœur est déjà au ciel. O mon Dieu! faites que ce qui reste encore ici y arrive bientôt. »
« O mon Dieu, ajoutait-il, prenez la place dans ma vie de tous mes chers absents; prenez le temps, prenez les forces que je leur aurais consacrés. Je me livre à vous sans réserves. Plus vous m'avez ôté, plus je veux vous donner, afin de con-
sommer moi-même mon sacrifice, et d'acquérir le droit, par ma soumission profonde, de retrouver en vous ce que j'ai perdu, t
VI. ANGOULÈME — ALGER
Le ler avril i8-«). Paquerou, avec son fils Charles, prenait la direction de la poudrerie d'Angoulême. Le travail de la poudrerie basse et d'une digue l'absorba. « Je n'aurais pas cru m'oublier ainsi. Les semaines et les mois s'évaporent comme si j'étais heureux. Dès que j'évoque le passé, je sens un vide affreux; mais, «[unnd je m'enferme dans le présent, que je regarde près de moi le front pur de mes enfants, et là-haut, sur leur colline, ces vieilles églises de Saint- Ausone et de Fléac où je vais communier souvent ; quand je m'ensevelis dans mes travaux, en songeant au repos futur du ciel, mon àme se repose et se calme, comme si elle n'eût pas été foudroyée. Oh ! regardons toujours là-haut. »
En i83i, il était envoyé à Alger. Il partait seul, en disant : « Où que j'aille, je
trouverai Dieu partout et ma femme
nulle part. » D'aimables relations l'attendaient sur la terre d'Afrique. Mais sa vie est plus ardente peut-être qu'à la poudrerie. Au bout d'un an de séjour, seul avec La Moricière, il parle aussi facilement la langue arabe que sa langue maternelle. Dans les jours libres, il fouille l'histoire de l'Afrique chrétienne, visite Hippone qu'il trouve remplie du souvenir du grand saint Augustin, admire les desseins de la Providence sur cette terre. Après trois ans de recherches et de travaux, déclinant toute offre d'avancement, il redemanda son poste d'Angoulême : «Je ne veux de la terre, disait-il, que tout j uste ce qu'il en faut pour aller au ciel »
Pour procurer aux ouvriers le plaisir d'une surprise, il arriva seul, à pied, la veille du jour où il était attendu. « Ils ont été bien heureux, écrit-il à son fils, mais pas tant que moi. Outre le bonheur iuiime du retour, j'avais encore tout le bonheur que je leur faisais ; nous avons pleuré et ri comme des enfants. » Il était heureux. « Je mets Dieu dans mes travaux; que me fait
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lt>ul lo rcslo (lu inoluhr.'' Ncan-St'imu'iir rolorr vl |)(>«'liH<' juniiu'il iim'h laiiciiiH vulgaires. Mos unincs l'oul iiiiciix <|ii(> de In |)ou(ii*(>, (lUcs prodiiisi'itt ma ^Kiiic rlrruclle. Que lu bou Dini est hou I »
Do vnsU'H iMïlri'prisrs icniplirriit hu vi«î olViciollc <lo iKJ;") ;\ iH.](i. 11 diiif^rail loul lui-ini>in(> : « ()ui u<*sait pas tMir t'sclaxt; do son devoir n<' srra jamais mailrr de ses IHissious; on ne ri^gne d'un eiMr «pi'en servant de l'aulre. >»
lui iSoj, il fut nonmir chei" d'esiiulron ; en 18^5, lieulenant-coloiu'l. l<)n iH/JO, il reeevait la croix «rollieier de la Lé};ion d'honneur, u 11 y a «8 ans (jue j'élais chevalier, écrit-il à son (ils, c'est hien un peu long. Je ne |)uis laire, d'ailleurs, ([u'il y a l>eaucoui) «le nui l'aule dans ce retard, j'aurais ilù (si j'avais pu) me conformer à l'usage comnmn, etnianifesler au moins un désir. »
Il se dépensait sans mesure : « La vraie vie, disait-il, ne iloitctre «pi'un grand acte. Je n'aime pas l'idée du repos, même appli- (piée à réternité ! II y aura dans le ciel le repos de nos douleurs, sans doute, mais pas le repos de notre vie. Quelle intensité, au contraire, la communion avec Dieu donnera à notre vie intellectuelle, à notre vie morale, à toutes nos facultés! Les plus glorieux et les plus heureux, ce seront alors les plus actifs, ceux dont la pensée et le cœur, plongeant plus avant dans le sein de Dieu, y boiront plus de lumière et plus lie joie. »
VII. l'éducation- de chaules paqueron
La plus belle part de l'activité de Paqueron, à ce moment, était cachée au public et n'avait que son tils pour témoin ; c'était son activité paternelle. Quelle sollicitude admirable et quel cœur! « Je ne sais pas si je me trompe, mais il me semble que mes devoirs de père se réduisent tous à un seul : défendre les intérêts de Dieu dans le cœur de mon lils. »
Aussi, sagrande préoccupation est-elle de faire une large place à Dieu dans l'àme de
Hon enfant. « DauH U*h IuUch, d n > a \ni% à hésiter : prends toujouiHle parti d«' Dieu < (Milre toi-mémc, aussi bien que contre \v% aulrcH. (l'est lu seid parti de l'honneur el de la victoire. (îe serait une folie aussi bien (pi'un erimu du grandir ilans la viu san» grandir également en reconnaissanci* envers Di«Mi et on piété. »
Il lui donne les pins sages (onseils : « Ne tu déeouragi; |>as, mon ch(;r et bon Oharles ; Dieu ne demande pa.s lu succès, mais lu travail. Mets toute ton application en jeu, É'ais ce <pu* tu |)eux, et, après cela, advienne (pu'! pourra; ta c(jnst;ience sera tran<|Mille, el Dieu sera content. Mais, avant loul. il faut ie vrai travail, plein d'ardeur et d'opinii\treté. »
Un autre jour: a .l'ai connu ces fatigue» d'Ame, on n'en triomphe pas naturellement. Quand j'étais saisi par ces dégoûts intérieurs, j'avais un remède infaillible, mais je n'en avais (junn : j'ouvrais mon àme à mon confesseur, et je faisais une bonne communion après. A l'instant, j'avais le cœur rafraîchi et rasséréné pour plusieurs semaines. Si les hommes savaient les intinies ressourcesde la Sainte Communion! Croistu que, sans elle, je passerais encore ma vie tout seul, avec mes regrets du passé et mes amertumes du présent? Non, non, je ne serais pas du tout, sans elle, ce que je suis. »
Dans une autre circonstance : « Comme tu as bien fait de l'associer à la conmmnion générale de Notre-Dame ! On sent vraiment davantage l'effet d'union de la Sainte Eucharistie, quand on y participe avec une grande multitude; on jouit d une certaine façon très intime du bonheur de tous; il y a comme un fluide de foi et d'amour qui court dans les rangs de la foule; c'est une image affaiblie de ce que nous serons au ciel. Il y a aussi dans la communion publique un autre caractère qui me plaît beaucoup: c'est un témoignage, c'est un acte de foi publique devant le siècle. Dieu aime ce témoignage, et c'est notre gloire de le lui rendre. »
» Je t'écris aujourd'hui pour que ma lettre l'arrivé le 25 juillet. C'est le jour de ton
la
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outrée dans le monde, le jour où Dieu a eu assez de confiance en moi pour t'ahandonner à ma sollicitude. Il y a de cela vingt ansdéjà. <^ui sait si tous deux, mon cher enfant, nous avons bien répondu depuis celte époque aux vues de la divine Providence ! Vingt ans, qui sait si nous en obtiendrons encore autant pour l'avenir? Ah ! devenons avares: économisons pour le travail sérieux jusquà la plus petite parcelle du temps qui nous reste, car il viendra bientôt un jour où nous ne pourrons plus rien faire, absolument rien. Désolante pensée que celle de cette impuissance prochaine ! Il faudrait faire entrer mille ans dans chaque année, pour utiliser vraiment la vie, et réaliser quelque chose qui demeure. Laboremus, Laboremus. »
Il lui disait une autre fois : « Dieu est vraiment trop bon de cacher nos plus pures joies dans l'accomplissement de nos devoirs et de nous rendre heureux par ce qui nous rend meilleurs. Quel est l'attrait qui manque au devoir? Cherchons-nous le bonheur? Il y est. Le progrès de l'àme? Il y est. La vraie gloire? on l'y trouve. Dieu lui-même cnlîn ? Il y est aussi, et il nous y attend, pour ainsi dire, comme caché au fond; car tout devoir accompli mène à Dieu. Il n'y a qu'un esprit hébété ou avili qui puisse hésiter en face du devoir. »
Charles est reçu à l'Ecole polytechnique. Son père se voit appeler le plus heureux papa du globe. Ma foi ! je n'y contredis pas. Et il donne des conseils : « Arbore ton drapeau tout de suite, alin que l'on sache qui tu es. Il faut qu'après quarante-huit heures, aucun de les camarades n'ait un doute à ton sujet, et n'ait à demander ce que tu penses; sois chrétien simplement, mais franchement ; jias de faiblesse surtout, car, quand on a Ihonneur d'être chrétien, il ne s'agit pas <le se faire pardonner ou tolérer, mais bien de se faire respecter. N'aie pas peur de passer pour singulier. Voici plus de quarante ans, pour ma part, que je suis très singulier et ni Dieu ni les hommes ne m'en
ont encore puni De la science, de la gaieté,
de l'amitié franche, mais pas de polili([ue
I dans les conversations. La politique n'est qu'une source de discordes. En ces sortes d'entretiens, nul ne porte d'idées claires, mais chacun produit des passions. On se choque sans voir clair, comme des lutteurs
qui feraient des armes dans les ténèbres
Combien en est-il, parmi ceux qui parlent politique, qui aient pris la peine d'étudier, et après avoir étudié, qui soient arrivés à se former des convictions? Enfin la politique est un terrain libre, où la modération, par
conséquent, est toujours une sagesse Sois
bon camarade, de relations faciles, d'esprit large, et travaille en conscience.
» Tu as bien raison de profiter de tes sorties pour aller entendre les prédicateurs célèbres du Carême à Notre-Dame. Leur enseignement fera pour ainsi dire contrepoids à celui de l'école et remettra l'équilibre dans tes facultés. Les mathématiques, qui forment le jugement pour l'ordre abstrait, le déforment souvent et le faussent pour l'ordre moral. La science abstraite ne répond qu'à quelques-uns des besoins intellectuels de l'homme; la religion répond universellement à toutes ses aspirations. Le savant sans religion n'est qu'un animal perfectionné, espèce fort dangereuse; le chrétien, même ignorant, est un homme civilisé, agréable à Dieu, utile à ses frères, et fort commode aux gouvernements. La perfection, c'est le chrétien savant, et ce sera ton fait. Je le demande à Dieu tous les jours. On vante beaucoup la foi du charbonnier, et elle a sa valeur; mais je ne dédaigne pas du tout la foi des gens d'esprit. »
Paqueron se livre aux études religieuses les plus sérieuses, il les recommande à Charles, et il conclut : « Rien n'est plus triste que l'état de ces maisons déchues, où le superflu reste, quand le nécessaire est parti. Ce contraste entre ce qui survit du luxe ancien et ce qui torture la misère présente, est horriblement douloureux. On dirait une dérision de la fortune d'hier, insultant au malheur d'aujourd'hui. C'est l'état de ce siècle où le superflu abonde, mais où le nécessaire manque. Des sciences, dos arts, de l'industrie, une grande eivili-
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tlion iiii (IcIiorH rt piiN de pi iiicipcs, pus tic Ikim sens au (Irdaii^i. 1)(^ la littri-aliirc <-l |i()iiil (l<* V('Tit('*N, (les bijoux ci pas dr paiu. (hi(* (le iVipicis (pii joiurit au inilliouiuiii'c avo(^ de vit'difs hupirs ! Tiislc, liisic! De la sciciu'c. oui; de l'art, oui; du (onunorce, oui; j(; voux bien do tout cela, uuiis avec tout cela j'ai taini. cl jo veux le i'aiii de vie ! »
A la veille d'uu exauuMi, (iltarles se laisse «mouvoir par la craiule d'un insuccès; son père lui dil : a Pas de ces appréhensions immodérées; mais du calme et uuc ferme conliance en Dieu. DéCiMulons-nous des lUïpressions de cluupu* heure. L'impressionnabilité est une maladie de ce temps; elle ruine la vie morale tpn a besoin absolument tle lixité et d*ap[)ui permanents. Nos pères étaient forts et résistants par l'Ame, parce tpi'ils avaient moins d'idées llotlantes (pu^ nous, et plus de croyances; moins de sentiments vifs, mais plus de sentiments constants. Je /)?/»'.< tout en Celui qui me fortilie; telle était leur devise. Aujourd'hui, détachés de Dieu et réduits à nos propres misères, nous sommes en môme temps vains et peureux; nous connnençons fastueusement et Unissons misérablement.
Le moindre soufllc nous renverse et nous emporte. C'est pitié de nous voir rouler dans un tourbillon d'impressions et d'idées chansïeantes, aspirant à nous accrocher à tout, et ne nous tixant à rien, passionnés, dirait-on, pour tout, et pourtant n'aimant rien ; vieux enfants, sans l'innocence du jeune âge, sans la sagesse des vieillards. Soyons plus forts que ce temps et ne séparons notre cœur ni de nos dogmes, ni de nos espérances, ni de nos devoirs: ce sont les trois grandes attaches de la vie. »
A un autre moment, parlant de la piété et de ce que nous devons à Dieu : « Soyons logiques toujours, s'écrie-t-il, et allons bravement jusqu'au bout en toutes choses. Pas d'à peu près, surtout en fait de dogmes ou de morale. Dans la science, celui qui ne voit pas tout à fait, ne voit pas du tout. En religion, qui ne croit pas complètement, ne croit pas suffisamment. Dans les rela-
tions du eiLMir, (pu h'eht pan dévoué han» nu'suru. ne compte |iaH parmi Ich vruiii amis. Les demi-ver ilcs, les demi-eroviincoM. les demi-d<-vouem<-Mls, ba^a^es des AniCH médiocres «pii ap|iclleiit modi'-ration (;c «pu n'est ehe/. elles que l<\(;heté ou ini|>uiH« sauce. La llanun*-, dit-on, ent un ifa/. clundlé au point di; devenir visible; <*|i bien! pareillement, la foi est une adhésion de notre esprit h la parole de Dieu |>oussée au point de vivre dans l'unité* de lumière et d'esprit avec Dieu; la piété est un amour de Dieu poussé jusipi'à l'enivrement et à la béatitude intérieure. Ne pas arriver jus((uelà dans la vie chrétienne, c'est n'aiiiver pas du tout. Kst-ce (pie Dieu n'est pas descendu pour nous jus(prà la folie de la croix ? Oui certes, la seule mesure de l'aimer après cela, c'est de l'aimer sans mesure. »
Une telle noblesse d'Ame appelait bien une récompense visible dès ce monde.
Pac^ueron reçut cette récompense dans les vertus de ses enfants. Sa lille, élevée sous les yeux de son père, faisait un heureux mariage : (( J'ai tout lieu de croire que c'est lUie bénédiction du ciel, écrivait Patjueron. Gravité de vie, principes religieux, position sociale, intelUgence distinguée, je vois bien des conditions réunies. »
Charles, sorti de l'Ecole polytechnicjue et de l'Ecole des Ponts et Chaussées, était ingénieur à Villeneuve-d'Agen.
Vin. PARIS
LA ROCHELLE
En 1846, Paqueron était appelé à la direction de la capsulerie de guerre. « Je pars volontiers, écrivait-il à son lils; ta sœur est mariéeetbien heureuse. Vous n'avez presque plus besoin de moi, ni l'un ni l'autre, vous êtes décidément compromis dans le bien pourl'éternité. Je n'ai qu'à bénirDieu jusqu'à mon dernier souffle et à lui donner tout ce qui me reste. Si j'ai quelques loisirs à Paris, je lui payerai quclques-mies de mes dettes en œuvres utiles : je suis si effrayé de mes comptes avec lui ! »
A travers ses occupations oiïicielles et ses opiniâtres recherclies scientifiques.
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P;u|acron, que le duc de Monipcnsicr présentait lui-niùnie pour le grade de colonel, prenait part aux œuvres principales de la charité publique et se liait avec l'élite de la société chrétienne de Paris. « Je trouve ici des hommes comme le vicomte de Melun, le baron Larrey, le comte Bcnoist d'Azy, dont la vertu me charme et me confond : des jeunes gens, comme Augustin Cochin, Adolphe Baudon, dont la foi me transporte et me fait rougir. »
Voici dans quel esprit il entreprenait les oeuvres : « Assurément c'est beaucoup d'organiser de belles œuvres, mais si nous croyons faire quelque chose par nous-mêmes, et pouvoir transformer par notre industrie ou par nos sympathies naturelles l'àme des pauvres, notre travail est vain. Deux conditions sont indispensables pour agir sur les âmes et ce n'est qu'aux âmes qu'il faut viser: celle de notre impuissance personnelle d'abord, celle de la toute-puissance miséricordieuse de Dieu après. La science orgueilleuse n'aboutira jamais à rien pour le salut du monde. L'avenir appartient aux humbles de cœur. Celui qui se fait petit devant Dieu, fpii prie en secret, qui communie pour les pauvres, est plus utile à la société que les plus beaux philanthropes du temps. »
Et, mettant en pratique ces généreux sentiments, il réclame de préférence dans les œuvres, les travaux les plus vulgaires, les missions les plus dédaignées. Pendant deux ans, il s'occupe tout seul, avec le plus touchant intérêt, de l'œuvre des vieux souliers, recueillant lui-même les vieilles chaussures, les faisant réparer, les nettoyant souvent de ses mains, et les portant ensuite en secret à ses pauvres. « J'en avais quelquefois jusqu'à 12 et i5oo paires sur mes planches, disait-il eii riant, et je frottais, je frottais! »
Un soir que le général Nègre le priait de l'accompagner au théâtre. « Volontiers, dit le colonel; ayez la bonté seulement de passer avec moi, dans une maison où j'ai affaire pour cinq minutes. » On part. Le colonel conduit son compagnon dans un mauvais réduit où une famille pauvre, com-
I)osée de la mère et de cinq enfants, pleurait près du lit du père depuis longtemj)s malade. « Si nous laissions ici l'argent du spectacle? » dit Paqueron à son ami.
« Allons! allons! c'est un traquenard de votre façon », répliqua gaiement celui-ci ; « inutile d'essayer d'en retirer la patte! » Et lui remettant trois pièces d'or : « C'est à Notre-Dame des Victoires que nous allons conter ça, n'est-ce pas? » Le drame s'acheva, en effet, aux pieds de la Sainte Vierge.
Malgré sa sévère économie, ses revenus suffisaient à peine à ses secrètes largesses. Une fois, il écrit à son fils : « Pour le coup, mes prévisions sont dépassées et mon budget finit trop court. C'est Paris qui en est la cause. Mais, sois tranquille, rien n'en souffrira. Les quelques sous de plus mis dans la main des pauvres tomberont quelque jour en diamants dans la corbeille de ta future. Qui donne s'enrichit, c'est la vieiUe thèse de nos pères. Une bonne femme un jour m'a tourné cela d'une façon pittoresque: Ce qu'on mange pourrit, ce qu'on donne fleurit! Voilà la vraie sagesse des nations. »
La révolution de février 1848 emporta le trône de Louis-Phifippe. La foule envahit plusieurs fois l'arsenal. « Quelle tempête jour et nuit! D'immenses hordes en fureur arrivaient les unes après les autres, dans l'espoir de trouver des armes. Il a fallu sans cesse faire bonne contenance, résister, protester, haranguer, menacer, je n'ai plus le moindre filet de voix, tant ma gorge est fatiguée! La houle est enfin tombée, mais dans la rue seulement; nous avons de l'orage pour longtemps dans les âmes. »
L'orage éclata en juin 1848, avec une violence inouïe, que la commune de 187 1 a seule dépassée. Cerné par les émeutiers et retenu comme prisonnier dans l'arsenal, il élevait son âme à Dieu quand l'archevêque de Paris, Mgr Afîre, qui allait au martyre, demanda à conférer avec lui. Ce fut une surprise et une émotion indicibles. Il se jeta aux pieds de Monseigneur, se confondit en admiration pour son dévouement, mais ne lui cacha pas ses appréhensions et ses terreurs. « Ils sont ivres, Monseigneur, disait-il.
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•- Kli liicii ! n'ils luo (iioiit. îIh n'en mtoiiI que inotiis coupiihlcs, alluns. u I.c colonel (i<'iiiiiii(la h (MiihiaiHHMr h* luiirtyr, cl loiipaiil (laiiK SOI) Jaidin un grand raincaii vert (fii'il lui remit entre les inaiiis : « Dieu vous lionne de nu' le ra|>|)orl»M- l»ient(\t! lui ditil. » Viuf^t ininnles aprt^s, Monseigneur était tué sur la {)la(*e de la liaslille.
(îes allreux événements chassèrent bien loin ses révos de vie de famille ù Paris. 1) ailleurs, son grade de colonel était incomp.ilible avec la direction de la capsulerie. Il lut nommé, en juillet 184H, directeur d'artillerie à La Uoclielle. Il se posa en face des protestants, nombreux dans cette ville, avec la même aisance qu'au sein de sa famille, sans contrainte comme sans faiblesse. Sa vertu s'imposa. « Oh ! si tous les Ciilholiipies étaient comme lui, disaient-ils, nous serions catholiques demain! » « Ne discutons pas, disait le colonel, mais vivons bien. La bmiière des œuvres éclaire tout le monde et ne froisse personne. »
Il préparait le mariage de son fils : « Ni le hasard, ni les calculs terrestres, ne t'amèneront la compagne digne de ta vie. Les âmes sont en la main de Dieu qui les forme et qui les donne. Veux-tu posséder une épouse chrétienne, qui soit la joie de ton cœur? Mérite-la maintenant par tes œuvres d'homme ; elle est le prix de toute une jeunesse de travail et de vertus. »
Cette épouse fut méritée, en effet. « Que de grâces à la fois ! mon bonheur me trouble et me fait peur. Ces deux foyers pleins de vie, ces affections pures, cette estime publique Est-ce que Dieu voudrait, par
hasard, me récompenser en ce monde? »
La soixantième année du colonel sonna bientôt : « C'est le coup de clairon de la dernière campagne », dit-il avec sa gaieté ordinaire. On n'était pas sans inquiétude autour de lui pour son existence nouvelle de loisir et de repos après cette longue activité. « Ne vous tourmentez pas à mon sujet, dit-il, je demeure chargé de mon àme, ce qui n'est ni une sinécure, ni une administration facile; et n'aurai-jepas, pour remplir ce qui restera libre de mon temps, la présence
inlinie (!«■ Dieu qui doit remplir mon éternité? Kl vous avez peur «pj'il y ail trop de place vld«'? Dieu voiisbénÏHse! » Il diHail ii Mgr VillecoiH* : « Je «piitt»' malgré moi le sei'vicc mililairt;, maisji* n'ai pas W. teinpH d'entrer en retraite, je passe tout de «uile an service de Dieu. « C'était le programme de sa vie nouvelle.
IX. Di;nNii:REs années et mout
Le ajuin iHÔj, Paqucron rentrant à Angoulème passait au service de Dieu. « Ce n'est pas vers la lin de la bataille (ju'on se rclAche, disait-il, c'est alors, au contraire, (ju'il faut frapper les plus grands coups; », et il les frappa tout de bon. Nidlc époque de sa vie n'est aussi animée, aussi féconde que celleci. Durant onze années, on le trouve à la fois partout, dans les Commissions de la préfecture ou de la municipalité, dans les Comités diocésains, dans les œuvres chrétiennes, dans les travaux publics, dans les cérémonies religieuses, dans les salons, dans les quartiers perdus, chez les malades et chez les pauvres.
Dès le principe, il règle sévèrement ses journées : a J'y gagne du temps et du respect pour la règle, disait-il, deux excellentes choses pour la vie. » La méditation et le Saint Sacrifice de la messe, la visite au Saint- Sacrement, le chapelet, des lectures pieuses, remplissaient dans chacune de ses journées de longues et douces heures.
Le reste du temps était à la famille et aux œuvres. Il enseignait la prière à ses nombreux petits-enfants , et les formait à l'obéissance. « Dieu me déposera quand il voudra, avait-il coutume de dire, mais je n'abdiquerai jamais. Dieu a mis deux perles dans l'àme des enfants, l'obéissance et la pureté; malheur à qui leur fait perdre l'une ou l'autre : il tue sans remède l'homme dans l'enfant. » Et il écrivait : « Ne me plains pas de mes sollicitudes au milieu de ces chers petits, j'aime beaucoup mon ministère, et quand je n'y réussis pas, ce qui m'arrive bien quelquefois, ce n'est pas à ces pauvres enfants que je m'en
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prends, c'est à moi seul. Sils sont léfïers, [)aresseiix, c'est de leur âge ; mais si je ne sais pas les ramener à une conduite régulière, c'est ma faute; c'est (jue je ne suis pas encore assez perspicace, assez habile à saisir les bonnes occasions pour Taire entrer la vérité, ou assez dévoué peut-être, pour ne me lasser jamais. Qui veut élever des enlants doit d'abord devenir un saint. Gomment faire passer en eux des vertus (lu'on n'a pas soi-même? Devenons des saints, de vrais saints: sans cela, nous ne serons jamais que de mauvais pères. »
Après le soin de ses enfants, sa vie appartenait à qui voulait en profiter. La préfecture le lit d'abord pressentir au sujet de la fondation d'une Société de secours mutuels. Il répondit : « Assurément, je suis tout disposé à prêter mon concours; mais ne se trompe-t-on pas en jetant les yeux sur un homme aussi avancé que moi?
Qu'on y veuille bien réfléchir encore, car tant qu'à faire une association de pure philanthropie où Dieu n'entrerait pour rien, je trouverais que ce serait folie d'y perdre mon temps. Où Noire-Seigneur n'est pas, j'étoufle. Il est pour nous la vie véritable, et je déclare que j'ai bonne envie de vivre. »
La conférence de Saint-Vincent-de-Paul n'eut pas besoin de faire appel à son zèle. Il s'y fit inscrire dès son arrivée. « Voilà, disait-il, l'œuvre providentielle du temps présent; elle convertit les bourgeois, évangélise les pauvres ; elle rapproche les classes séparées; elle excite la charité chrétienne; c'est l'espérance suprême de l'avenir. Toute la jeunesse de ce temps dc\ rail y entrer. » En 1857, la conférence élut à l'unanimité le colonel Paqueron pour président. « Il faut que ça brûle ! s'écria-t-il ; chaque membre de la conférence doit être une braise pour allumer le cœur des pauvres. »
Chacun voulait bénéficier du dévouement infatigable du colonel. « On aurait bien tort de se gêner, disait le maire d'Angoulême ; il a dix hommes à son service dans un seul. » Mgr Cousseau l'avait constitué son grand vicaire laïque, le mêlant familièrement à toutes ses œuAres.
Dans les mois d'autonme, le colonel retrempait son àme dans un pèlerinage de piété à quelque sanctuaire célèbre, à V< rdelais, à liuglose, à Notre-Dame de France, à La Salette, à Lourdes, à Limoges, à Boulogne-sur-Mer, à Amiens, etc. En i8(J2, il fit le pèlerinage de Rome. Son évêque le présenta à Pie IX comme le plus fier chrétien de son diocèse. Le Pape posa sa main sur sa belle tête blanche, s'informa de ses enfants, le bénit et le combla de marques particulières d'attention et de bienveillance. Le colonel fondit en laruK <. « Je n'essayerai pas de dire ce que j ;ii éprouvé, écrit-il à ses enfants, je n'en sais rien moi-même. Mais je me suis anéanti devant Dieu en pensant (juc le simple fils d'un laboureur comme moi pouvait attirer sur lui les regards et les bontés de la première dignité de l'univers. »
Il se sentit intimement heureux à Rome. « Non, certes, je n'irai point visiter quelque autre ville. Tout ce que mon cœur désirait, je le tiens. J'ai vénéré les reliques insignes de la Passion du Sauveur, j'ai baisé les traces de saint Pierre et de saint Paul, j'ai prié sur la poussière des martyrs, j'ai reça les bénédictions du Pape ; qu'irai-je chercher de plus? Je voudrais fermer les
yeux sur tant de splendeurs divines, et ne plus les rouvrir jamais, de peur de voir autre chose. » I
Dieu sembla exaucer ce dernier vœu. Il eut tout juste la joie de verser, durant une année encore, ses émotions et ses pensées au sein de sa famille, dans sa chère Conférence, au milieu de ses pauvres, et pui?,' comme dans un éclair, il quitta ce monde et s'envola aux cieux. Le 18 décembre i863, après quelques visites chez ses pauvres,par un très gros temps, il fut pris le soir de la fièvre et s'alita. Le lendemain, une fluxion de poitrine était déclarée. Il réclama son confesseur et les derniers sacrements de l'Église. Le 27, vers neuf heures du soir, il expirait doucement en murmurant encore des prières.
Paris.
P. Tranquille.
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I. PREMIÈRES ARMES
Pour exécuter les arrêts de ses veng:eances contre l'Europe coupable, Dieu envoya Napoléon Bonaparte et lui donna des soldais et des généraux incomparables. Parmi ces généraux, un des plus grands tut le maréchal Lannes, duc de Monlebello. Jean Lannes, né à Lectoure de Gascogne, en 1769, la n>ème année que Napoléon, était le second
fils d'un ouvrier teinturier. Un frère aîné, devenu prêtre et plus tard grand vicaire, se dévouaàrinstruction de notre futurmaréchal et à celle d'un troisième frère. Jean profita de ces leçons, autant que le lui permettait le peu de temps dont il pouvait disposet. après avoir aidé son père dans les travaux manuels de son petit commerce. En 1791, il s'engagea comme simple grenadier dans le premier bataillon des volontaires du Ger*
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Ses camarades, swhiils par sa bonne tenue, son zèle el la vivacité de son esprit, le nonimèient sous-lieulenant. A compter de ce moment, il se livra sans rel;\clie à l'étude, et alors même qu'il était maréchal, il passait une partie de ses nuits à travailler; aussi devint-il convenablement instruit. Lannes était de taille moyenne, mais bien proportionnée; sa physionomie était agréable cl très expressive; ses yeux petits lançaient des éclairs dans l'ardeur de la lutte ; son caractère était très bon, mais emporté, jusqu'à l'époque où il parvint à le dominer pour devenir un grand capitaine. Son ambition étaitimmense, son activité prodigieuse et son courage à tonte épreuve. Au camp de Mirai, près de Toulouse, le général INlarbot remarqua le jeune lieutenant, Gascon des plus vifs, spirituel, très gai, encore sans éducation ni instruction, mais désireux d'apprendre à une époque où personne ne l'était. Le lieutenant devint très bon instructeur, et comme il était fort Aanitcux, il recevait avec un bonheur indicible les louanges méritées que le général lui prodiguait. Il fit ses premières armes contre les Espagnols, à l'armécdes Pyrénées-Orientales. En moins de trois ans, son bouillant courage ef sa rare intelligence relevèrent jusqu'au grade de chef de brigade (colonel).
INIis à la suite, en 1790, après la paix avec l'Espagne, il vint à Paris, se distingua au i3e vendémiaire contre les sections insurgées et, l'année suivante, il faisait partie de l'immortelle armée d'Italie.
IL CAMPAGNE d'iTALIE
Lannes est remarqué dès le premier jour. A Dego, il rallie une partie de nos troupes, se précipite avec elles sur la gauche ennemie, voit encore une fois les siens chanceler, mais les ramène de nouveau, s'empare d'une redoute et détermine la retraite des Autrichiens. Sur le champ de bataille, Bonaparte le nomme colonel.
Les Autrichiens étaient retranchés der rière le Pô. Avec 900 grenadiers, le colonel Lannes franchit le fleuve à Plaisance, sur
d(;s bateaux recueillis en route, saute h premier à terre, charge vigoureusement deux escadrons de hussards, qui voulaient s'opposer au passage, et, avec le reste de l'avant-garde qui a passé après lui, enlèv<' le villa;j^c dcFombio occupé par une division entière (7 mai). Les Autrichiens se réfugient derrière l'Adda, à Lodi. Le jjont, long de plus de 100 mètres, est gardé par 12 mille hommes d'infanterie, 4 Jnille cavaliers cl 20 à 3o pièces de canon. Jamais attacjue aussi audacieuse n'avait eu lieu. Une colonne de 6 mille grenadiers, Lannes en tète, s'élance sur le pont au pas de course. Un feu épouvantable est vomi sur elle ; au milieu du pont, elle semble s'arrêter; un moment d'hésitation eût tout perdu : mais les généraux la soutiennent de la voix et de leur exemple. Elle se raffermit, marche en avant, tue les artilleurs sur leurs pièces, « renverse tout ce qui s'oppose à elle, sème de tous côtés l'épouvante, la fuite et la mort; dans un clin d'oeil, l'armée ennemie est tout éparpillée ». (10 mai.)
« Je ne vous citerai pas, dit Bonaparte, les hommes qui se sont distingués, il faudrait nommer tous les grenadiers et carabiniers de l'avant-garde. Ils jouent et rient avec la morl. Rien n'égale leur intrépidité, si ce n'est la gaieté avec laquelle ils font les marches les plus forcées. »
Ces braves de l'avant-garde étaient sous le commandement de Lannes, plus intrépide encore que ses héroïques soldats. Au combat de Bassano,il enlève deux drapeaux aux Autrichiens et entre le premier dans la ville. Le général en chef, en citant jcs traits de bravoure, rappelle au gouvernement sa conduite à Dego, à Fombio, à Lodi, et demande pour lui le grade de général de brigade qui est accordé. Lannes justifie cet avancement dans la longue et terrible lutte d' Aréole. Dans la première journée, il est atteint de plusieurs blessures et contraint de quitter le champ de bataille. Le troisième jour, voyant que la lutte continue, il se lève, se fait placer à cheval et s'avance sous la mitraille à la tête du pont où il reçoit une nouvelle blessure plus grave.
LANM'.H
Au^isi, l'crivainl ii un (K^ srs amis (|iii su plai^Oiiit (i'iiii (litlciriul uvt*<t Laiiiu's, Itoiiapai'lo |)i)u\ ail (liri) : a (Vest une iiiaiivaisu tcMf. mais hoii naivon t'I luavc. « l'H il lui envoyait le drapeau d'honiuMir d'Aicolo uvci" ft'llo U'ItH' iliiyjii'usi' : a (.'iloyt'i» \;vucral, lo Corps Ir^^islalif mo doum* un tlrapoau. 11 a voulu honorer l'arnu'i* «l'ilalic dans son jçrnrial IMtin de sanj; el couvert de trois blessures, vous cpiitlAles l'am- Itulance, résolu de mourir ou de vaiiure. .le vt)us vis constamment dans celle journée au premier lanj? des braves. C'est vous également ipii. le premier, à la léle de la colonne infernale, arriv;Ues ;\ Dcf^o, passâtes le \\\ et l'Adda. C'est il vous ;\ élre le dépositaire de cet honorable drapeau, «pii couvre de gloire les grenadiers que vous avez constannnent connnandés ».
A la paix de Campo-Formio, il reçut le commandement des déparlements de risùre, de l'Ardôche, de la Drôme et du Gard. Il allait prendre possession de son poste, lorsque sa voiture fut arrêtée par huit brigands qui le couchèrent en joue. Habitué à ne pas reculer, il tire sur ces hardis voleurs, les force de se déclarer prisonniers et les livre à la gendarmerie.
III. CAMPAGNE d'Egypte
Lannes s'était couvert de gloire dans tous les combats, à ^lalte, à Alexandrie, aux Pyramides, au Caire. Bonaparte lui confia une des quatre divisions qu'il conduisait avec lui à la conquête de la Syrie. Jaffa, défendu par une nombreuse garnison et une forte artillerie, pouvait tenir six mois. Après quelques coups de canon, le gouverneur turc est sommé de se rendre ; l'officier et le trompette envoyés porter la sommation sont massacrés , leurs têtes plantées sur deux piques sur les tours de la ville, et leurs cadavres jetés du haut des murailles au pied des batteries de brèche. A cet acte de barbarie, les assiégeants répondent par un feu violent; la brèche est bientôt praticable. Lannes, avec la aae légère, s'élance à l'assaut, dirigeant ses
IroupcH par Icm rucH et par Icm toilN. Itoii eK<'alad<' d'un autre ct^té. I.a ville eut en notre pouvoir : tout est inussacré naun pilié.
Sainl-.lean d'Aenr opposa une nsintanct invincible. .Après (io }h\\vh de siège, huit assaulsel douze sorties n-poiissées, l'armée, décimée par la peste, repiit le chemin de ri'lgypte. Diuis un <les assauts, le gé-néral Lannes eut le cou traversé par uni; balle et tondia évanoui; ses soldats, le croyant mort, se retirèrent en désordre devant des milliers de Tincs (pii les poursuivaient en décapitant ceux (ju'ils pouvaient atteindre et plavaient leurs têtes sur les palissades. Un brave capitaine de grenadiers fait a[)pel à ses soldats pour ramener le corps de leur général, l'eidève et, bienlOt épuisé, le traîne par une jambe jusqu'à la tranchée. Le sol était sablonneux; la tête du général ne reçut aucune meurtrissure, et les secousses le ranimèrent. Il guérit bientôt. Depuis celte blessure, Lannes porta la tête constamment penchée sur l'épaule gauche et conserva toujours un embarras dans le larynx. Durant le siège, il avait été nommé général de division.
A peine de retour en Egypte, l'armée eut à lutter contre 25 mille Turcs dont 7 mille janissaires d'élite, commandés par le grand vizir Mustapha. Les Français étaient au nombre de j kS mille. Lannes commandait la droite, 2700 hommes et 5 canons. Les Turcs, retranchés à Aboulvir, étaient formés sur deux lignes, dont la droite et la gauche louchaient à la mer. Lannes et Dcsfaing abordèrent la première ligne que Murât tournait avec sa cavalerie. Les Turcs voulurent s'enfuir. Murât leur barra le chemin; ainsi serrés entre la cavalerie el l'infanterie, ils se jetèrent à la mer pour éviter d'être pris. En moins dune heure, 8000 hommes avaient disparu, pris ou noyés, 18 pièces de canon et 5o drapeaux étaienL aux mains des vainqueurs. Nos soldats, toujours guidés par Lannes et Destaing, se précipitent sur la seconde ligne couverte par 17 canons et appuyée à une redoute. Se battant avec désespoir, les Turcs repoussent la première attaque et sortent de leurs
LES COXTEMPOKAINS
retranchements pour couper la lète des blessés restés par terre. Ce spectacle indigne nos soldats; ils marchent de nouveau en avant et emportent la redoute; cavaliers et fantassins poussent à la fois les Turcs. La seconde ligne a le sort de la première, elle est prise ou noyée. Pour la première fois peut-être dans l'histoire de la guerre, l'armée ennemie était détruite tout entière, sans qu'il s'en fût échappé un seul homme. Le fort d'Aboukir, défendu par 4000 Turcs, était emporté quelques jours après. Lannes, toujours le premier au feu, avait reçu une nouvelle blessure à la jambe en repoussant une sortie des assiégés.
Il était malade, par suite de sa blessure, à Alexandrie, lorsque le général Bonaparte, instruit des défaites de la France, résolut de revenir en Europe. Le général en chef prit avec lui Berthier, Murât, Marmont, et il n'eut garde d'oublier, parmi ses fidèles, le blessé d'Alexandrie, le brave Lannes. La petite troupe débarquait à Fréjus le 9 octobre 1799, après une traversée de 47 jours à travers les croisières anglaises
IV. LE 18 BRUMAIRE CAMPAGNE DE 180O
L'arrivée de Bonaparte fut saluée dans toute la France par des acclamations de joie : le voyage de Fréjus à Paris fut un triomphe. Ministres, généraux couraient au soleil levant.
Lannes reçut la mission de se mettre en rapport avec les officiers d'infanterie et de les gagner à la révolution qui se préparait.
Le matin du i8 brumaire, il en avait invité un grand nombre à déjeuner, ce qu'avaient fait également Berthier, Murât et Marmont pour les officiers d'état-major, de cavalerie et d'artillerie ; ils les conduisirent en grand costume auprès de Bonaparte, qui, accompagné de Moreau, deMacdonald, de Leclerc, marchant derrière lui comme ses lieutenants, se rendait aux Tuileries pour recevoir le décret l'investissant du commandement des troupes de Paris.
Aussitôt après, Bonaparte confiait à Lannes le commandement du quartier gé-
néral établi aux Tuileries. Le PremierConsul avait fait proposer la paix à l'Angleterre et à l'Autriche. Elles refusèrent. La guerre recommença. Les forces se portèrent vers les Alpes et en Allemagne.
A la tête de l'avant-garde de l'armée de réserve, Lannes opéra le premier le passage, si justement vanté du col du grand Saint- Bernard. Il s'établit immédiatement sur le revers de la montagne, pour recevoir les autres divisions ; il fallait un jour pour chaque division.
Avant de s'élancer en avant, il adressait aux troupes ces nobles paroles : « Soldats, nous marchons pour cueillir de nouveaux lauriers. Je renverrai sur les derrières de l'armée le camarade indigne qui se souillera d'une atteinte aux propriétés; il expiera dans la nullité et le mépris le crime d'avoir compromis le nom français, qui fut confié si grand à votre courage. »
Le 18 mai, Lannes marcha feur Aoste, que les Autrichiens évacuèrent. Tout à coup, un obstacle qu'on n'avait pas prévu^ se dressa devant la colonne. C'était la ville de Bard avec son château construit sur un rocher, qui barrait complètement la route et armé de 22 pièces d'artillerie. Lannes n'était pas homme à s'arrêter ; quatre compagnies de grenadiers sont lancées à l'assaut, les portes sont brisées à coups de hache et les troupes prennent possession de la ville.
Mais les attaques contre le château sont repoussées avec perte. Un sentier est alors creusé dans le roc, pour permettre à la cavalerie et à l'infanterie de tourner le fort, et, pendant la nuit, les pièces de canon, les roues enveloppées de foin, sont traînées par 5o soldats, à travers la longue rue de Bard, couverte de paille et de fumier.
Pourvu d'artillerie, Lannes attaqua vigoureusement et enleva d'assaut la ville et la citadelle d'Ivrée ; il marchait lui-même à la tête de son infanterie.
Toutes les divisions avaient heureusement passé les Alpes et s'avançaient sur la route conquise par l'avant-garde. Lannes marcha sur la Chiuzella, bousculant des milliers d'Autrichiens et leur nombreuse
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riivalciic, Kliiiuclu •^* tliTric^rc la iivi»*n*, ol poussa jiis(iu à Cliivasso siii' le INV C.onvrrlH par Umu' avanl-f;ar(Ir, U's l<raii<;aiH si* \u\[t'- Tvul {\\nvy\\uv Milan ri la Loiiilianlic», vide 8>inpan r (h's pari'8 l'I dos ap|>i'ovisi()iiii('monls dos Autricliions. Laiiiics coiiiiit luiim^mc II Pavic, doiil il s'empara Ç\ juin) «'t où il lioiiva «rinmuMiscs magasins de vivros, loo inilliors de poiidrr, looo malades aiilrieliieiis et Tiot) pièces d(« eanuii avet; atl'iUs. l*assant parloiil h« P<\, l'année se rap|H'<)c\\,\ d'Alexandrie, pour enfermer connue «lans un réseau les Aulriehiens, sur|>ris «le voir nn(^ armée t'ram.aise siir leurs derrières. Ils courent vers Plaisance, os|)érant y devancer nos soldais. 18000 Aulriehiens se heurlent aux "j à 8000 lionnnes de Lannes, qui marchait lui-même vers Alexandrie (()juin). Ils occupent une position très forte à iSIonlebello et à Casteggio. Malj^ré sa grande infériorité numérique, Lannes attaque avec vigueur et veut enlever le village de Gasteggio. La nombreuse artillerie des Autrichiens bat le terrain en tous sens ; mais les Français avancent et gagnent les hauteurs. L'inlanterie autrichienne voit le danger, et charge avec impétuosité. Sous un feu épt)uvantable, Lannes soutient ses troupes et les empêche de céder au nombre. Gasteggio est pris, perdu et repris plusieurs fois. Mais Lannes, présent partout, donne l'impulsion décisive. Par ses ordres, le général Rivaud, à gauche, descend sur les derrières de Gasteggio : la colonne de droite tourne le bourg tant disputé ; les uns et les autres marchent sur Montebello, tandis que le général Watrin, faisant sur le centre ennemi un dernier efîort, l'enfonce et dépasse enfin Gasteggio. L'ennemi fuit alors de toutes parts, nous laissant 5ooo prisonniers, ayant perdu 3 à 4000 blessés ou tués. Le combat avait duré de 8 heures du matin à 10 heures du soir, avec un acharnement incroyable. Suivant l'expression de Lannes, les balles claquaient sur les os, comme la grêle sur les vitres. Le général était tout couvert de sang. Le nom glorieux de Montebello devait, plus tard, être attaché au nom de Lannes.
Le 1/) juin, l'arméT aniriehienne clirrelio i\ H'ouvrir, à loul prix, inie iKsiie h Iravrrn le e.er«U' <le IVr des l''ran«;aiH. Sorlunl en maHKe «l'Alexandrie, dèH 4 h(;ureH du nuiliii, elli^ lr«)uve «bavant elh* h's divihiourt Vielor et Lannes. A|)rèH cin(| ou hIx lieurcH de lult«' inégale, la «lixision Vi«'lor est écrasée et repoussée loin d«* Mai-eng«>. Lainies alors, «lébordé sur les ailes et sans point «l'aiipui sur la plaine, va su(teond)er. La ganh^ consulaire, composée de 8uo hommes et (r«)is «lemi-l)iigad«'s, ariive vers 10 heures av«.'o le premitîr (;onsuI. Toul«! la lign»* française marche en avant [)our refouler les Aulriehiens. Mais le général autrichien, avec lo courage du désespoir, repousse les Français et les écrase de mitraille H u y ;i plus moyen de tenir; il faut cédci- le terrain. Bonaparte ordonne de le céder peu à peu, en faisant une belle conlciumce.i,'ennemi, s'avançant en masse dans la plaine, vomit par 80 bouches à feu une grêle de boulets et de mitraille. Lannes met trois heuics à parcourir trois (piarls de lieue. Lorsque l'ennemi s'approche et devient trop pressant, il s'arrête et le charge à la baïonnette.
Quoique son artillerie soit démontée, quelques pièces légères, manœuvrées avec autant d'habileté que d'audace, viennent aider de leur feu les demi-brigades qui sont serrées de trop près et osent se mettre en batterie en face de la formidable artillerie autrichienne. Il fait sauter les caissons qu'il ne peut plus ramener. Le général autrichien rentre à Alexandrie, et expédie de tous côtés des courriers annoncer sa victoire. Mais, au bruit du canon, le brave Desaix accourt avec 6000 hommes. Tirant sa montre : « Il n'est que 3 heures, dit-il, la bataille est perdue; mais nous avons le temps d'en gagner une autre. » Il se met luimême à la tête de sa division rangée en colonne et charge de front. Lannes, Kellermannavec sa cavalerie, prennent les Autrichiens en flanc ; tout est culbuté, dispersé, refoulé; Marengo est repris; les ennemis sont jetés sur Alexandrie dans une confusion inexprimable. Le lendemain, la convention d'Alexandrie nous donnait tout le
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nord de l'Ilalic, cl l'armée aulricliicnnc se
I (lirait derrière l'Adige. Lannos eul l'iioniieur niérifé de présenter au gonvernenient les drapeaux pris à INIarengo. Nul n'avait j)Ius puissamment contribué au succès de celle enireprise audacieuse que les siècles passés n'avaient point vue cl qui peut-être ne sera jamais plus exécutée.
V. COMMANDAIT DE LA GARDE CONSULAIRE — AMBASSADEUR
Bonaparte appelait Lannes le Boland de l'arniéc française, et le présentait comme riiommc de guerre le plus parfait; il lui donna le commandement de la garde consulaire. Aux yeux de tous, Lannes, d'un courage toujours égal, était le plus brave de rarmée. Le même sang-froid qu'il avait en regagnant sa tente, il le possédait en arrivant au feu, au milieu de la mêlée, et dans les circonstances les plus difficiles. A ces avantages inappréciables, il joignait une rapidité de coup d'œil et de conception d'une justesse d'appréciation qu'on ne rencontrait chez aucun autre, Napoléon excepté.
Lannes, le chef de la garde consulaire, ne voulut point céder à la mode nouvelle de la coiffure à la Titus, et se prononça opiniâtrement pour la conservation de l'usage de la queue, qui subsista jusqu'en 1814 dans la chevelure de la vieille garde.
II se poudrait lui-même à l'excès. Prodigue de son or comme de son sang, il dépensait sans compter, donnait beaucoup aux pauvres officiers et à ses soldats qu'il aimait comme ses enfants, aussi n'avait-il pour toute fortune que des dettes. Quand il avait besoin d'argent, ce qui arrivait fort souvent , il allait tout simplement en demander au premier consul. Sa franchise était égale à son dévouement et à son amitié. « Il était le seul, dit Bourrienne, qui osât encore traiter Bonaparte en camarade et lui dire la vérité sans ménagements. » Si on en croit ce témoin peu imparlial, Lannes continuait à tutoyer Bonaparte, quoique Bonaparte ne le tutoyât plus en public.
Des anecdotes le représentent comme animé de haine envers les émigrés et les Anglais. Voyant le premier consul recevoir, malgré ses avis, les émigrés, et les trail(!r avec faveur, comme de vrais fils de cette France qu'il voulait grande et unie: « Tu n'en veux faire qu'à ta tête, lui aurait-il dit avec colère, mais tu t'en repentiras. Ce sont des traîtres. Tu les combleras de bienfaits, et ils t'assassineront s'ils en trouvent l'occasion. » Les émigrés connaissaient lesentiments de Lannes sur leur compte. Un jour, il s'en trouvait un assez grand nombrr dans un salon des Tuileries que Lannes avait à traverser, ils affectèrent de se placer devant lui de manière à lui intercepter le passage. A l'instant, le général tire son sabre en jurant qu'il couperait les oreilles à quiconque l'empêcherait de passer. Mais chacun s'empressa de s'écarter, car on n'ignorait pas qu'il était homme à tenir parole.
La duchesse d'ALrantès affirme qu'à cette époque, Lannes jurait encore comme un renégat. Malgré son rare bon sens, Lannes partageait malheureusement les sentiments de beaucoup de généraux de la révolution sur le Concordat dont il était l'adversaire. On ne saurait trop regretter, pour la gloire de tant d'hommes héroïques, qu'ils n'aient point su avoir la foi de Bayard , le chevalier sans peur et sans reproche, comme ils en avaient le courage.
Bonaparte et Joséphine voulurent tenir sur les fonts le fils aîné de Lannes, baptisé à Saint-Cloud par le cardinal Caprara.
En 1802, Lannes fut nommé ambassadeur à Lisbonne. Bonaparte aimait à se faire représenter auprès des cours étrangères par des généraux, chargés plutôt d'imposer les volontés de la France que de négocier avec des habiletés diplomatiques. A la naissance d'un second fils, le prince régent voulut être parrain, et, après le baptême, puisant à pleines mains dans un coffre rempli de diamants bruts, il en versa trois fortes jointées dans le chapeau du général. De ce jour, Lannes était riche.
Notre ambassadeur était, dit-on, vive-
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iiit-iil I oiilriirii* (l(^ et! 4|ii<< If i'(>|M-(''S(<iiliiiil anglais avait lo pas hmi- lui. lu jour (nw leurs xoiliircs so rcndaiiMil au |>alais, la voiluriMh' Laimcs renversa ('(«llcdorAiiKliiiH, ee iitlail piMil-i^Irt^ pas par hasard: celle Cois, l.aniies avait eu la Halislaelion palrioliipie tie [)asser le premier, j^rAce ;\ l'abseiiecî <l(^ son eollùf^iie brilanni(pie. — S'il ne passait pas le pitMnitr. Lannes avait peut-iMre l'avanlage de l'aire plus de bruit (pie tout autre : « Le généi'al Lannes. disait |)lus lard le prinee réj;enl, cCsl un brave lionnne I oh! un brave honiinc; mais il avait un grand sabre ipii t'aisail du bruit dans l'csealier lors([u'il venait au palais! » — Le lendemain de la création <li* rLnn)ire, Lannus recevait le bi\ton de maréehal.
VL CAMPAGNE DE iS-).') — L'LM — LES PONTS DU DANUBE — AUSTERLITZ
Napoléon avait nourri le dessein d'envahir l'Angleterre avec cent cinipianlc mille honnnes. La flotte, n'étanl point venue rendre libre le passage, cette magniTupie armée fut portée sur le Rhin contre les Autrichiens et les Russes. Une première armée autrichienne, sous le commandement du général Mack, s'avançait dans le cœur de l'Allemagne vers notre frontière; deux armées russes devaient se joindre i\ elle, la première en quelques jours, la seconde, plus éloignée, dans trois semaines ou un mois.
Profitant de l'éloigncment des Russes, nos soldats investirent le général INIack, en «'avançant à marches forcées, dans la boue, par un temps affreux. Mack ne se doutait de rien^ lorsque ses éclaireurs lui révélèrent la présence des Français sur ses derrières, 'à droite, à gauche, partout autour d'Ulm où il s'était concentré.
Pour le resserrer dans la ville, Lannes et N(!y s'emparèrent des hauteurs voisines, Ney enlève le ]Michelsberg, Lannes le Frauenberg et, réunis, ils descendent ensemble pour s'approcher des murs de la place.
Avant de livrer l'assaut, on somma les Autrichiens de capituler. 3o mille hommes
déposèrent \c.A armes et dé-lilèrent devant l'armée trançaine (jio octobre iHo5). Janiain succès pari'il n'avait encore été obtenu! Les l<'rançiiis s'éluneèrent dauH la direction (h; Vienne. Kutusoff et Ho mille Rumsch et Autriehi(;ns fuyaient devant eux.
(( L(*s Russe», écrivait Lannenà Napoléon, fuient en(;ore plus vite (pie nous nu Iuh poursuivons; ces misérables ne s'arrêteront pas une fois pour combattre. » Ils se dérobèrent, en elfet, et passèrent sur la rivo gauche, laissant libre le chemin de ^'ienne. Murât et Lannes plantèrent leurs dra[>eaux dans la capitale de l'Autriche, dont aucun ennemi ne s'était jamais emparé depuis les invasions barbares.
Les deux maréchaux surprirent ensuite le passage du pont sur le Danube. Le succès de leur tentative, un des faits de guerre les plus extraordinaires (pie l'on puisse citer, est ainsi raconté par le maréchal Marmont : (( Les Autrichiens avaient tout préparé pour défendre le passage du pont et pour le 'détruire. Des batteries formidables, placées sur la rive gauche, le pont couvert de matières combustibles, rendaient la défense facile; une étincelle pouvait le détruire quand les troupes françaises se présentèrent, à l'entrée; à leur tôte se trouvaient MuT;;t et Lannes. On avait parlé d'un armistice. Ils imaginèrent de profiler de ce bruit. Ils mirent en mouvement leurs troupes sans paraître hésiter. On leur cria de s'arrêter, elles le firent. Les deux maréchaux, se détachant des troupes, vinrent seuls sur la rive gauche pour parler au prince Awersperg, qui y commandait, en donnant l'ordre à la colonne d'avancer insensiblement. La conversation s'entama et, pendant ce temps, les troupes gagnaieiw du terrain et jetaient sans affectation dans le Danube la poudre et les matières combustibles dont le pont était couvert. Les plus minces officiers, les derniers soldats autrichiens voyaient la fraude et le mensonge, et les esprits commençaient à s'échauffer.
Un vieux sergent d'artillerie s'approche brusquement du prince et lui dit avec impatience et colère : « Mon général, on se moque
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de VOUS, on vous trompe, et je vais mcltre le feu aux pièces, » Le moment élail critique, tout allait être perdu, lorsque Lanncs, avec cette présence d'esprit qui ne l'abandonnait jamais, s'écria : « Comment, général, vous vous laissez traiter ainsi ! Qu'est donc devenue la discipline autrichienne si vantée en Europe? » L'argument produisit son effet. Le prince, piqué d'honneur, se fâcha contre le sergent et le fit arrêter. Les troupes françaises, survenant à ce moment, prirent canons, généraux, soldats, et le Danube fut passé. » Quatre ans plus tard, la rupture de ce pont devait amener les sanglantes batailles de Wagram et d'Essling, où Lanncs allait trouver la mort.
Le Danube franchi, nos troupes marchèrent résolument à la rencontre des Russes . La bataille eut lieu, le i décembre i8o5, à Austerlitz. Dans ce coup de tonnerre qui mit fin à la troisième coalition et à l'Empire d'Allemagne (car l'empereur d'Allemagne prit le titre d'empereur d'Autriche), Lanncs commandait la gauche de l'armée française. Les Russes se flattaient de tourner les Français par la droite et par la gauche et de les faire prisonniers. Notre droite, voisine d'étangs glacés, était à dessein dégarnie pour y attirer l'ennemi.
Lannes, dans la plaine à gauche, avait ordre de ne pas perdre un pouce de terrain. Dès avant le jour, les Russes se mirent en mouvement pour exécuter leur plan; ils s'avancèrent sans obstacle sur notre droite, mais à gauche ilb se heurtèrent inutilement contre Lannes. 82 escadrons russes et autrichiens se déployant sur ce terrain favorable essayèrent de rompre les lignes françaises. Ils furentvigoureusement repoussés . Lannes , mettant alors en marche ses redoutables colonnes, s'ébranla à son tour et, s'avançant avec calme et comme sur un champ de manœuvres, il culbuta cavalerie et infanterie, les sépara l'une de l'autre par un habile mouvement oblique, et enleva toutes les positions. En quelques heures, il avait à lui seul hMi'é une vraie bataille, fait 4000 prisonniers et tué à l'ennemi 2000 hommes. En ce moment se levait sur ie
champ de bataille le soleil d' Austerlitz. U éclairait le triomphe de notre gauciie. Les Russes, pour tourner les Français, avaient quitté le plateau de Pratzcn, clé de tout le champ de bataille; Soult y lança le centre de l'armée et la garde impériale. L'armée ennemie était coupée en deux. Davoust à droite, Lannes à gauche, poussèrent alors vivement les ennemis qui, surpris, mais se battant avec courage et désespoir, furent presque tous pris ou noyés dans les étangs dont la glace céda sous le poids.
VIL CAMPAGNE DE PRUSSE EN
L'année suivante, la Prusse se prononça contre Napoléon. Mais jamais humiliation pareille n'a été infligée à une nation ! Napoléon, faisant allusion à la réputation de l'armée et spécialement de la cavalerie prussienne, déclarait qu'il marcherait sur Berlin en un carré de 200 000 hommes. En réalité, l'armée française comptait 170 000 combattants. Les Prussiens en avaient à peu près autant et ils les avaient réunis en une seule masse imposante. Ils voulaient prendre l'oflensive et tomber sur les Français avant leur réunion.
On ne leur en laissa pas le temps. La déclaration de guerre eut lieu le 8 octobre 1806. Dès le lendemain, l'armée française se présentait aux défilés de la Franconie et les enlevait avec vigueur. Le 10, le maréchal Lannes, débouchant sur Saalfeld, aperçut devant lui, rangée dans la plaine, la division prussienne du prince Louis. Il commença aussitôt l'attaque, culbuta et rompit l'infanterie prussienne. Le prince Louis, qui ne manquait pas de bravoure, chargea à la tête de la cavalerie et ramena un moment nos cavaliers. Les hussards se reformèrent promptement et chargèrent avec une telle impétuosité que les Prussiens furent jetés dans les marécages de la Schwartza. Deux des aides de camp du prince Louis furent tués à ses côtés ; il fuyait, revêtu d'un brillant uniforme, paré de ses décorations, lorsqu'il fut atteint par un maréchal des logis qui . ■)ans le connaître, lui cria : Général,
â.ANNI'.?»
LANNES BLESSE A ESSLING
rciuîoz-vous ! Le prince répondit à celle soniniation par un coup de sabre au visage; mais il tombait aussitôt mortellement frappé. Il fut alors reconnu. Lannes lit prévenir l'élat-major prussien et lui rendit le corps du prince. 20 pièces de canon, un millier de prisonniers, plusieurs centaines de blessés et de tués étaient le fruit de cette bataille. La défaite de Saalfeld et la mort du prince Louis jetèrent la consternation dans l'état-major prussien. Ils voulurent se retirer à marches forcées, car ils redoutaient déjà le sort de INIack à Ulm. Le prince de Hohenlohe, avec 70 000 hommes, devait, dans une position inexpugnable, couvrir la retraite et arrêter les Français.
Trois jours après la victoire de Saalfeld, Lannes entrait à léna, dévoré par les flammes. Un prêtre saxon de la ville, rempli de douleur à la vue de ce spectacle de désolation, dont il rejetait la faute sur
les Prussiens, auteurs de la guerre où. ils entraînaient la Saxe, conduisit par un sentier escarpé le maréchal et l'empereur, qui venait d'arriver, sur le Landgrafenberg, qui dominait le plateau où campait le prince de Hohenlohe. Là, ils virent à leurs pieds l'armée prussienne qui attendait les Français dans la direction opposée au Landgrafenberg, regardé comme impraticable pour des troupes. L'artillerie allaitelle pouvoir gravir ce sentier ? On distribua des outils de pionniers et chaque bataillon, à tour de rôle, dut travailler pendant une heure à élargir et à adoucir le sentier. L'empereur dirigeait lui-même les travaux, une torche à la main. Il ne s'éloigna que bien avant dans la nuit, lorsqu'il eut vu rouler les premières pièces de canon.
40 mille hommes, serrés les uns contre les autres, furent massés sans bruit sur le Landgrafenberg ; ils évitèrent d'allumer des
lO
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feux et les Prussiens, placés à quelques pas, ne se doutèrent de rien. Les autres corps d'armée voyageaient toute la nuit pour prendre part à la bataille. Davoust et Bcrnadotte devaient couper la retraite à l'armée prussienne. Dès avant le jour, Lannes ébranla ses deux divisions pour conquérir le terrain nécessaire pour se déployer et combattre. Il faisait un brouillard épais, qui ne permettait de rien distinguer. On s'avança en tâtonnant. Prussiens et Français tiraient sans se voir, mais ceux-ci avançaient toujours.
Les Français prirent une vingtaine de canons et beaucoup de fuyards. Cette action n'avait pas duré deux heures. Il en était neuf, et le champ de bataille était conquis. Les Français suspendirent leur mouvement, pour permettre aux différents corps d'armée d'entrer en ligne. Le prince deHohenlolie, surpris d'une attaque sérieuse sur ses derrières, s'empressait de changer le front de ses troupes. Vers lo heures, Ney, accouru avec l'élite de son avantgarde, se jette soudedn sur les lignes prussiennes avec sa valeur accoutumée; mais entouré par toute la cavalerie, il forme deux carrés, se place dans l'un d'eux, et plusieurs fois chargé, il fait mordre la poussière aux escadrons ennemis. Il faut le soutenir Sans attendre l'arrivée des autres divisions, Lannes pousse en avant son infanterie, se metlui-mèmeentête d'une colonne, déborde par la droite l'infanterie prussienne, malgré les charges répétées de la cavalerie qui l'assaille dans sa marche. A ce moment, le canon d'Augereau et de Soult grondait sur les flancs des Prussiens et les premières colonnes des corps des deux maréchaux apparaissaient sur le plateau. Toutes les troupes présentes sont portées en avant, la garde impériale comprise. Une impulsion irrésistible se communique à la ligne entière. On pousse devant soi les Prussiens rompus, on les culbute sur un terrain incliné ; cavalerie et infanterie, malgré leur bravoure et leurs charges réitérées, sont rompues et dispersées.
Le général Ruchel, avec 20000 Prussiens,
survient dans ce désordre et gravit le plateau. Les Français se préci[)itent sur lui avec l'impétuosité de la victoire. Sa cavalerie est dispersée la première; lui-même, frappé d'une balle au milieu de la poitrine, est emporté mourant, et ses soldats, assaillis de tous côtés, sabrés par la cavalerie de Murât qui arrive, impatiente de prendre part à la bataille, se débandent et s'enfuient saisis de terreur.
Des ^0000 Prussiens qui avaient paru sur ce champ de bataille, il n'y avait pas un seul corps qui fût entier, pas un seul qui se retirât en ordre. 5oooo Français, au plus, avaient combattu et suffi pour culbuter l'armée prussienne. La plus grande partie de cette armée, frappée d'une sorte de vertige, jetant ses armes, ne connaissant plus ni drapeaux ni officiers, courait sur toutes les routes vers la grande armée royale. Elle la rencontra bientôt, fuyant, elle aussi.
Aux défilés d'Auerstœdt, la grande armée prussienne s'était heurtée aux 26 000 hommes de Davoust, n'avait pu forcer le passage, s'était vue attaquée et repoussée par les Français, et se retirait laissant 3ooo prisonniers, 10 000 tués ou blessés, emportant le duc de Brunswick, le maréchal Mollendorf, blessés à mort.
Abattus par ce double désastre, les Prussiens fuyaient dans une confusion inexprimable. Les Français se mirent vivement à leur poursuite et, fait sans exemple dans l'histoire, les gagnant de vitesse, les enfermant dans leur propre pays, parvinrent à les faire tous prisonniers.
Hohenlohe, d'abord, Blûcher ensuite, tous leurs généraux, cernés de tous côtés, déposèrent les armes avec leurs troupes. «• A la bonne heure ! dit Napoléon, ils ne parleront plus d'Ulm; en trois semaines, ils l'ont renouvelé quatre fois. » Il n'y avait plus un soldat prussien de la frontière à: l'Oder. En moins d'un mois, le successeur du grand Frédéric se trouvait sans Etat et sans soldats. L'infanterie de Lannes s'était particulièrement distinguée dans cette poursuite ; elle avait suivi partout et fatigué la
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cavahric lic Mural. (Irprndaiit, elle n'rlait poiiil MoiiiiiM'ii <laMH l(» hiilUMiu de rariiMMV Les (l(|>(H-li('>i <!(< Mural n avaiiMit |>arl(* à rcmpt'i'ciir »nn> de na ouvalorir. (hiaiid Laniios l'criil le Ixdicliii, il n'osa U* lire à srH soldais dans la ( laiiitc de les alIliKor. Il rt'clanio ii Napoléon ponr ses hrii\'rs s<tl<lafs qu'il a fait miirclicrjour et nuit, suns rrpos. sans nourriture. « Vons l'I vos soldais, vons OU'S dos ontanis, répond rcnipt'ii'ur. KsI-co (pie vous ( royoz «pu* je no sais pas loul 00 (pio vous avoz lail pour sooondor la cavalorio? Il y a iW la i;loirc pour tous. Un aulro jour, oo sora voire tour do remplir de votre non» le hullolin \.W la (îrantle Armée. » Le luaréohal. tout joyeux, rassemble ses fantassins • a Jai l'ail lire hier, éeril-il le i'"' novembre iSo(», la proolamationde Votre Majesté à la télé des lrou[>es. Les derniers mois (piollo oonlienl ont vivement touché le oieur dos soldais. Ils se se sont tous mis à orier : Vive l'empereur trOceident ! » Et au nom de son oorps d'armée, il demande s'il doit, à l'avenir, adresser ses dépêches i\ l'empereur d'Occident. En même temps, il citait à Napoléon ce trait incroyable de bravoure et d'audace de ses soldats : a Trois hussards s'étant égarés se sont trouvés au milieu d'un escadron ennemi. Ils ont couru à lui, en le couchant en joue et lui disant qu'un régiment le cernait, qu'il fallait sur-lechamp met Ire pied à terre. Le commandant de cet escadron a fait mettre pied à terre et a rendu les armes à ces trois hussards, qui ont conduit ici l'escadron prisonnier de guerre. » Le 27 octobre, Napoléon faisait son entrée triomphale à Berlin.
VIIL CAMPAGNE DE 1806 ET DE 1807 CONTRE LES RUSSES
La destruction de l'armée prussienne s'était opérée avec une rapidité si foudroyante que l'armée russe n'avait pas eu le temps d'accourir. Les Français se portèrent contre les vaincus d'Austerlitz. Le temps était devenu affreux par suite du dégel. Les soldats enfonçaient dans la boue jusqu'aux genoux. Des hommes même restaient à
moitié onKevolJM dann en sol cliun({é en marécage. Le 'j(> déctMnbre, LunnoH. avec SOS iH (M)o homincH, renoonlra 4'3 imm» KuKnet rangés avec uiio arlillorio formidable Hur les pentes du plateau de l'ulliisk. Ni lui, ni ses soldats ne craignaient d'alfrontor \^"^ Hiihscs (piel <pio fût leur nond)re. 11 n'avait que (piehpies piè(*es d(* faible calibre, trainé'OH ù tiavers les boues avec «le grands ell'orls. (iardanl la division (ia/.an en réserve, Laniu's, avec la seuh* divisii^n Suehet fornu'o en trois colomios, gravit le plateau sous une pluie de mitraille. Malheureusement, le sol détrempé et glissant ne permet d'avancer ([u'avec lenteur. Enfin, on se joint, ol les Russes sont sur le point d'être culbutés. Leur réserve s'avance pour nous prendre on flanc. Lannos, qui est au plus fort de la mêlée, fait face à ce danger, pousse les ennemis les uns sur les autres et va terminer la lutlo. Mais, au milieu d'une bourrasque de neige, le bataillon du »S8"', surpris par la cavalerie, est rompu et brisé. Rallié aussitôt, il se relève et tue à coups de baïonnette les cavaliers plongés comme nos fantassins dans une mer de boue. A gauche, le 34^ enlevait le bois auquel s'appuyait le centre des Russes. Ceux-ci le reprirent. Le 34^ s'en rendit maître de nouveau et soutint pendant trois heures un combat inégal et acharné. Enlirl, sur ce point comme sur les autres, les Russes,, obligés de plier, furent poussés sous les murs de la ville. Lannes s'était, de sa personne, porté à gauche pour encourager ses troupes de sa présence. Si la prudence n'eût impérieusement exigé de se ménager une réserve, Lannes, avec l'appui de la division Gazan, eut alors précipité les Russes dans laNarew. La journée s'achevait lorsqu'arriva la division Gudin, traînant péniblement avec elle deux petites pièces de canon. Lannes délibérait s'il fallait livrer immédiatement la seconde attaque ou la remettre au lendemain. L'heure avancée, la boue, la pluie, l'obscurité décidèrent la remise du combat. Le lendemain, les Russes avaient disparu ; ils s'étaient retirés pendant la nuit, nous laissant 2000 prisonniers et une nombreuse
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arlillcric. Blessé à PulUisk, Lannes ii'assislait point à la Icrriblc balaillc d'Kylau (8 février 1809).
Le 5 juin, après plusieurs mois de repos forcé, les Russes reprenaient brusquement l'oflensivc iNIais, n'ayant pu surprendre les Français, ils se retiraient en toute hàtc sur Kœnigsbcrg. 11 fallait les devaneer. Le 14, vers une lieuie du matin, après avoir marché toute la nuit, Lannes arriva sur les hauteurs de Friedland et aperçut l'ennemi traversant le pont de l'Aile pour gagner la route désirée. Il n'avait avec lui que 10 000 hommes contre 70 a 80 000. Il se mit résolument en travers de la route, envoyant prévenir l'empereur et les autres maréchaux. Ses aides de camp avaient ordre de crever leurs chevaux pour arriver plus vite. A trois heures, la canonnade commença et devint aussitôt très vive. Les Russes s'avançaient en masses profondes. A gauche, notre cavalerie refoula leurs colonnes par des charges vigoureuses. Arrêté sur ce point, l'ennemi resta un moment interdit. Mais une autre colonne s'élança sur la route. Lannes fit reculer ses fantassins pour les abriter derrière les maisons et les clôtures des vergers d'Heinrichsdorf. L'artillerie ouvrit, des hauteurs, un feu énergique sur le flanc de la colonne, et y causa un trouble qui ralentit sa marche. Le maréchal Mortier arriva sur ces entrefaites. Il était près de midi quand l'empereur et les autres maréchaux se trouvèrent sur le champ de bataille. Ils purent contempler à loisir une poignée de braves disputant le terrain à des masses énormes. Les grenadiers d'Oudinot couraient d'un endroit à l'autre, se dissimulaient dans les seigles, dans les bosquets, faisaient de tous côtés un feu meurtrier. Ce général passa en courant auprès de l'empereur : « Hâtez-vous, sire, lui cria-t-il, mes grenadiers n'en peuvent plus. » Et il continua de courir. Lannes avait arrêté seul les Russes ; Napoléon, avec le reste de l'armée, profitant de leur position dans le coude de l'Aile, les détruisit d'un seul coup en s'emparant de Friedland sur leurs derrières et en les jetant dans la rivière.
Jamais victoire ne fut plus complcle ni plus décisive. A la paix de Tilsitt, la Russie devenait notre alliée et la Prusse devait à l'amitié du tsar de n'être réduite que de moitié.
IX. DUC DE MO>'TEBELLO — ERFURT
Lorsque Napoléon créa une nouvelle noblesse, il donna à Lannes le titre de duc de Montebello. Le maréchal ne fut pas satisfait; il disait hautement qu'il avait mérité le titre de prince, mieux que tous ceux qui l'avaient obtenu. 11 en voulait au prince Murât. « Votre coq empanaché de beau-frère, disait-il un jour à l'empereur, vient chanter cocorico; nous avons la fatigue, et lui la gloire. » Il existait entre Murât, le brillant général de la cavalerie, et Lannes, le brave chef des grenadiers, nue rivahlé fort ancienne, augmentée encore par une commune prétention à la main de Caroline, sœur de Bonaparte, donnée à Murât. Napoléon le savait, il mettait ordinairement ensemble la cavalerie de Murât et l'infanterie de Lannes; à Mural, il vantait Lannes; à Lannes, il parlait de Murât; et les deux maréchaux, rivalisant de courage et de dévouement, se surpassaient eux-mêmes pour cueillir de nouveaux lauriers.
Lors de la célèbre entrevue d'Erfurt (octobre 1808), entre Napoléon et l'empereur de Russie, le duc de Montebello fut envoyé jusqu'à la Vistule, au-devant du tsar. 11 en reçut le grand cordon de Saint- André.
« Vous l'avez mérité, lui dit Napoléon, aux champs de Friedland et de Pultusk. L'estime d'un des anciens ennemis vous honore et me plaît, mon cher Lannes. »
Napoléon répondait, en efiet, par une véritable afifëction à l'amitié sympathique et au dévouement chaleureux de Lannes, dont la rude franchise le choquait si peu qu'il lui dit un jour, à la fin d'un conseil où ce dernier soutenait son opinion isolée avec une grande fermeté : « Maréchal, je vous aime comme cela! » Cet homme, sujet à l'humeur, que le soleil, en se montrant ou en se cachant, relevait ou abattait
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tour h tour, mais toiijtMiiH hI (Iôvoik* h la gloire et si Ii('t()Ï(|ii(> dans les (liin^rrs, pos- Hrdait un ^M-aud londs de hou hciih. Il hlAïuail ouvci'IcnuMil (lu*/. Napoléon l'ospiil d'enlreprisc iniinod(''ré,('l au milieu des |>lus ln'aux (riomplu's, il taisait enleudre souvent de siuislies prophclies ipu' l'avenii' a juslitiées. Le due de Mouleln'llo reehereliail peu la cour, il uinuiit j\ se renfermer dans le eercle iuliine de sa famille. Ses ^oùts simples et elian>piMres, son anu)ur île la retraite, ont fait dire de lui, comme de Tureune el de (Patinât, (pi'il semblait end)arrassé de sa gloire.
X. GUERRE d'eSPAGNE
Quand Napoléon voulut, de sa personne, réparer les premiers revers essuyés dans l'injuste et fatale guerre d'Espagne, il se lit accompagner de Launes. Le maréchal, avec une armée de conscrits, joignit à Tudela l'armée d'Aragon, victorieuse de Dupont (23 novembre 1808). Les tiers vainqueurs de Baylen ne tinrent pas longtemps contre nos soldais. La victoire fut complète. Nous prîmes un grand nombre d'iiommes, plusieurs drapeaux et toute l'artillerie. C'était la troisième fois que, comme à Montebello et à Pullusk, Lannes commandait en chef. Le lendemain, malade, ne pouvant plus se tenir à cheval, et ayant poussé les fuyards jusqu'aux portes de Saragosse, il rejoignait, en voiture, l'empereur à jNladrid.
Il y était à peine depuis mie semaine, lorsque, le 21 décembre, Napoléon, apprenant qu'une armée anglaise osait marcher sur Madrid, lit à l'instant même battre la générale et sortit de la ville à la tèle de sâ gardeet de plusieurs corps d'armée. Lannes, rétabli, suivait l'empereur. Les Anglais se hâtèrent de s'enfuir vers la Gorogne en coupant tous les ponts. Nos soldats les poursuivaient par des chemins afîreux, traversant nus dans l'eau glaciale, leurs armes sur la tète, les torrents et les rivières.
Au I" janvier 1809, Napoléon, Lannes et quelques braves entraient à Astorga d'où les Anglais sortaient à peine.
Des nouvelles alarmanteH d'Autrielie ra|)> |)elaient Napoléon à Purin ; il Iîijhhu ù N<*y et i\ Soult le Hoin de pourHuivre reiinemi. Avant de rentrer en l'riinee, LanncH prenait la direction du siège diflieih; de Siiragosse et il avait sous s«'H ordres un man'*ehul de Krauee. (î'elail la première foin (pi'un maréchal d'Ijnjure commandait à son égal. Lannes méritait cette Miar(|ue d'estime et de distincliun. i/|Ooo Franvain seulement coopéraient au siège d'une manière active. 4ootx^ soldats, toute la population et de nond)reux paysans défendaient la ville. Les Français enqiortèrcnt l'enceinte extérieure et les forts. 11 fallut enlever une à une les maisons toutes crénelées de la cave aux étages supérieurs. Jugeant ratta(pie trop lente et trop meurtrière , nos soldats minaient successivement chacune des maisons et les faisaient sauter avec le m*s défenseurs. L'acharnement des Espagnols était si grand que, pendant qu'on minait une maison et que le bruit sourd des coups de marteau les prévenait de l'approche de la mort, pas un ne quittait l'habitation qu'il avait juré de défendre. On les entendait chanter les litanies; puis aussitôt que les murs, volant en l'air, retombaient avec fracas en écrasant la plupart d'entre eux, tous ceux qui échappaient au désastre se groupaient sur les décombres et les défendaient encore. Les Français étaient exaspérés et découragés. Lannes, qui se plaignait lui-même à l'empereur, avait besoin de tout son ascendant pour ranimer le moral de ses soldats et de ses otHciers. Le tiers de la ville était détruit, plus de 5oooo personnes étaient mortes par le feu ou la peste. Emu de pitié, Lannes oiTrait une capitulation honorable. Elle était refusée. Le 20 février, les Français, ayant pris d'assaut un couvent, y trouvèrent avec les religieuses plus de 3oo femmes qui s'y étaient réfugiées. Ces infortunées, cernées pendant plusieurs jours, n'avaient point reçu de vivres; elles mouraient de faim ! Le bon maréchal Lannes les conduisit lui-même au marché du camp . leur fit donner à manger, en ajoutant
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qu'il se chargeait du payement, et les renvoya ensuite toutes dans la ville. Gagnée par cette générosité, la j)opulation capitulait le soir même, sans conditions. Le lendemain, la garnison déposait les armes et délilait devant l'armée française. Le surlendemain, le maréchal et ses soldats assistaient au Te Deum chanté parTévèque et le clergé espagnol, dans le célèbre sanctuaire Qc Notre-Dame del Pilar, seul bâtiment que la fureur de la guerre eût respecté dans la malheureuse et héroïque Saragosse. Ce siège difllcile ajouta à la gloire du maréchal, en témoignant de sa patience persévérante, de son énergie infatigable, surtout de son empire sur le soldat découragé par cette lutte longue et meurtrière. En même temps, il paraissait à tous se surmontant lui-même pour dominer sa colère. « Ce diable de Lannes, avait dit quelque temps avant Napoléon, il possède toutes les qualités qui font les grands capitaines; mais il ne le sera jamais, car il s'emporte même contre les officiers d'un grade subalterne. »
Lannes avait l'ambition de devenir un grand capitaine et il sut, pour cela, triompher du défaut qu'on lui reprochait avec raison. En voici un exemple : Un soldat, ayant tiré malgré la défense, la balle avait coupé les rênes du cheval du maréchal, tout près de sa main. Le coupable lui fut amené, et, après un premier mouvement de vivacité promptement réprimé : « Vois, lui dit-il, à quoi tu t'exposes et quelle serait ta douleur si tu m'avais tué ! » et il le renvoya libre. Après la prise de Saragosse, Lannes avait pacifié l'Aragon. Malade, il réclamait de retourner en France. La permission ne lui arrivait point aussitôt qu'il l'aurait voulu et il écrivait au ministre : « Quand un homme comme moi déclare qu'il est malade, il mérite d'être cru. »
XL CAMPAGNE d'aUTRICHE — RATISBONNE ESSLING — MORT DU MARECHAL
Lannes ne devait guère avoir le temps de rétablir sa santé. Les Autrichiens, profitant
de la guerre d'Espagne, envahissaient soudain la Bavière (lo avril 1809). L'empereur accourut, et les 19 et 20 avril, Lannes, avec sa vigueur et son habileté accoutumées, perçut le centre des Aulrichicns à Abensberg, s'emparait, le 22, du château d'Echmiikl, et, avec Davoust, rejetait l'archiduc dans Ratisbonne.
Le lendemain, Lannes donnait l'assaut à Ratisbonne, en présence de l'çmpereur et des autres divisions de l'armée. Le maréchal appelle 5o volontaires pour poser les échelles. Ces braves s'élancent avec ardeur. Mais, assaillis par une grêle de balles et de mitraille, ils tombent tous avant d'arriver au rempart.Cinquante nouveaux volontaires s'avancent. Un feu encore plus nourri les accueille et les met tous hors de combat. Personne ne bougea plus, lorsque, pour la troisième fois, le maréchal demanda des hommes de bonne volonté! Vainement, il renouvelle son appel aux plus braves de la brave division Morand. La mort apparaît si certaine qu'un morne silence répond seul à la voix du maréchal. Alors, l'intrépide Lannes s'écrie : « Eh bien ! je vais vous faire voir qu'avant d'être maréchal, j'ai été grenadier, et le suis encore ! » Il saisit une échelle,renlèveetveutlaportersurlabrèche.
Ses aides de camp cherchent à l'en empêcher, mais il résiste et s'indigne contre eux. A la vue d'un maréchal de France disputant pour monter à l'assaut, un cri d'enthousiasme s'élève dans toute l'armée ; officiers et soldats se précipitent cherchant à s'emparer des échelles. 5o autres volontaires se dirigent vers le rempart, mais deux par deux, à la distance de 20 pas les uns des autres. Le feu de l'ennemi ne parvient pas à les atteindre, ils s'élancent sur le rempart. Le maréchal court, à la tête d'une colonne, enfoncer à coups de hache une porte voisine. La ville était prise.
En cinq jours, la formidable armée autrichienne, qui aurait pu détruire nos troupes, était brisée en plusieurs tronçons, l'archiduc rejeté sur la rive gauche du Danube.
Le II mai, Lannes prévenant l'archiduc, entrait dans la capitale de l'Autriche. La
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gantisoii H't'clinppait vu (tcliuisiiiit Ich ponts du Dniiulic. il l'allail passer lo llcuvc cl vniiu rt^ l'aiincT (MiiuMiiic sur la riv<» ^mucIic.
('iu(| cciils voltigeurs (lu coi-ps de Lanuen f'urrul portes dans l'jle de Seliwart/a-Laken. Mais, mal diiigés, ils furent tous exterminés avant davoir pu être Hoeourus. L'em|)eleur cl le nuiréelial arrivaient en eo moment Kur le hord du Danube. Vovl en eolère de la perle inutile de lanl de luaves, ils pareouruienl le rivage dans une jurande aj^ilat ion. Le nuiréelial, s'étant embarrassé les pieds tlans un e;\ble, lond)a dans le lleuve. Napoléon, seul en ee momenl auprès de lui, s'avança ra|)idenuMil dans l'eau jusque la ceinture, lui tendil la main et le releva. Le passage élait devenu impossible sur ce point ; rennenù prévenu s'y établissait en force.
Plus beureux, le ao au soir, iMasséna déboucbait avec 20 000 bonunes sur la rive gauche, avant (pu* l'ennemi se fût aper(;u du mouvement. Mais, averti aussitôt, il accourut en masse, et il essayait de rejeter les Fran(.'ais dans le Danube. Le combat acharné dura deux jours.
Enfin le 22 mai, Lannes, avec 4 divisions d'infanterie et 2 de cuirassiers, marche en colonne sur le centre ennemi. L'archiduc voit le danger, accourt de sa personne au premier rang et se hâte de réunir ses réserves et les troupes les plus rapprochées. Les Français s'avancent fièrement dans la plaine. En un moment, ils ont pris un bataillon, cinq pièces et un drapeau. Les Autrichiens se retirent d'abord avec régularité, bientôt avec désordre ; les officiers et les sergents frappent à coups de bâton leurs soldats, sans pouvoir les retenir dans les rangs. Leur centre est percé. Lannes va s'élever plus avant dans l'armée ennemie, il en avertit l'empereur et lui demande de couvrir ses derrières. Mais il reçoit ordre de suspendre son attacjue ; le grand pont (il y en avait quatre, un sur chacun des quatre bras du fleuve) venait d'être rompu. Après une heure, le passage était rétabli. Lannes recommence l'attaque et les Autrichiens, qui avaient profité de cette heure pour reformer leur ligne et accumuler sur ce point
t()UH leurs iuoy<'ns de defeuije, recuitiil du nouveau.
Au milieu de ci; uuignili<|U(* Irioniptie, le maréchal i-eçoit tout à coup I ordre Ibrniu) de se re|)lier sur les poHilions dt* la veille; le grand pont venait d'f'tre enlièrenu*nl em|)orlé, les niuniliiuis étaient pre«(pic épuisées et rien ne pouvait plus pass(T |ien(lanl plusieurs jours. Les Kran(;uis hc replient. L'archiduc, ét(Miiu'î d'abord de leur retraite, en apprend bientôt la cause, et, radieux, coiH'oit l'espoir (h; les jeter dan» II! lleuve. Il lance sa cavalerie contic no» divisions, (pi'il fait charger de tous côtés. Le brave général Saint-Uilaire, à la léle de sa division, la première dans le mouvement d'attaque, Ji présent à l'arrière-garde, a la jambe brisée et succombe durant l'amputation.
Le nuiréelial accourt prendre le commandement de cette division, et la ramène lentement, en se retournant souvent contre l'ennemi. La position était des plus criti- (|ues. Il était 9 heures du matin. Il fallait, presque sans munitions, adossés à un lleuve immense, tenir au moins toute la journée, contre les Autrichiens deux fois plus nombreux et animés par la victoire. Aux deux extrémités de notre ligne, Essling et Aspern étaient pris et repris plusieurs fois. En se battant au milieu des rues embrasées, les deux partis se retranchaient avec des cadavres amoncelés. Enfin une sixième attacjue des grenadiers hongrois leur donne Essling. Alors, les masses ennemies sont portées contre notre centre à découvert dans la plaine. Lannes les laisse approcher à petite portée et les arrête par un feu violent d'infanterie et de mitraille. L'attitude de nos soldats est si belle et si résolue que la présence et les excitations de l'archiduc ne peuvent déterminer ses troupes à faire un seul pas déplus vers nous. Profitant habilement de ce moment d'hésitation, Lannes les fait charger par les cuirassiers du maréchal Bessières cjui renversent une partie des bataillons et des escadronsennemis. Mouton et la jeune garde reprenaient en même temps Essling. L'arciiiduc renonçait enfin
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;i forcer notre héroïque armée. Cette lutte <l(' 3o heures touchait à son terme. Le feu se changea en un tiraillement. Fatigué d'être ;'i cheval, le maréchal avait mis pied à terre, et se promenait avec le général Pouzet, son ancien chef et camarade. Une halle frappe le général à la tète et l'étend raide mort. Lannes, fort ému, s'éloigne de quelques pas et s'assoit sur le bord d'un fossé, la main sur les yeux et les deux jambes croisées. Le corps de son ami passe près de lui. « Cette vision de mort me suivra donc partout ! » dit le maréchal. Presque au même moment, un petit boulet arrive en ricochant et frappe ses jambes ; la rotule de l'une est brisée, le jarret de l'autre déchiré. « Je suis blessé, dit-il à son aide de camp ; c'est peu de chose, donnez-moi la main pour me relever. » Il essaye, mais inutilement. Il n'y avait ni brancard, ni manteau ; quelques soldats prennent le blessé dans leurs bras ; d'autres apportent le manteau du général Pouzet, Le maréchal le reconnaît etle refuse: « C'est le manteau de mon pauvre ami ; il est couvert de son sang, je ne veux pas m'en servir, faites-moi plutôt traîner comme vous pourrez. » Larrey amputa une jambe. Il supporta l'opération avec un grand courage. L'empereur survint, l'embrassa à genoux et en pleurant : « Vous vivrez, mon ami, vous vivrez, lui dit-il, en s'excusant de le quitter pour veiller au salut de l'armée. — Je le désire, répondit le maréchal, si je puis être encore utile à la France et à Votre Majesté. » Il demandait des nouvelles de l'armée et de ses officiers. L'eau du fleuve était tellement bourbeuse que, dévoré de soif, le blessé ne pouvait en boire. «Nous voilà, disait-il en riant, comme ces marins qui meurent de soif bien qu'environnés par les flots. » Le aS, de bonne heure. Napoléon envoyait une barque pour transporter le glorieux blessé à Vienne, et, soir et matin, il quittait lui-même l'île de Lobau pour aller le visiter. Durant les premiers jours, le maréchal allait aussi bien que possible ; il avait commandé une jambe artificielle gui
lui permît de monter à cheval. Mais les grandes chaleurs amenèrent une fièvre pernicieuse, et, le 3o mai, au matin, le duc de Montebello expirait doucement.
Il était âgé de quarante ans. En mourant, Roland, le neveu de Charlemagne, tendait à Dieu son gant en signe de fidélité et d'hommage. Celui que, dans la cour de Napoléon, on appelait le Roland de l'armée française, rendit-il également hommage à son Dieu, avant de mourir? Les historiens, qui entassent à plaisir des détails sur des futilités, se taisent le plus souvent sur les sentiments chrétiens de leurs héros. Nous aimons à penser que cet homme héroïque et de grand bon sens, élevé par son frère prêtre se sera, à ses derniers jours, souvenu du Dieu qu'il avait prié enfant et que, comme Napoléon, comme Ney, le brave des braves, il sera trépassé dans l'espérance d'une vie éternelle, plus solide et plus brillante que celle de la terre. Les prières ne manquèrent pas au héros. Paris lui fit des funérailles splendides dans l'église des Invalides; cardinaux, évêques, grands dignitaires et des députations de toute l'armée assistèrent à la messe, entendirent son oraison funèbre et accompagnèrent sa dépouille mortelle à l'église de Sainte-Geneviève (le Panthéon) où elle est inhumée.
A Rouen, le cardinal Cambacérès convia les autorités de la ville à une messe solennelle. Plusieurs autres cités imitèrent Paris et Rouen, et partout, avec les prières de la messe, nous trouvons mentionnée l'oraison funèbre prononcée à l'église. Loué et célébré dans les égUses de la terre, puisse l'héroïque soldat être loué et célébré dans l'Église du ciel! D'ailleurs, il est loisible aux lecteurs des Contemporains de prier pour les morts, et l'idée d'invoquer le Dieu des armées pour les héros de nos guerres n'est pas pour leur déplaire.
P. Tranquille.
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I. ORIGINE — TUNIS — l83o DÉBUTS EN ALGÉRIE
La guerre d'Afrique a eu ses milliers de héros, ses centaines de brillants olliciers, son groupe de généraux hors de pair. Elle n'a eu qu'un Yousouf.
Le nom de Joseph, que les encyclopédistes du dernier siècle, dans leur haine imbécile contre le Christianisme, ont mis à la mode de railler et de rabaisser en Europe, est regardé dans tout l'Orient comme un nom privilégié; il ne doit être appliqué qu'à ceux qui réunissent la beauté extérieure à celle de l'àmc, l'une servant de signe à l'autre. En Abyssinie, en Arménie et dans plusieurs tribus du Liban et de l'Anti-Taurus (Gilicie), il est encore d'usage que les Cheikhs ou les anciens forcent les Joseph (Youcef) qui se rendent indignes de leur nom, à en changer, et leur en imposent un autre. Celui de Youcef ne doit pas être appliqué à la laideur physique, ni surtout à la laideur morale. Cette tradition a sa source dans les légendes hébraïques et égyptiennes sur les deux Joseph, dont le premier fut, dix-neuf siècles d'avance, la mystérieuse figuration du second, et qui, tous deux, eurent le privilège « de toute la beauté que la plus belle àme peut communiquer aux traits d'un beau visage. »
Ce nom était fort bien porté par l'enfant précoce et intelligent qui, au mois de février i8i5, embarqué de l'île d'Elbe pour Livourne, afin d'entrer en pension dans un collège de Florence, tombait au pouvoir d'un corsaire tunisien. Le rais qui osa, à la faveur des troubles de l'époque, violer ainsi les capitulations spéciales conclues avec la France, revendit le petit Giuseppe au bey de Tunis, Mohammed-Pacha, qui lui conserva son nom. Le jeune Yousouf ne devait désormais plus revoir sa famille, dont le nom même s'effaça bientôt de sa mémoire. Il n'avait que six ans au plus; mais il savait déjà lire, et parlait couramment le français et l'italien.
Ce qu'il se rappela toujours, et racontait à ceux que la fortune lui donna plus tard
pour famille — aux parents de sa femme, — c'est qu'il était fils d'un des employés on fonctionnaires attachés à la petite cour <1 Napoléon I" à l'île d'Elbe; il retraçait d( mémoire l'habitation princière (le palazzo) et faisait le portrait de plusieurs des haul> personnages qu'il y avait vus, entre au In de la princesse Pauline Borghèse, sœui de Napoléon, et de l'empereur lui-mèmi . C'est à la princesse qu'il aurait, selon son opinion, éléredevable de son embarquement pour Livourne, sous la conduite d'une dame polonaise. Ce fait, joint à quelques indications confuses, indiquerait assez qu le père de Gttt5e/)/>e était malade ou mort; e c'est ce qui, avec la série des catastrophe pohtiques survenues dès le mois de ma i8i5, explique très naturellement commen l'enfant disparu ne fut jamais réclamé.
Cinquante et un ans plus tard, sur soi lit de malade, à Cannes, il disait encore l sa femme : « Oh ! si je pouvais revoir l'il de ma petite enfance, et l'avenue du Châ teau, où je jouais!... Il me semble que j serais guéri... »
L'île d'Elbe, que l'on peut égalemcn considérer comme une dépendance géogra phique soit de la Toscane, soit de la Corse a fait partie du territoire de l'empire français, de 1802 à i8i5; que Yousouf soit fils d'un Toscan importé, d'un Ilvain, ou d'un des nombreux Français ou Corses qui s'attachèrent à la fortune de l'empereur déchu, Yousouf Tien est pas moins né Français. entre les derniers jours de 1808, au plus tôt, et l'été de 1809, au plus tard.
Les beys de Tunis avaient alors comme garde particulière cent Mamelouks chargés de leur sûreté personnelle, et Investis du droit de pénétrer jusque dans les appartements privés du palais. Ces mamelouks, ayant rang d'officiers, étaient uniquement choisis parmi les enfants chrétiens, afin de n'avoir point d'attaches suspectes dans le pays. Yousouf entra dès l'âge de quatorze ans au Serai, comme élève-mamelouk. Il était alors fort instruit de toutes les sciences du pays, et cité comme un modèle pour son art calligraphique. On sait que cet art coir
I.K UICMCItAI. \«>l'MUi;i
|>(ii'U* uiu< vrritiiMo Kcit'iici' du dessin le plus <*oiiipli(|(i(', (|iii ( Kidc cl |iai-ioiK hui- |»asst' t'ii ililliculli's vvUv ilt; IU)S i/ilitniintirt's iiu>yi'n-i\^;(> (Iriuoiiis l'Alluiinbra de (îiruadc «'l le palais arcliicpiscopal «l'Al^or), cet uri élanl le S(>ul permis à la pliiiue et au piiieeau par le Korau. (]ui inlerdil les représenlatious de la ligure humaine. Le jeune i'ousoul", trésorier du Jleylik, làtha avec plaisir la |)lnme puur le saltre. IUjmiIc puur •a vigueur, son intrépidiU- sans bornes cl son adresse comme cavalier et connue tireur, Yo'usoul devint légendaire; à dixsept ans, il était décoré du Mieliam-H'lilvhar et admis dans la garde intérieure du palais. Le suc'(>osseur de Molianuned, llassin- Pacha, le eonihla de dislinclions, et Yonsouf lui liés lors regardé connne l'un des l'uturs liauls personnages de la Régence; il cul ses courlisans et ses ennemis
Muis reniant «}ui avait joué sur les genoux de Napoléon avait d'autres ambitions; les souvenirs conlus de ses premières années, exaltés par la leetui*e et par la l'r<''quentation quotidienne des nombreux Emopéens établis à Tunis, le ramenaient invinciblement à la France. Ses amis préiérés étaient les deux Lesseps, Jules et Ferdinand, lils du consul général de France, le comte Mat- Lhicu de Lesseps. Il leur empruntait des journaux, et s'informait avidement des nouvelles. On était eu i83o : une armée française voguait vers Alger De Samarkand, dans le Turkestan, à Méquinez
;^jMaroc), tout l'Islam s'agitait, inquiet
Lin navire de guerre français, l'Adonis^ 2apitaine Huguet, croisait dans les eaux unisiennes.
Un soir de juin, M. Ferdinand de Lcseps voit entrer chez lui, à La Marsa, le namelouk Yousouf, avec sou domestique liargéd'mic caisse : « Je suis poursuivi, dit ousouf ; les zaptiés (gendarmes) ont ordre le m'arrèter, de me conduire au Palais t de m'assassiner en chemin. »
Le jeune mamelouk disait vrai. Il avait té prévenu à temps par un Européen atlahé à la personne du Bey, le docteur Lombard. Appréhendé d'abord et enfermé sous
garde au l)i\r-el-Bey, il avait pu h'eeliapper. i)u le eltereliuil. ^
M. de LcNsepri donuii rende/-vouHpourle lendemain au fugitil'. et courut à lu (joulette N enleiidn- avec les olliciers de VArlo/ÙM. L<î lendemain, Yousouf iif>|)arai.HHait au point eouvenu , poursuivi à tout»' course par les zaptiés. LJu canot français Hupprodie, mais le f^'-iudr du mer s'est j<te en travers du mamelouk; d'un seul coup de sabre.
Yousouf lui ouvre lu télejusqu'anx épaules, renverse les zupUés et bondit dans le canot. Les /.aptiés veulent tirer; M. de Lesseps les couche en joue en criant : « Je suis vice-consul de France ! Malheur à qui tire sur la France ! i>
Quelques jours après, l'Adonis ralliait la nolleaunu)uillagedeSidi-Ferruch; Yousouf, présenté au maréchal de Bounnont, devint provisoirement rinterprèle du grand quartier général. C'était le i(i juin iS3o.
Le ic), bataille de Slaouëli; le 24, bataille de Sidi-Khalef; le !«'■ juillet, investissement d'Alger; le 4> explosion du fort l'Empereur; le 5, capitulation du dey, et entrée des Français à Alger. En vingt jours d'une admirable canq)agne, l'invincible Régence, qui avait défié pendant trois siècles toute l'Europe et repoussé victorieusement quatorze attaques chrétiennes, n'existait plus. Yousouf assistait, enivré de joie, à ces grands combats et à cemagnilique triomphe.
Dès lors, nous ne pouvons que le suivre épisodiquement. Car, ainsi que l'écrivait en i835 le prince Piickler-IMackau, « ce Y'ousouf, c'est l'idéal, c'est la poésie en action, c'est le roman merveilleux de la guerre d'Afrique. » Superbe d'expression dans sa ligure aux traits lins, aux yeux ardents, éblouissant nos soldats par la grâce ^ la force musculaire et la souplesse nerveuse avec lesquelles il manie son beau cheval et ses armes, se lançant au grand galop dans les mêlées et enlevant, presque sans efforts apparents, au tranchant de son damas, les tètes et les bras, le fantastique mamelouk leur apparaît connue ime résurrection de Malekh-Adel ou de Scander-Beg. Dans la première expédition sur Blidah, nos cava-
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licrs stupéfaits l'acclament avec entlioiisiasme. Le maréchal lui coude la charge de nettoyer la Métidjah des « coupeurs de tôtes » qui l'infestaient, avec le titre de Khallfa (lieutenant) de l'Agha de la Plaine. Yousouf, recrutant quelques hommes déterminés, se met en campagne. Un mois après, le sahel d'Alger et les abords de la Métidjah étaient aussi sûrs qu'une rue de province en France, et les femmes des nouveaux colons se promenaient sans crainte aux lieux où avaient été assassinés des officiers
et enlevés des soldats par douzaines
C'avait été l'affaire de « quelques tètes de coquins », non sans des luttes à un contre
vingt L'Arabe, qui respecte la justice,
et qui l'aime sommaire, reconnaissait une main de maître et obéissait...
Le maréchal Clauzel, successeur de Bourmont, et comme lui émerveillé des services du jeune Yousouf, le chargea de constituer un petit escadron indigène , un gouni d'une centaine d'hommes. Yousouf les choisit un à un, les arme à ses frais, et, à leur tête, acquiert un renom quasi fantastique. Dans la première marche sur Médéah, Clauzel voit son chemin barré en avant de Blidah par une masse de cavalerie et de tirailleurs. Il faudrait savoir leurs intentions Yousouf s'en charge. INIontant
son superbe cheval « à voltes et à contrepas », comme on eût dit au xv« siècle, il arrive seul, au galop, sur l'ennemi qui le couvre d'injures et de menaces. 11 bondit au centre des groupes, l'œil impérieux, l'air méprisant : « Où est-il, celui qui commande ça? demande-t-il.
— C'est moi, répond un chef jeune et vigoureux, en s'avançant.
— Toi ? Eh bien ! fais donc taire ces
gardeurs de bétail, qui ne sont pas dignes d'être guerriers, puisqu'ils menacent un parlementaire. »
Et les bandes armées, abaissant leurs fusils, se taisent et reculent sous le regard dominateur de l'ex-mamelouk.
La conférence n'aboutit pas ; il fallut culbuter les Kabyles; Yousouf les sabra le premier : « Il y eut là quelques têtes déli-
catement enlevées, quelques crânes fendus, (juclques membres séparés du tronc qu'ils ornaient, sans ostentation, avec simplicité, comme savait faire Yousouf (Colonel Trumelet).
Au passage du Térvyah, col de Mouzaïa, le jeune mamelouk trouve moyen de charger, en pleine montagne à pic, avec ses hommes; il est blessé et a son cheval tué. Clauzel, ravi de son audace, lui offre un de ses chevaux et le nomme officier provisoire. Yousouf se distingue encore le len. demain, « avec ses splendides cavaliers, assis sur leurs merveilleuses bêtes, qui tantôt escaladaient les hauteurs avec leurs jarrets d'acier, tantôt se laissaient glisser, sur le train de derrière, au fond des ravins » (Prince Puckler).
Au retour, Yousouf contractait un engagement régulier aux Chasseurs Algériens, et était promu capitaine à 22 ans; il entrait enfin dans l'armée française.
Le mois suivant, avec vingt-cinq cavaliers à son choix, il ravitaillait Médéah et reconnaissait les abords de Milianali. Au printemps, il secondait le commandant ]Mendiri, agha de la Plaine, dans la Métidjah ; dans l'été, il se signalait à tous les combats du Sahel; déjà, il était devenu légendaire : les Arabes affirmaient que son regard déviait leurs balles (sic), et nos troupiers l'avaient surnommé « le Mangeur d'Arabes. »
II. BONE — LE CAPITAINE d' ARM AND Y — LA « BÉARNAISE » ET SES OFFICIERS
Le nom de Yousouf allait s'inscrire dans nos fastes militaires par une action tellement extraordinaire que le maréchal Soult la qualifia, à la tribune de la Chambre : le plus beau fait d'armes du siècle ; elle n'a eu depuis qu'un pendant : la prise d'Hanoï par le lieutenant de vaisseau Garnier. C'est aussi avec une poignée de marins, race d'hommes que rien n'émeut ni n'effraye, que Yousouf et d'Armandy ont accompli leur fabuleux exploit sur Bône.
Cette importante ville, un instant occupée
LK <il.Ni:i»AL VOIJMOUK
pur lo R«^n('i'al I)ninr(''ni()nt. puin cviH nrr, nottailtMilrc trois parlis : le Im-v de (loiislanlii\«' AcIiiiH'l («U'vciui iiolri' aclvcrsairt* depuis (pi'iiii (li'crci royal avait concrdo sa place i\ l'un des (ViNrcs du llcy ihi Tunis), l'aïu'iiMi Ix'y Ihraliini, cl les Krauvais.
Deux l'ois, sur la prii^re do dcpulcs de la ville, des détachcincnls IVanvais y élaiciil rclourncs; deux lois, ils en avaient été chassés;. Ibrahim, avec un bataillon turc lové ;^ Sniyrni^ cl composé d'anciens soldats du dey d'Aller, occupait la citadelle ou kaslxih, vaste l'orlercssc ipii domine prcs(|uc à pic la ville et la nier; inie armée de l'j ooo honnnes avec des canons, sous les ordres du Ichnlifa d'Achmet-Hcy, occu^)ait les environs. Pris entre les Turcs et les Arabes, les BOnois dépulcrenl encore à
Aljîcr, aux Français Ils avaient laissé
chasser, luer, dépouiller' nue troupe française Devait-on les écouler?
L'extrcme importance de la ville et de sa situation déciila le nouveau gouverneur Savary, duc de llovigo.
Il fallait d'abord élutlier la silualiou : Yousouf en fut chargé.
Le 2 février i832, il partait avec les trois députés de Bône, sur la Béarnaise, forte goélette commandée par le lieutenant de vaisseau Fréart, assisté du lieutenant de frégate du Couédic, nom illustre dans noire marine, et de V aspirant de Gornulier- Lucinière; c'est aux Mémoires de ces deux oiViciers que nous devons les détails qui vont suivre.
Une tempête d'une violence inouïe tint pendant trois jours le petit navire en perdition ; sauvé par une saute de vent, il se refait à la Galile. Là, on lit connaissance avec Yousouf « alors dans tout l'éclat de sa martiale beauté », dit le narrateur. « Cette » figure douce et respirant la plus mâle » énergie, celte attitude élégante et lière, » ce maintien plein de dignité, la distinc- » lion de ses manières, le faisaient res- » sembler à un de ces princes orientaux » que les Mille et une nuits nous montrent
» si merveilleusement séduisants Son
» esprit lin et gracieux, ses hauts senti-
>• iiicnls, la poéKJi' di- m» projet*» d avenir,
u le mystcri^ de son ori^im* exerçaient
i> un irri'Hislible allrait Htir touH ceux (|ui u l'approchaient, u (dk Oomnl'LIKH.)
Ibrahim-Itey. espèce de forcené, i\v haute laille, d'une violence inouïe, était la terreur de l'Ouest: « Il ne respecte persoiuie, dit le /7//.S" IMohannned îi Yousouf, n'y va pan, tu es perdu ! »
Yousoid'se fait débar(pier, et arrive à la Kasbah entre deux haies de Turcs, armés (h's fusils qu'ils avaient pris ii nos tioupj-s. I/énornu' Ibrahim « avec une longue baibe fauve, des sour(;ils joints et hérissés et un regard (pii terriliait son entourage », le revoit haulainement et lui montre du doigt un tapis :
« Mon rang vaut le tien, réplicpu' Yousouf; fais apporter une peau de lion. Ks-tu si pauvre (jue de n'avoir pas de (juoi m'honorer? »
Il confère d'égal à égal avec le bcy ; celuici ne parlant que le turc, c'est en turc que Yousouf lui répond, et il en profite pour dire aux ofllciers d'Ibrahim les plus dures vérités, et leur démontre qu'ils n'ont qu'à remettre la kasbah à la France. « Et moi? s'écrie Ibrahim. — Toi aussi. La France sait honorer ses amis et briser ses ennemis. »
Ibrahim ne voulut rien conclure, naturellement, et Yousouf rentra à bord; on l'y croyait mort.
On revient à Alger. Yousouf est félicité cl porté pour la croix; la Béarnaise reçoit l'ordre de conduire à Bône le capitaine d'artillerie d'Armandy « qui a longtemps résidé en Arabie et dans l'Orient », comme chef de mission, avec deux sous-officiers et un canonnier; Yousouf lui est adjoint.
Gomme consigne : « faire en sorte que Bône tienne six semaines ou deux mois » contre l'armée d'Achmet, en attendant les décisions de Paris.
Le 28 février, le petit navire est de retour à Bône. Y'ousouf y débarque aussitôt, avec les députés de la ville. D'Armandy et Fréart le suivent de près, et tous ensemble, avec les officiers de la goélette, se rendent chez Ibrahim-Bey. Ils sont reçus en grand gala;
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mais le hcy avait résolu d'arrêter la mission et de s'en faire des otajî^es. Un incident puéril, qui excita la gaieté des assistants, le lit hésiter. Le coup manqua.
D'Armandy reste en ville. Yousouf, avec une balancelle montée par douze matelots algériens, part pour Tunis (où il était condamné à mort); il y visite les de Lesseps, y traite les allaires dont on l'a chargé, puis revient sur Bône. Un coup de vent l'arrèlc à Bizcrtc; il y trouve des nouvelles de d'Armandy : Ben-Aïssa, le khalifa d'Achmcl, s'était emparé de la ville; la mission, après mille périls, s'était réfugiée en rade, sur la balancelle; d'Armandy avait eu l'audace d'aller seul conférer avec le général arabe et lui arracher le pardon des habitants de Bône, et une trêve jusqu'au retour de la Béarnaise.
Ibrahim, bloqué dans sa kasbah, avait perdu la tète. Ben-Aïssa, à bout de patience, signifia à la mission française que le lendemain, 27 mars, « il entrerait de force dans la kasbah » ; il fit dresser une batterie pour en défoncer la porte.
Si le fait s'accomplissait, la mission se trouvait annulée. Mais comment l'empêcher? Ibrahim avait un corps d'armée
« Que n'ai-jeune compagnie d'infanterie?
s'écria d'Armandy ;j'irais planter le drapeau
français là-haut, et nous verrions bien !
— Et mes matelots?... dit Fréart. — Tiens,
c'est vrai mais c'est une entreprise
mortelle Il ne me faut que des volontaires. — Appelez-les. »
D'Armandy s'explique en trois phrases devant l'équipage. Il y avait cinquantedeux matelots, disposant de onze fusils ou mousquetons. Il y eut aussitôt cinquantedeux volontaires. Fréart, retenu abord par son devoir, en désigna trente; les jeunes olTiciers du Couédic et de Gornulier les armèrent avec des fusils et des sabres. .
A minuit, Yousouf et d'Armandy quittaient Ibrahim, qui leur déclara « qu'il était trahi et livré d'avance par ses soldats, mais qu'il allait fiiire sauter la kasbah ». Ils rentrèrent à bord, en se cachant des Arabes.
A trois heures du matin, un soldat turc
vint, à la nage, annoncer que la garnison avait emprisonné son chef. Ibrahim parvint néanmoins à fuir. Aussitôt, les deux capitaines et les trois canoiinicrs débarquent et montent à la kasbah dont les portes étaient fermées; la majorité des Turcs opinait qu'on reçût les Arabes; la minorité, f[ui craignait des vengeances cruelles, jette des cordes aux Français qui se hissent dans le fort. On les entoure, on les menace; Yousouf, faisant reculer d'un geste les plus enragés, les range en bataille et leur dit :
« Dans votre péril, vous avez invoqué les Français, ils vous ont sauvés, ils vous ont nourris; maintenant, la kasbah est française ; celui de vous qui proteste, je lui abats la tète Canonniers, hissez le pavillon! »
Le pavillon rouge est amené, les couleurs françaises le remplacent et sont assurées par un coup de canon à boulet. L'aube naissante le montra aux Arabes. Émoi général !
Toute la cavalerie se jette dans la plaine; les tirailleurs du bey font feu sur nos trente matelots qui, à ce moment, escaladaient la pente au pas de course. De leur côté, les Turcs barricadent l'entrée du fort et menacent les Français. Yousouf fait jeter des cordes par les créneaux. Les matelots, grimpant comme à des mâts, entrent dans la kasbah et en pointent les pièces sur l'armée du bey. Pendant ce temps, Fréart envoyait, à la barbe de Ben-Aïssa, douze marins dans les fortins de la côte; ils entrèrent sans parler, écartèrent les Arabes, enclouèrent devant eux les pièces, pétardèrent les murs, et revinrent froidement à lx>rd.
A la kasbah, les quatre officiers français s'étaientlogés de façon à pouvoir se défendre contre la garnison turque : et c'était un étrange contraste que ces i34 hommes de sac et de corde et les 3o matelots solides, calmes et disciplinés de la Béarnaise, dont le sang-froid ironique stupéfiait des gens accoutumés à n'estimer que la bravoure.
Ben-Aïssa, après avoir tàté la kasbah, se vengea en mettant le feu à la ville et
emmenant la population comme esclave
Le 3o, Bône était vide; au loin, une masse
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coiilutte de cliuvuux, d'Auei, de (.liaiiu'aux t'aKituit, Hiiivic de dix uàllv iiiittciuiilus luiilanl i\v dt'sospoir.
I^a Ufui'iiiHoM irsluit l>l<)(|(u''o, uduniée; I<V( Mil (lait paili pour aiuioiiccr l'ailuire. LcssoldalH turrii inaudissaiciit Ich Ki'aiic«^iti>
Le 3i . un Turc cria à dos cavaliers araL>oi» : « Lestluilsoiit livre la kasltah aux Français, tinii» nous les ferons tous sauter! u II (>st
siiisi ci auicné à l'ctal-inajor D'aulres
Tints accouraient les aiincs Ji la main. Une seconde de plus, les <piatre l'ranvais étaient
morts Yousoul" dégaine et fend le crûnc
au coupable : « Aile/, dit-il aux autres, me
chercher les Arabes complices. » Ils y
vont, et les ramènent prisonniers.
Le sort de Hône dépendait de la vi{;ueur morale de ses trent.e-<|uatre conciuérants.
Le lendemain, la garinson entoure en tumulte les oiticiers : a II y a des traîtres parmi vous, dit d'Arnumdy aux Turcs (jui rugissaient, le fusil chargé. Ils vont mourir Un tel, un tel, approchez! » Il désignait les deux plus coupables.
Mais les autres les entourent et les protègent. Yousouf, sabre au poing, fond sur eux, saisit à la barbe le premier accusé, et le jette auchaonch Hosseïn, qui le décapite; le second se jette à genoux et crie : Aman (grâce)! Sur un signe du capitaine, Hosseïn le joint, lui baisse la tète et la lui tranche. Un troisième coupable est saisi; il se dresse fièrement : « Tuez-moi donc, chiens ! » crie-t-il aux Français. Un frémissement court dans les rangs; Yousouf. l'œil flamboyant, les parcourt lentement, plantant son regard, visage à visage, dans les yeux de chaque homme; puis il se tourne et dit : « Mohammed, brùle-moi cet homme. » Le soldat pose son fusil sur la poitrine de son camarade, et tire ; le coup rate, l'honune se redresse; impassible, Mohammed renouvelle l'amorce et le tue raide. « Par tile à gauche, à vos postes, marche ! » commande d'Armandy. On obéit. O
Le surlendemain, les Arabes des environs pillèrent la ville abandonnée. D'Armandy lança sur eux les Turcs et les cribla de boidets et de bombes. Gorgés à leur tour,
h'H 'i'urcM hongent de nouveau à \cndre la kanbuli au bey Achnirl.
D'Armandy en eut vent. « 11 n'y u qu'un m()}(*n, (lit VuuHouf, U'h (Hur de la kanbali Je vais en prtMidre lu eoinniandeiucnl et l*t% mener en ville, connue gurninon.
— (l'cHt la mort poin* vou»! H'éerienl Ich trois olïiciers. Non, vous n'irez point.
— (hrimf)oito ? n'plitpia Yousouf; le saint tir lacitddelU' /xisse avant le mien. «
Les Tju'cs descendent par des cordes, car l'entrée demeurait baiiicadée. L'un d'eux fiituneremar(]ue; ils s'ameutent et accusent Yousouf : « Conunent, toi, nionliin (musulman), tu nous as tiompé» !
— (>apitaine, crie d'Armandy, attendez,
vous descendrez plus Un-d — Mun
honneur UK'unt ma vie ! » répond Yousouf. Il descend au milieu des Turcs en disant seulement : « Vous me soupçonnez? Ah!
vous ne me connaissez guère ! »
Il monte à cheval, se met à leur tète, cl va occuper la ville. En entrant, il fait hisser le pavillon tricolore et le salue de tiois feux de salve. Un des Turcs, un sous-oilicier, n'avait pas tiré et faisait signe aux autres de résister. Yousouf l'interpelle :
« Pourquoi refuscs-tu de tirer en l'honneur de la France ? Elle te paye....
— Mon fusil ne paît pas. »
Des ricanements s'élèvent; on regarde le
capitaine Celui-ci prend le fusil : « Fais
voir » Il appuie le canon sur le front
du récalcitrant et tire; la cervelle vole en éclats. — Vous voyez bien qu'il part, dit sèchement Yousouf aux soldats. »
Les Turcs, subjugués, lui baisaient les mains : « Quel homme es-tu donc ? s'écria
l'un d'eux Tu es faitpour ne commander
qu'à des braves. «
Et c'est ainsi que l'on passa les jours et les nuits dans l'attente du secours.
Les trente matelots, répartis aux postes de confiance, plaisantaient avec le même flegme qu'à leur bord; les olïîcicrs dormaient trois heures par nuit, la main sur la crosse de leurs pistolets.
Un matin, on vit mie balancelle arabe se glisser dans une anse : Yousouf et de
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Cornulier-Lucinière , rampant avec quelques matelots, la surprirent. Elle portait 40 soldats turcs avec Ismaïl, fils du bey bialiim. On les enrôla aussitôt, ({uelque danger qu'il y eût.
Le 7 avril, deux bricks passèrent au large sans voir les signaux de terre.
Le 8, d'Armandy confia ses craintes à du Couédic : « On tarde bien à venir, mon cher; il nous faudra mourir ici. — Volontiers, capitaine, mais en faisant sauter toutes les défenses. — Naturellement, mon ami. J'ai pensé à vous charger de ce détail, le cas échéant. »
Le jeune Gornulier, assis sur un affût, se leva et cria : « Navire! — Où cela? — A la pointe de la Garde! » C'était la Surprise, suivie peu après de la Béarnaise, de la Truite, et de navires affrétés, portant deux bataillons, de l'artillerie, du génie, etc., etc.
Les matelots, sans ordre, avaient sauté sur les pièces; ils saluèrent les arrivants d'un feu de batterie général, et poussèrent trois hourras « comme pour un amiral. »
Le lendemain, une superbe compagnie le grenadiers du 4®, commandée par un vétéran de l'Empire, le capitaine Huphty, releva la petite garnison. Quand les matelots revinrent à bord, ils trouvèrent les troupes en bataille et reçurent les honneurs. Le général Munck d'Uzer, survenant avec des renforts, mit à l'ordre tous les défenseurs de Bône ; et quand la Béarnaise rentra au port d'Alger, elle y fut reçue par le canon des forts et les députations de l'armée.
Les bataillons envoyés à Bône n'y trouvèrent pas pour deux jours de vivres; mais les 34 hommes de la kasbah leur remettaientintactes une ville de iSooo âmes, clé de l'Ouest algérien, une forteresse solide, 6000 kilos de poudre, 8000 gargousses et 102 pièces de canon.
Yousouf, cité à l'ordre et décoré, resta à Bône avec ses Turcs; il battit deux fois et razzia les Kliareza, tribu pillarde, puis les Dreid, nettoya le pays, le soumit, et ramena l'abondance; en deux mois de
luttes acharnées contre le chef des pillards, le fameux Ben-Yakoub, il le réduisit à l'impuissance. Nous ne raconterons pas ces hardis coups de main qui achevèrent d'établir la réputation hors ligne de l'exmamelouk. Déjà, le général Savary avait écrit au ministre : « Je ne sais où remonter dans l'histoire pour trouver de pareils exemples. Quant à Yousouf, c'est la valeur personnifiée. »
III. YOUSOUF-BEY — GUERRE ET ADMINIS- TRATION — JALOUSIES ET CALOMNIES — LES SPAHIS
Nous avons insisté à dessein sur ces débuts, peu connus ou mal racontés; au surplus, ils font connaître Yousouf beaucoup mieux que les relations officielles, et ils expliquent l'enthousiasme de nos soldats, le culte fanatique de nos auxiliaires du pays pour celui qu'ils nommaient tout haut « le dompteur de la mort, le frère d'Antarben-Cheddad ». Raconter par le menu cette vie, toute de guerre, serait entamer de longs volumes. Nous n'en prendrons que les points les plus saillants.
De i832 à i835, Yousouf accomplit, à la tête de ses hardis et turbulents cavaliers, 14 expéditions et courses de guerre; il est cité successivement six fois à l'ordre et promu capitaine au i" chasseurs d'Afrique. Dans l'intérieur, c'est toujours Yousouf qui éclaire les routes, indique le mode d'attaque, emporte le suffrage, même de l'ennemi, par son incroyable audace et son habileté militaire. lia la main ouverte; dédaignant les lenteurs et les paperasses administratives, il distribue à ses hommes, comme récompense due, la majeure partie de son butin, il soigne admirablement les soldats qu'on lui donne. Dans nos régiments, être désigné pour « faire colonne avec Yousouf » est une faveur; car pas un chef n'a d'attentions aussi délicates pour ses hommes, tout en leur demandant une confiance absolue, des efforts continus, une vigueur sans bornes dans la marche et le combat. Il « adore », c'est son expression, le troupier
Mc «KM iiAi. y()i;soi:f
fVtiMviii^^. <( ccliii-ci le lui rend. \ai Kciirial tl'lJ/.rr t'ci'il, rloiiiu' lui-iiitMiu^ : « Ntuis n'avons pas dans lonlc riiit'anlct-iu un ollirWv (|iii s'ciilt lulc niiruv à cniployrr W tanlassin, à le guider, à le lancer, à l'entrelenii', <|u<^ ce Muial oriental. » Il dislriliue aux Iroupes les ^crains ««1 les moulons des razzias, el répond à un sous-intendanl : uLejçouverneuicnl a le vcnlre plein ;eroyez- \ ous (pie je vais laisser nu)urir de l'aiin des soldais (pii vienneul de verser leur sang pour la Kranee? ./aimerais mieux mourir moi-même ! ()uelle honle! » Kt à un autre : « L'adminislration est laite pour l'année, et non l'armée i)our l'administration. » Kt à un troisième : « Vous voulez me faire payer les hands et les moutons dont j'ai
nourri ma troupe? Je vais, moi aussi,
présenter mes comptes, et c'est vous qui serez mes débiteurs. Pour l'honneur de donner ma vie à la France, j'ai vendu jusqn'aux broderies de mes bottes. »
Un autre jçenre de courage lra[)pa les indigènes :1e choléra décima l'Algérie, après avoir épouvanté l'Europe ; sur 2800 hommes, la garnison de Bône en eut 1^00 à la fois sur les cadres ou au cimetière; la population civile périt aux deux tiers Yousouf
soignait lui-même les cholériques en leur
disant : « Regarde-moi bien en face!
Je suis du pays, moi, je te dis que tu guériras, je connais ça; il suffît que tu le veuilles ferme ! » Et ils guérissaient le plus souvent, grâce à ce remontage moral.
En janvier i835,le commandant Yousouf passait aux spahis réguliers de Bône; le 14 août de la même année, il était promu oUicier de la Légion d'honneur à l'âge de 26 ans, « pour des services tels que pas un des officiers de son grade n'en peut montrer », écrivait un général. Après une série de coups de main brillants chez les Beni-Salah, il était appelé dans l'Ouest par le maréchal Glauzel, qui s'était fait son protecteur et son ami, et il prenait part à la célèbre expédition de jNlascara, où fut brûlée la capitale de l'émir. Il se signalait au combat de Sidi-iM'Barek: les réguliers turcs d'Ibrahim reculant, une autre fois, devant
ceux d'Abd-el-Kadcr, il lus rumeiuiit à l'attaiptu el leur faisait enfoniXT l'ennenii; riui|>orlanl chef EI-M'/ari, purainHunt se détacher di; l'emir, Yousouf alluil le trouver et le gagnait à la cause française avec ses 3rM)o fusils. Va le maréchal «'-crivait à Parts : u Yousouf est un des liommeii Ich
plus intrépides (>l inlclligentsdu monde
11 m'a rejoint sons Mascara en traversant '35 lieues de [lays au milieu de l'ennemi en arnu's. w Puis vint l'expédition de Tlemcen dans hupu'lle Yousouf, à la tête des cavalicrf indigènes, enfonce l'armée d'Abd-cl-Kadci elpoursuitléuiir pendant trois heures, seul (ils nu)ntaieut tous deux les m(;illeurs chevaux d'Afri(pie). ra[>prochanl parlois à /(o pas. Abd-cl-Kader, entouré de dix-huit de ses dévoués, leur criait : « Lâches! Il est
seul! Faites-lui face! » Pas un n'osa
Sentant son cheval, épuisé par le combat, qui faiblissait, Yousouf tire sur l'émir; le
pistolet, mouillé de sang, fait long feu
L'intrépide olîicier se dresse et envoie l'arme à toute volée dans la ligure d'Abd-el-Kader, qui se baisse et l'évite. Au même instant,
son cheval renâcle et s'abat Il avait
manqué sa capture, et rejoignit l'armée au
milieu de la nuit
L'année i83G vit le début des opérations dans l'Est, contre le redoutable bey de Constantine. Yousouf fut chargé d'établir un point de concentration pour nos forces; il le choisit à cinq lieues de Bône, et forma là le camp de Dréan. Puis il reçut sa nomination de bey à la placed'Achmet. Surpris, il accepta. En trois mois, le nouveau bey étendit son autorité sur les deux tiers des tribus environnantes. ^Nlais en même temps, il devint un objet de jalousie pour beaucoup d'officiers qui, feignant d'ignorer sa véritable origine, l'appelaient avec dédain : « L'Arabe. » ^lême les actes de vigoureuse et impartiale justice, par lesquels il établissait son ascendant moral sur les indigènes et les ralliait de cœur à la France, furent représentés comme des actes « de barbarie sauvage, dignes d'un Cafre » par ses détracteurs; sa générosité si large, comme dissimulant des vols et des faux, etc etc De
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nos jours encore, ces accusations odieuses se retrouvent tout imprimées dans des^iO^Taphiesel des hisloires d'Algérie. Un député de basse-cour, un sieur Desjoberts, l'accusait à la tribune dedéslionorerrunilormc français. YousouC, impatienté, lui adressa une lettre publi(jue qui le confondit. Mais, dans son àme fière et délicate, il éprouva un tel chagrin qu'il en perdit la santé; il ne fallut pas moins que les lettres privées et les témoignages publics de plus de cinquante généraux et liants personnages, en tète des(juels était le maréchal Clauzel ; — rilluslre guerrier de l'Empire lui écrivait :
« Mon cher Yousouf, je suis ici, le
» croiriez-vous? à vous défendre! Vous
» défendre, vous, le pauvre généreux, qui » n'avez jamais un écu en poche et enrichis- » sez la France! »
Le baron Baude, chargé d'une mission d'enquête générale en Afrique, revintenthousiasmé de Yousouf, de ses talents, de son énergie, de ses services, de sa «lière probité.»
On sait comment, cette année, échoua la première attaque de Gonstantine. La faute «n retombe tout entière sur la Chambre, qui réduisit les crédits et les fit attendre, en sorte qu'on marcha un mois trop tard, en pleine ouverture des pluies, et avec un effectif trop faible des deux tiers. Bien entendu, ce fut le malheureux Clauzel qui paya ; on le rappela en France. Constantine fut prise l'année suivante.
Pendant la célèbre retraite où s'illustra dhangarnier, Yousouf, chargé des communications avec la côte, ravitailla l'armée en allant enlever les silos de l'ennemi; le 26 novembre, il dispersait les poursuivants par une charge et enlevait lui-même un drapeau. Il avait fait l'avant-garde, il (itl'arrièregarde. Les spahis, battant l'estrade nuit et jour, ramenant les retardataires, sabrant l'agresseur, délivrant des prisonniers, rendirent d'immenses services.
C'est alors qu'il vit pour la première fois la France. Son renom, sa conversation pittoresque et imagée, sa beauté orientale, son «trange et superbe costume firent de lui le lion du jour. Le duc de Nemours le pré-
senta au roi, en demandant pour lui de l'avancement. Le comte Mole, président du Conseil, voulut avoir de sa main un mémoire sur Gonstantine. On le nomma lieutenant-colonel aux spaiiis d'Oran.
Il revint donc en Afrique, mais dans l'Ouest, celte fois, après avoir reçu le plus éblouissant accueil de la société parisienne, d'où il emportait de hautes amitiés. Aux fêtes de la cour, il était si recherché qu'il fmit par se dispenser d'y paraître, « aimant mieux, s'il fallait être lion, l'être en Algérie qu'à Paris », disail-il tout militairement.
Ses deux plus intimes amis parisiens furent le duc de Mortemart, et le peintre Horace Vernet, qui devint ensuite l'hôte annuel de Yousouf en Afrique.
Le général ïrézel rappela enfin Yousouf: « Vos spahis dépérissent, mon ami, ils ont la nostalgie; on n'en fait rien de bon, il leur faut Yousouf. » On le leur rendit.
IV. LA GUERRE ORAN'IENNE — BUGEAUD — LA MOUICIÈRE — LES DIX-HUIT « CITATIONS A l'ordre » DE YOUSOUF — TAKMARIT — LA SMALA — BATAILLE d'iSLY
Abd-el-Kader venait enfin de commencer la grande guerre. Toute l'Algérie avait pris feu ; de la Métidja au Maroc, on se jjattait. Yousouf fut chargé du cercle de Miserghin, avec 600 fantassins, 25o spahis et 2 pièces de canon.
Le 12 mars 1840, Bou-Hamedi, Khalifa de Tlemcen, paraissait à Tem-Salmet avec 600 cavaliers. Yousouf marche à lui et le refoule, puis il le poursuit à la tête de ses 200 spahis. C'était un piège loooo cavaliers, sortant des plis du terrain, entourent la petite troupe qui fmit par reculer
et fuir Yousouf s'élance, ramène les
fantassins au pas de course, les forme en carré, reçoit pendant trois heures les charges furibondes de l'ennemi, et lui couche 700 hommes à terre; de leur côté, les spahis, nouvelles recrues, ramenés au feu par le rude commandant de Montauban, chargent et rechargent de flanc la cohue, qui fmit par s'enfuir.
I.K GRNKHAI. YOl soi P
A |)rt'^H Ioconih.it, YoiiHourciiibr.tHsii Mon- (aiiliai) et tourna le (Iom ii hcn npahiH, «mi (lisant: « Knvoyi"/.-in«)i conclue rvn tillcn-
lù Kilos ont l'air oncoi'o «'niii. olloH pour-
raient tonilx-r malades »
(;n ori de eolèro lui répond : « Nous avons roenlé j\ i contre ^o, hfj\ mais nous 8onnn(*s rovonu». — (Vost possible, dit Yon- Bonf. Moi, je suis oflicier IVanvais, et li*s Franvais no roonlent janiais, eux! »
Ce cond)at do lien-Talnjet a été eoniparé, non sans raison, à celui du Monl-Tliabor. Lo i/| nud, la colonne d'Oraii atta(pinil Bou-Uaniodi à Kl-lîridia. Les spahis do YiJusoul*, surexcités par lo dédain do leur chol", lomhèrent avec i»..j tonihlo vij^ruour sur la masse ennemi. , raooulèrent entre dos marais et un dérdé, tl on liront un massacre. Yousouf, qui les avait conduits au galop, leur dit en revenant: « C'est bien, mes enfants, votis vous formez. »
Au mois d'août, La ^loricière prenait 1< commaniloment d'Oran ; peu après, Bugeaud était nommé i^ouverneur général.
Avec de tels hommes, Yousouf ne resterail pas inaperçu.
En \^f\'2, Y'ousouf, avec ses spahis, fai; partie do roxpéililion de Tagdompt et Mas kara; Bugeaml le cite pour sa charge de. i*"" juin, et La jMoricièrc, pour « l'élan avec lequel il a enlevé la charge qui a déterminé la déroute de l'ennemi », au combat de Sidi-Daho.
On se battait tous les jours. Le 26 octobre eut lieu la célèbre affaire de Takmarit, 5o spahis en fourrage furent entourés par les spahis d'Abd-el-Kader. Au premier bruit, Yousouf, faisant sonner la charge, esl parti seul, ventre à terre, au secours de ses hommes. Il tombe comme la foudre sur les Rouges, fait voler bras et tètes, est entouré,
se défond furieusement Un homme
perce au galop et lui vient en aide. C'est le chef d'état-major, le lieutenant-colonel Pélissier, futur maréchal ; soudain, la charge éclate stridente; les spahis, enragés du péril couru par leur colonel, entrent au galop dans la masse, la rompent, la rejettent, la dispersent. Les chasseurs d'Afrique arri-
vent tt hi rcHcouHMe Ce n'cit phin un
eomi)at, c'oHt une vraies hatuilie, ^a'^née par qiielqii(>H oMMidrons. L'inranirrie, fraïU'IiiHsant h'» orél«'s, «-onp»' h* elioiniii aux hoI- (lats do r<'inir, les fusille dnuH un delilé. « On s'était battu d«* ni [irès, écrit liMneaiid. <pio lo.s burnouH prenaient fou sous Ic.h canons des pistolets; il a fallu éteindre no» blosRos, et j'ai vu boau<oup d'Arabes consumés, lo lend(*main. »
Quand les spahis r<*nlrôrent uu <'amp, Bugeaud fit prendre les armes et battre aux champs devant Yousouf. Takmarit était, d'après lui, a l'une des plus belles alFairos (h* cavalerii! de no» guerres. »
Le printemps do iR'î') se passa on expédition; Yousouf, chargé du rôle diflieilo, — éclairour et chargeur, — le remplit de telle façon que Bugeaud, enthousiasmé, écrivit au ministre ime longue lettre, un dithyrambe en son honneur : a 11 n'est pas
un oflicier, dit-il, pas un soldat (pii ne l'admire; avec 240 chevaux, il a fait a3 sorties, accompli des coups de main admirables.
Il se recrute comme il manœuvre. Le revoilà avec 3oo chevaux frais, toujours prêt
à partir C'est un oflicier de cavalerie
conmie on en trouve peu. Je demande qu'il soit fait colonel, commandant en chef de tous les spahis d'Afrique », ctc
Le 19 mai, Y'ousouf fut promu colonel et commandant-général des spaliis d'Afrique :
3 régiments superbes, 20 escadrons Il
partit pour Alger, et La INIoricière écrivit à Bugeaud : Vous m'enlevez mon bras droit.
D'Alger, Yousouf administre, recrute, lance, conduit lui-même au besoin désormais ses 3ooo spahis, élite de tout ce que l'Afrique peut lui fournir de braves, auxquels vient s'adjoindre, par un entraînement bien explicable, une foule d'engagés volontaires des meilleures familles d'Europe: servir aux spahis devint alors, pour un fils de famille, un honneur ineffaçable.
C'est à la tète de ces splendides cavaliers
que le colonel- général, tantôt avec Bugeaud
qui ne pouvait plus se passer de lui, tantôt
seul ou avec La jNIoricière, exécute par dou-
• zaines, en quclaucs mois, d'audacieux coups
la
LES CONTEMPORAINS
de main. Le jeune duc d'Auniale, promu commandant en chef de l'ancien bcylik de Titteri (Médéah et le Centre-Sud), l'inspecteur général comte Grouchy, à leur tour, se passionnent pour le « Murât d'Afrique », comme ils l'appellent, et en font des éloges sans (in. Dans ces affaires, Yousouf avait gagné la croix d'officier de la Légion d'honneur, et ses ne, i2<=, iS^, et 14® citations à l'ordre.
C'est maintenant le tour du merveilleux fait d'armes de la Smalah. Il est si connu que nous pouvons le résumer, tout en le rétablissant dans l'authenticité de son caractère et de certains détails.
Au mois de mai 1843, l'émir, retiré avec une smalah (ville nomade) de plus de 4ooooàmes, aux environs de Goudjilah, y fut traqué par La Moricière. Le duc d'Aumale avait ordre de le chercher également, avec i3oo fantassins et 55o cavaliers (spahis et chasseurs), et il exécuta une série de marches hardies; l'émir, se tenant en observation pour contenir La Moricière, fit filer la smalah au sud. Elle alla camper à 22 lieues de là, sur le Taguine.
Le duc n'avait pas hésité à courir à sa recherche à travers le désert. Après une marche terrible, sans eau ni vivres, il se trouva subitement très près d'elle, sans le savoir. Il avait avec lui Yousouf, le lieutenant-colonel Morris, des chasseurs d'Afrique, le lieutenant Fleury, le sous-lieutenant du Barail, le commandant Jamin, le capitaine de Beaufort, etc L'infanterie était
restée à six heures en arrière, les zouaves à deux heures, avec l'artillerie; le prince était seul avec son petit état-major et 53o chevaux, non compris un goum de 25oo hommes. Y'^ousouf, lancé en reconnaissance, voit subitement arriver l'un des chef des goums français, le Caïd Ben-Aïad :
(( Bey, la smalah est là, tout entière !
Au galop, préviens le prince, et fuyez !
Si 1 on vous voit, vous êtes tous mangés/ »
Yousouf monte sur un dos de terrain et vérifie le fait : la smalah achevait à peine de s'installer, à 7 ou 800 mètres de lui : beuglements, mugissements, hennissements.
cris de toute espèce, sortaient de l'immense enceinte, gardée par 5ooo cavaliers d'élite réguliers ; heureusement, la confusion de l'arrivée ne fit pas remarquer l'observateur.
11 rallie le prince et déclare qu'il n'y a qu'un dilemme possible : se réfugier vers l'infanterie, ou charger de suite, instante nément, avant que l'ordre ne soit établi dans le camp gigantesque.
On chargea Les 2600 hommes de nos
goums avaient disparu Déjà des sentinelles étaient posées. Quand Yousouf, franchissant le pli de terrain, les spahis tenaient la tête, parut avec ses burnous rouges, un cri s'éleva ; les femmes du quartier le plus proche s'élancèrent en ligne, agitant des foulards et poussant l'acclamation de fête.. On attendait le 5^ escadron rouge de l'émir,
on crut le voir Il approche au galop; à
200 mètres, la colonne se dédouble; mais les spahis, lancés au triple galop, arrivent droit sur elle, aux stridents éclats de la charge française.
Les coups de feu des sentinelles se perdirent dans les hurlements d'épouvante de 40000 hommes, femmes et enfants, et de
60000 animaux de tout genre Déjà,
Yousouf et ses pelotons, tombant au milieu du camp, sabraient tout ce qui résistait; Morris, entré au même instant par un brusque à droite, en faisait autant avec ses
chasseurs Les cavaliers rouges n'avaient
pu se rallier; surpris par groupes, ils sont sabrés de tous côtés, en dépit de leur résistance énergique. La bravoure n'y peut rien Pour avoir une idée de cette inénarrable confusion, il faut voir le tableai d'Horace Vernet, et en multiplier les épisodes sur une étendue de plusieurs kilomètres
Quand les zouaves, prévenus dès l'abordji arrivèrent au pas de course, sous un solei de 4^ degrés, ils ne virent qu'une gigan-^ tesque déroute, aussi loin que la vue pouH vait s'étendre; 3oo Arabes gisaient morts; les Français n'avaient eu que 9 tués el
12 blessés : 200 personnages de marque j 3ooo prisonniers, d'immenses troupeaux^ les tentes de soie, les drapeaux, tout était
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n^uni sous U» hiiImt de (iin'l(|iu's cavalirrH. La iii(^r(i (^l la I'ciuiih^ de ['«''iiiii', apivs avoir Umim j\ genoux Irlrici' de YiMisouf, avairiit ]>ii Cuir au galop.
Au bruit dercl inrroyahlf coui) de main, loR IribuH uccourunMit. Mllrs avaient vu le prince s'engager dans le Sud, et avaient dit : « (ielui-lt\ est nKin^f-c. » ('e l'ut une stupeur générale : « Nos fennnes, disait INlilond. en vous entourant, auraient pu vous tuer avec leiii's panloulles. u
Après avoir conduit \c butin et les prisonniers ù Alger, ^ Ousouf se remettait en campagne et enitnait, le -j;) juin, iTxmh) Ictcs de bétail aux LarbAas rebelles. Il recevait en nu>mc temps la croix de Commandeur, et sa promotion au commandement du centre-sud algérien.
A la première aU'airc sur rOucd-Mouïlah, les i5oo Bokliaris du kaid EI-Ghennaouï furent mis en pièces par 4 escadrons (2 de chasseurs et 'j de spahis) ; à la seconde, celle de la Conférence, Yousouf, tombant avec a escadrons sur la cavalerie impériale, qui avait entouré l'escorte de La Moricière, lui infligea « en cinq minutes, par une de ces charges terribles dont il avait le secret, 3oo morts et la déroute. » ( Vie du maréchal Pélissier.) A Tlsly enfin, chef de la cavalerie de gauche, il franchit brusquement les intervalles de nos échelons à la tête de 9 escadrons, brise la ligne d'attaque, enfonce le centre de la cavalerie marocaine par un à droite, se rejette sur le camp impérial, sous le feu de la grande batterie qui le masquait, enlève les pièces, tombe au milieu du camp, s'y maintient contre 10 000 hommes et, dégagé enfin par le mouvement offensif de l'infanterie, sabre tout ce qu'il trouve, s'empare du trésor et de la tente du prince Mohamed, poursuit, la pointe aux reins, les fuyards pendant une heure, et rentre enfin, à midi sonnant, dans le camp tombé au pouvoir de Bugeaud. Il arrive au trot vers le maréchal, « avec ses spahis couverts de sang et portant tous plusieurs têtes coupées à l'arçon de leurs selles », et crie, en saluant du sabre : « Monsieur le maréchal, voici qui
vous revient! » Céfnlent la tmlc. le grand parasol dort', les elicvaux, Ich juipierH et lo trésor du prince marocain.
Le Hoir, pendant (pu; l'armée viclorieune, « écrasée, abrutit; de fatigue » (lettre de Iai Afoririî^re), se reposait eidin, Yousouf. prtMiant 100 cavaliers choisis, Ich costumait «M» OiidéïoJi, avec le nuinlcau noir et le chapeau coni(pi(;, filait infatigable dans les montagnes, à cint] li(;ueH de l'aruH-c, surprenait l'arrière-garde des fuyards cl lui enh'vait son chef, le premier secréUiire du prince Mohamed, avec toute la correspondance politi(]ue; à sept heures du malin, il les présentait à Bugeaud.
A ce moment, Yousouf en était à sa 18" citation; en France, un jouinaliste bien rente le qualifiait de traître, de Iftche et de voleur !
V. RETOUn AU CHRISTIANISME — MARIAGE — PKOMOTION AU GÉnÉRALAT — LE DAHHA
— LA CHASSE A l'ÉMIR LE LIVRE « LA
LA KABYLIE — LE MAROC
Un des sous- officiers de famille que Yousouf affectionnait pour sa brillante conduite était Gustave Weyer, un Lorrain, dont la famille, liée avec les Demidolf, habitait Paris.
En 1845, Yousouf vint à Paris et, selon sa promesse, alla tout droit sonner chez les ^Vcye^. Deux jeunes filles gracieuses et de la meilleure éducation, croyant reconnaître leur frère dans la demi-obscurité de l'antichambre, s'élancèrent en même temps vers
lui avec un cri de joie Quelques jours
après, le chevaleresque colonel-général demandait l'une d'elles en mariage Paris
tout entier s'entassait, curieux, autour du
célèbre et poétique héros d'Afrique
M^i^ Adèle Weyer répondit que : « Chrétienne, elle n'épouserait qu'un chrétien. »
Yousouf s'enferma, désespéré : « Je ne
suis pas un vrai musulman, disait-il à son
confident; mais on n'abjure pas pour une
I femme, il faut la conviction; elle-même, si
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je le faisais, me mépriserait à bon droit. » Un soir, errant tristement aux alentours (les Invalides, il voit un groupe sortir d'une chaj)elle appartenant à une communauté religieuse. On venait de consacrer un petit enfant à la Sainte Vierge. Il entre en cu-
rieu.\, et assiste au Salut du soir La
foule s'écoule; Yousouf reste seul, respirant l'encens, regardant avec une émotion inexprimable la statue entourée de fleurs
Un éclair déchire le voile sombre de son
enfance Il revoit vaguemeiil l'église de
Porto-Ferrajo, la chapelle du château princier Il tombe à genoux et, sans se rendre
compte de son action, prie la Sainte Vierge avec confiance de l'éclairer, de le guider, de le soutenir. Ses yeux, qui n'avaient connu que l'éclair de l'acier, s'emplissent
de larmes Il s'écrie : « Moi, musulman?
mais Je suis chrétien et Français du jour
de ma naissance! » Quinze jours plus
lard, instruit par le curé de Sainte-Elisabeth, il recevait le baptême sous condition. Le I" mars, il épousa, sans bruit ni invitations, celle qui, aussi vaillante chrétienne que femme de la plus haute distinction, allait être pour lui, pendant vingt ans et demi, un guide, un appui, une initiatrice à tout ce qui, dans nos délicates et antiques traditions de christianisme et de bonne société, pouvait encore être ignoré de lui. L'éblouissant, l'incomparable bej^ oriental, sous cette affection si haute, si puissante, si dévouée, allait se transformer en partie et, sans perdre ses prestigieux dehors, s'assimiler rapidement toutes les habitudes de nos vieilles familles croyantes, en les revêlant de ce charme romanesque qui constituait sa personnalité propre. M^^ Yousouf n'a pas seulement transformé un héros guerrier; elle a été, ajuste litre, appelée la fondatrice de la haute société algérienne, qui n'existait pas avant elle ; c'est dans les années de son séjour à Médéah, à Blidah, à Alger, que s'est enfin formée, sous son influence prépondérante, une société complète, décente et de bon ton. Seuls ceux qui ont connu et comparé l'Algérie de i845 et celle de 1860 peuvent apprécier l'étendue de
f.e service et la valeur de celle qui l'a rendu.
Le 19 juillet, la cavalerie indigène d'Afrique, divisée en trois régiments de spahi forma un cor])S spécial que l'on plaça so; les ordres de Yousouf, promu au grade de maréchal-de-camp.
Nous avons jusqu'ici entraîné un peu longuement le lecteur dans cette vie d'aven- ; l lires presque fantastiques, précisément [)arce qu'elle caractérise notre héros par son opposition avec les habitudes du siècle, même chez nos hommes de guerre. Ce qui ferait, au contraire, le sujet de longues études, c'est-à-dire les services et campagnes, l'administration et les mérites privés du général Yousouf, sera simplement indiqué en un court résumé. Après la période (le dénigrement bête, est venue l'heure de Ictude sérieuse et de l'admiration pour celte noble mémoire, pour ce paladin oriental, issu de sang chrétien et refait ciirétien sous l'uaiforme français. Des volumes lui sont consacrés aujourd'hui par les meilleures plumes de l'armée, et nous montrent dans sa vraie grandeur cette brillante gloire de nos fastes militaires.
jNIais les amis d'élite qui comprirent Yousouf et l'entourèrent de leur afTcction dévouée, les vieux Lorrains devenus ses parents par suite de son mariage, pourraient seuls redire, par le détail, les anecdotes qui peignent bien ce caractère plein d'ardente générosité et d'humour à la mode gasconne ou béarnaise, ses actes de bienfaisance sans calcul, de foi catholique nette et haute. Yousouf pratiqua constamment et ûèrementsa religion, dès le jour de sa rentrée dans le sein de l'Eglise; on sait l'empressement avec lequel il protégeait les œuvres chrétiennes, sa familière affection pour les Sœurs de Charité, et cette franche intimité avec le troupier, qui a laissé de si longs souvenirs dans le cœur des anciens soldats d'Afrique. Il les connaissait, les apostrophait par leur nom, les corrigeait ou relevait d'un mot, les secourait dans leurs misères secrètes
Tout l'automne de i845, toute l'année de 1846 sont occupés à l'organisation d'un
i.B (jknfual Yorsoijp
ti'ji)|ii(Mi)(>n( cl (l'iin rattiillaKc (!<' l<'iiiii': les rahallciirs. ce sont (I<*h coIodiics volantr»* (le \MH> Il jiNH» lioniiiu'H; il Y <'ii eut un luoMicnl JUM<|UÏ» r//.v-/u//7 optUMMl îi In fois; \v cliassrur, ('"csl Yousoul" iwcr na cavn- \vvH\ «oulo capnMc (1«> lutirr «'onlrf vvWv «le r«*Miir, mais iu'^uflisanlc en noiuhrc, n'ntlrifrnaiil jamais plus de iiooft rHxx-hr- \au\, souvnil mluilc h/\ ou r><H). « Donnezmoi lo (loul)N\ ërril Yousoul. alin que j'ni aie toujours une moitii' pi«^to h rcm|>lacri' In nioitit' l'ourluu': avec cela je suis sûr i\v joindre» Alxl-cl-Kadcr, de le cond»alli(\ à (pulipu' foiTc (pi'il soil, cl de vous l'apporhM" de ma main. » On ne le fait pas, on n'écoute pas les a\is du seul homme épal ;^ lémir dans la eonnaissanee de rAfriijue.
el supciieui' à lui en vigueur militaire
ViniTt fois surpris, vingt fois l'ennemi éehappe. Ra/zias tei rihlcs, cond)als héroï- (pu's }\ un eontre trois, poursuites inouïes, tantôt dans la montagne, tantôt en plein désert. Affaires brillantes exécutées sans arrêt par des hommes aux muscles d'acier, avec des chevaux incomparables, pendant cpiator/e mois de suite, du ^laroc à la Tunisie, de la INIédilorranée bleue et des sommets neigeux de l'Atlas aux mystérieuses profondeurs du grand désert — telle est la vie du général de la cavalerie arabe. Nos colonnes mobiles ne parviennent pas à le suivre ou à l'appuyer à temps dans cette chasse vertigineuse ; l'émir, partout débusqué, partout battu, se réfugie au Maroc, essaye de le soulever et, finalement, revient tomber aux mains de La ^loricièrc (iS^j).
Yousouf couronna celte campagne célèbre, sans précédents, par une expédition jusqu'à Aïn-^Iadhy ; puis il revint, écrasé de compliments, se reposer enfin à Alger en réorganisant ses spahis épuisés.
Depuis 1839, il était renaturalisé Français ; pour la troisième fois, en dix ans, il demanda d'être porté dans l'armée au titre français et non indigène. Tous les maréchaux, tous les généraux l'appuyèrent, les princes le
réclamaient Les bureaux le refusèrent,
attendu quïl les avait toujours dédaignés, et les bureaux triomphèrent de l'armée.
(1rs plllncs et de <li\ III ni ail*» «le h« r> m r» incouiparaltlcK.
Vousouf, dariH hou iirdcnt aniour pour la l"'ran«'«\ rcsHcnlail profondément c4?h vilenie». O fut entre Ha feinme.au «iMir Hi élevé, et Hr» deux amiit, le U. 1*. dom Françoîn Uégis et Horace V«'rnet, «pi'il tnjuva len consolations de ce déboire. La Uépubiicpic, <pii Kurvint alorn, allait le lui renouveler une (pialricme ft)ift.
Le général vint en France pour faire lu eoimaissanee de ses parents de Lorraine; il y revint ensiiilc très .souvent, el occu|)a ses loisirs à écrire un livre intitulé: JJc la fruonc en Af'rif/ur. (ycsl, comme l'a si bien ipialilié le colonel Trumelet, « le bréviaire indispensable de tout général, de tout chef de colonne, en cet innncnse pays. »
Mais le Sud, si peu connu, devenait menaçant ; des tempêtes s'y aggloméraient.
Yousouf est appelé à y parer, comme le plus capabl(\ D'inspecteur général de la cavalerie indigène, il devient commandant en chef du Sud, résidant à Médéah. Sans narrer les labeurs de cet immense commandement, nous rappellerons seulement que ce fut Y'^ousouf qui reconnut, tracpia et battit le chérif Ben-Abdallah; qui osa seul, avec quelques hommes, attaquer Laçhouat tombé aux mains de l'ennemi:
qui signala à îa France l'importance capitale de cette ville, et enfin, qui la prit d'assaut, le 4 décembre i852, de concert avec le général Pélissier, son vieil ami, devenu son supérieur en grade depuis deux ans. En même temps, Y'ousouf passait, enfin,
au cadre français
En 1854, une idée bizarre surgit : on envoie Y'ousouf en Turquie, organiser des brigades à cheval avec tous les chenapans et fanatiques appelés des extrémités de l'Asie-Mineure, les bachi-bozouks; Y^ousouf, n'ayant pas reçu les pouvoirs suffisants du sidtan pour disciplhier cette cohue de brigands, refusa net de continuer. Il était à l'Aima, aux côtés de Saint-Arnaud ; il ramena le maréchal mourant à bord du BerthoUet, et le remit, mort, aux mains de i sa femme, à Gonstanlinople.
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Il avait alors neuf ans de grade eonnnc brigadier-général. Il ne l'iit promu divisionnaire que le i8 mars i856. Depuis son retour d'Orient, il eommandait la division d'Alger.
Il nous faudrait maintenant retracer la sage et vigoureuse administration de Yousouf, puis sa brillante campagne à la tête d'une division, en i856, chez les Guechtoulas ; puis la fameuse campagne de Kabylie de 1857, ^^ Yousouf conquit une gloire de plus et se montra à la fois soldat sans rival et gén 'rai de premier ordre, et revint grand-officier de la Légion d'honneur, avec sa 25e citation à l'ordre. Nous ne les comptons plus Puis les débats orageux entre
Paris et Alger au sujet de l'organisation algérienne, les pittoresques querelles de Yousouf et du parti Fonvielle, l'ingrate et meurtrière campagne du Maroc, en 1860, dite campagne du choléra, dans laquelle Yousouf se prodigua auprès de ses soldats malades ; le voyage impérial en Algérie (1861), qui valut à Yousouf une approbation sans réserves, et la grand'croix de la Légion d'honneur; les merveilles de sagacité qu'il déploya pour la répression de
l'insurrection du Sud, en 1864 Et déjà
l'espace nous manque.
Il lui restait à connaître l'épreuve dernière : le maréchal de Mae-Mahon, successeur de Pélissier au gouvernement général et très estimé militairement, mais peu goûté en Afrique, signifia à l'empereur « qu'il ne pouvait y avoir deux gouverneurs à Alger,
Yousouf et lui » Yousouf, banni de
l'Algérie pour cause de trop grands services, fut donc envoyé à Montpellier Il
quittait un royaume pour une direction de
quelques régiments Ce coup inattendu,
ce changement subit de climat et d'habitudes, portèrent trop avant Au bout de
quelques mois, le prestigieux bey fran(;ais que l'on aurait dû faire depuis longtemps vice-roi d'Afrique, atteint d'une lente et étrange consomption, s'éteignait à Cannes, chrétien comme il avait vécu depuis son mariage. Ses derniers mots furent pour l'île d'Elbe et pour l'Afrique. Il eut un geste fier comme pour saisir les rênes d'un cheval, et s'écria : « Agha Sliman : qui donc
nous entoure? Feu! » Puis sa bouclie
murmura le nom de Marie, à laquelle il était si franchement dévot, et son àme partit, entourée des sacrements et des prières de l'Eglise, le 16 mars i865.
Son épée, cette épée célèbre entre toutes, croise en sautoir avec celle de Pélissier aux pieds de Notre-Dame d'Afrique, à côté de la canne légendaire du général La Moiicière et de la médaille que Bugeaud portait au cou dans ses campagnes.
Yousouf est rentré mort, au bruit du canon, dans cette Algérie qu'il eût seul dû gouverner pour nous, et dont il avait fait une merveille. On ne l'a pas voulu, « parce qu'il était trop chrétien, et demandait qu'on envoyât missionner chez les Arabes (sic) ». Auprès de sa dépouille, sous les ombrages de Mustapha, sa veuve veille encore, oubliée Mais l'histoire et la France n'oublieront ni son glorieux époux, ni celle qui eut part à ses meilleurs services.
Paris.
P. DE Hazel.
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I. ENFANCE — VOCATION ARRETEE
Le 12 octobre 1847, un brillant et nombreux cortège conduisait à la chapelle de la confrérie royale des Pénitents Bleus de Montpellier la dépouille mortelle du général baron de Berthezène, pair de France, lin des conquérants d'Alger et gouverneur îénéral de l'Algérie.
Pierre Berthezène naquit, le 24 mars
ijjO, à Vendargues, généralité et sénéchaussée de Montpellier, en Languedoc.
Ses parents, Jacques Berthezène et Marguerite Causse, étaient de modeste condition. Ils destinaient leur fils aîné, Pierre, à l'état ecclésiastique.
Le diocèse de Montpellier était un de ceux qui avaient le mieux obéi à la déclaration royale de 1698 : « Nous voulons que l'on établisse, autant qu'il sera possible,
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des maîtres et des maîtresses dans toiitcs les paroisses où il n'y en a ])as, pour instruire tous les enfiints. » Mgr de Villeneuve, mort en 17GG, avait dans les 108 ])aroisses de son dioeèse, sans compter les villes de Montpellier, de Ganges et de Lunel, 122 écoles dont 43 pour (illes; Valergues et Saint- Clément, pour une population de i5o âmes, avaient régent et régente.
Après l'école primaire et pour se préparer au Séminaire de Montpellier, Pierre Berthezène étudia chez le curé de Vendargues. Mais la Révolution qui fit quitter la soutane à l'abbé Mural, le futur général incomparable de cavalerie, beau-frère de l'empereur Napoléon et roi de Naples, arrêta aussi l'aspirant ecclésiastique Berthezène.
A Vendargues, comme partout, à l'annonce mensongère d'une armée de brigands, les citoyens actifs se formèrent en gardes nationales; armés, ils marchèrent contre les châteaux, contre les accapareurs de blé, contre la ville de Nimes.
L'Église, cependant, ne cessait de retentir du chant du Te Deum. Te Deum, pour la nuit du 4 août, Te Deum, pour la prise de la Bastille, Te Deum pour le voyage et le retour du roi à Paris, Te Deum, pour la fédération, etc., etc. Tous les dimanches, au prône, le curé lisait les décrets de l'Assemblée.
Un dimanche de février 1791, le curé se trouva remplacé en chaire par le maire, ceint de son écharpe et escorté de gardes nationaux. AucuncurédeMontpelliern'avait voulu lire le décret sur la Constitution civile du clergé. Le Directoire du département en fut réduit à le faire publier par les municipalités.
Et voilà pourquoi Pierre Berthezène voyait le maire prendre la place du curé au prône de la messe !
Le maire publiait donc que V Assemblée constituante, qui avait déjà constitué la France en départements au lieu de provinces, et détruit les anciens Etats provinciaux, les anciennes administrations municipales, les parlements, les jurandes et
maîtrises, avait constitué civilement, avec la même autorité, l'Eglise catholique de France ! ! !
Désormais, un seul évoque et un seul Séminaire pardépartement, et nouvelle division des paroisses. Pour l'Hérault, l'évèquc serait à Béziers. Les sièges épiscopaux de Montpellier, Saint-Pons, Agde et Lodève étaient purement et simplement supprimés.
De plus, évoques et curés seraient nommés à l'élection comme les députés et les officiers municipaux, et choisis par tous les citoyens actifs, seraient-ils juifs, protestants ou impies. Les 85 électeurs de Vendargucs nommeraient leur curé.
Evidemment, pour cette loi absurde et criminelle, l'Assemblée constituante n'avait voulu écouter ni les catholiques, ni les évoques; elle n'avait pas eu besoin de consulter le pape ni de s'entendre avec lui.
« Nous .changerons la religion si cela nous plaît! s'écriait niaisement un député de la majorité. »
Les deux tiers du clergé et i34 évéques contre quatre refusèrent le serment prescrit par la Constitution civile, et condamné par le pape.
Dans l'Hérault, l'évêque de Béziers, Mgr de Nicolaï, dont la Constitution conservait le siège, refusa d'être l'évêque dui département. Celui de Montpellier, INIgr dei Malide, député aux États généraux, publiait, de son côté, qu'il restaitle vrai évêque de son; diocèse. A sa place, les électeurs nommèrent évêque constitutionnel du département unj mauvais prêtre. Le Vendredi-Saint, celui-cil faisait son entrée à Montpellier, non sans] opposition comme bien on pense.
Le curé insermenté de Vendargues n's plus la possibilité de continuer l'éducatioi de Pierre Berthezène. Le Séminaire de Montpellier a été donné à l'évêque consti^ tutionnel; mais il est vide, et l'évêque suj plie en vain qu'on lui restitue quelqu* chose des 3o 000 livres de rente confisquées aux Séminaires du département.
Il servira prochainement de prison auxj prêtres sexagénaires insermentés; il sera même insuffisant pour les loger tous et oikj
ci'MiiM. m: iii:uTiii /INK
IcH IniUHlV'rtTii ù Siiiiilc-Mui'it*. l.rs jin^lrrM A^cH (II- iMoiiiM (lo Hoixaiilo uiih Hcroiit dt'*poi'li's lioiH (lu royaiiiiic houh |H'iiu^ de mort. Li*H l'^liHrs. aiM'i'H avoir vlv doiiiU'CM nuxconslitittioiiiit'ls, scronl tniiisiornuW'Hrii loiiiplcsdcla 1 Saison et dcl'l'llrt' sii|)i-«Mii('. déinolics »m vciidiirs. Los i'm'oU'h sultissciil \v Mort dcH ('^;liscs. Loh iiistiditciiiH i*l iiistitutrioos ont, prostiuti tous, n'Hisô Ir srrmonl; îIh hoiiI irnvoyés. 338 Sumus sont. |MHir ec motif, iiitcriuH'H 21 MoiilpoUicr. 1<H daiiH ce district, où h'si'coKvs étaient si tloiissaiitc», j) ooinniuiics sculiMurnl sur iiH coiisorvairiit, vu 17}V|. (|iU'Uiue siinulacro d'écolr. MvidtMninent. Pierre Hrillic/.ènr iio pou- \ail plus sonj^or à poursuivie ses éludes ceelesiasli(pu\s. Dailleurs, la Uévolulion allait mettre la main sur lui et l'enroliMdans les volontaires de i7<>3.
II. LES VOLONTAIHES DE IJqS DE l'hÉUAULT
L'anarehio à laquelle la France était en proie faisait concevoir à l'Europe l'espérance de la déinend)rcr, comme elle démembrait en ce moment la Polop^ne.
Cependant, connue elle fera en i8jo, et sans être mieux préparée, ce fut la France qui déclara, la première, la guerre à l'Empire et à la Prusse (avril 179'j), et successivement au Piémont, à l'Angleterre, à la Hollande et à l'Espagne.
Pour celte lutte qui paraissait inégale, nos révolutionnaires faisaient appel aux peuples contre les rois, pensant ainsi bouleverser facilement toute l'Europe. Ils se trompaient; pas un trône ne fut renversé; les peuples, épouvantés des horreurs de la France, se serrèrent autour de leurs princes et marchèrent contre nos frontières.
A l'armée, fort indisciplinée dans les premiers temps et à qui, d'ailleurs, Marat prêchait de massacrer d'abord ses généraux, on avait voulu joindre les 100 000 volontaires de 1791, les 3o 000 fédérés de 179a, et une conscription de 3oo 000 hommes, décrétée le 24 février 1793.
Le Midi avait peu fourni de volontaires en 1791, et, levés pour quelques mois seu-
lement, la plupart d'«'iiln* eux M' irlirèrent liientôt. LvH /t'ulrrrit, retenuK à Purin nprè» la fêle du i/| juillet. Hervirenl h la (loiivrutlon et ensuite aux JaeobinM ii nialtrJHer et h terroriser la capitale. La levé»! <!«• 'i<K)»K)0 iiouHiU'H fut le si^llld de la giierrir de la Vendi'e, plus redoutable pour lu Républi- «pie «[ue la guerre conln; l'I'iurope.
Le 17 juillet 179'J, Monj)ellier avait reçu et publié le décret de la patrie m diinp^tr. Vendargues et toutes les coinnuines de riir*raull h; publièrent il leur tour. Hoo volontaires fun-nt levés dans le Gard, l'Hérault et les départements voisins, et se rendirent à l'arnu-e des Alpes.
Apiès la prise et le pillage de Nice, le Direeloirt^ de l'Hérault s'énnit des nombreuses malles expédiées par les volontaires à leurs familles, et de la désertion pres(pie immédiate de ces volontaires; mais il prescrivit inutilement aux municipalités de faire rentrer les déserteurs dans la voie de l'honneur.
Pour l'armée des Pyrénées, on mit en réquisition le dixième des gardes nationales de l'Hérault, soit 490<5 hommes. Les volontaires étaient autorisés à prendre les chevaux nécessaires dans les écuries des propriétaires sur l'olTre de les rendre au retour de la campagne.
A peine quelques centaines d'hommes se présentèrent. Il faut lire dans les documents ofticiels, récemment publiés, l'organisation de ces bataillons.
« Les femmes se transportent près des volontaires et parviennent à leur acheter l'argent et même leurs hardes Les volontaires sont dépourvus des objets les plus nécessaires. La plupart d'entre eux, manquant absolument de culottes et de bas, sont obligés de se tenir dans leurs lits pour cacher leur nudité »
Ceux qui avaient des habillements désertaient, notamment le premier bataillon, avec armeset chevaux. Ceux qui restaient encombraient les hôpitaux, et le chirurgien réclamait et obtenait un supplément de traitement à cause du nombre extraordinaire des maladies honteuses.
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Comme Gambclta, en 1870, le I)ir(!cloire de l'Hérault multipliait les proclamations : « Vous voudrez tous vous inscrire dans ces cohortes sacrées, dont l'aspect seul doit repousser les esclaves Le mauvais citoyen,
l'homme indillcrent et égoïste ne recevra point des armes de vos mains; il est indigne
de défendre une si belle cause , qu'il
achète au poids de l'or la honteuse oisiveté
à laquelle nous le condamnons Pour
vous, marchez en assurance. Quelques jours, un mois peut-être, et vous serez au terme de vos travaux, ou si, contre toute attente, la résistance de nos ennemis était plus opiniâtre que nous ne pouvons le présumer, comptez sur vos frères, ils sauront vous relever au champ d'honneur. »
Malgré une prime de 3oo livres accordée à chaque volontaire, un très petit nombre se présenta. L'écrivain révolutionnaire, Duval-Jouve, compte sept inscriptions seulement pour tout le district de Montpellier, jusqu'au 9 juillet. « Plusieurs recrues, lisonsnous dans les actes officiels, sont venues toucher i5 sols par jour et ont disparu. »
Dans la première quinzaine de juillet, l'Hérault avait reçu sonproconsul, Boysset; 55 municipalités étaient épurées et le maire de Montpellier, traîné à Paris, portait sa tète sur l'échafaud.
Naturellement, pendant cette guerre civile, les volontaires ne s'étaient point inscrits. A la date du 5 août, le Directoire supprimait la prime de 3oo livres, et le 14 août, il était obligé d'adresser cette curieuse réponse au ministre de la Guerre : « Citoyen ministre, à la nouvelle de l'invasion des Espagnols, 5ooo hommes furent levés et se portèrent à Perpignan. Plusieurs communes avaient promis de les faire relever au bout d'un mois si la réquisition durait encore; les 5ooo hommes requis étaient composés de beaucoup de gens qu'un élan patriotique avait fait marcher, mais à qui les besoins de leurs familles ou leur santé faisaient demander d'être rappelés.
»Voilà, citoyen ministre, l'historique de
mtes les levées que nous avons voulu lire pour seconder l'armée des Pyrénées,
nous pouvons dire que plusieurs d'entre nous ont étudié plusieurs branches de l'art militaire, afin de lui être plus utile... Assurément, si tous les citoyons avaieii employé le même zèle pour repousser 1* ennemis de la République, il y a longtemji qu'ils ne souilleraient plus son territoire.
N'ayant en face d'eux qu'une armée qui \ n'existait guère que dans l'imagination cl dans les rapports ofiiciels des représcntaiii du peuple près de l'armée des Pyrénées- Orientales, les Espagnols étaient arrivé» sous les murs de Perpignan.
Les représentants lancèrent une proclamation désespérée (26 août) : « Citoyens, il n'est plus temps d'hésiter : Voulez- vous conserver vos propriétés? prenez les armes. Voulez-vous sauver vos femmes et vos enfants ? prenez les armes. Voulez-vous éviter les supplices dont on payerait votre ancien patriotisme ? prenez les armes. »
En même temps, Boysset ordonnait l'arrestation de tous les jeunes gens de l'H» rault, depuis dix-huitjusqu'à vingt-cinq an « Tous ceux qui se déroberont par fuite seront déclarés déserteurs et leu père et mère arrêtés, et leurs biens s questrés. »
Berthezène avait dix-huit ans ; il était donc forcément du nombre de ces volo taires de la levée en masse, qui étaient, comme on voit, beaucoup moins volontaires que nos conscrits d'aujourd'hui. M;i ils nommaient leurs officiers, ce qui n'ajoutait certes pas à la force des régiments. Singuliers temps où l'électeur choisissait son évêque, son curé, son juge de paix tl
le soldat son chef !
Berthezène obtint le grade modeste de sergent -major. A l'armée des Pyrénées- Orientales, il rencontrera, sous -officiers comme lui, Lannes et Victor, futurs maréchaux et ducs de l'Empire.
Berthezène resta peu de jours dans cette armée qui manquait de tout, malgré les réquisitions de toutes sortes, et les plus solennelles proclamations.» Les Espagnols, écrivait un représentant à la Convention,] ont la perfidie de payer en écus ce qu'ils
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proniK'iil ri à tm |>ii\ rvci'HsiC, ««1 iiialliriirrusi'iiuMit, Ii'H rciiH Itnil pliin d'cllrl Hur l'(>s|)l'il (1rs li^iltituiits ilr ces iiKiiitii^iics i|iic
los plus l>(;ui\ (liscoinH L'aniu'H^ «'Kl
tiaus une (IclroHtio iiicroyal)!)-. l'ii capituinr n'avail sur son corps qu'iiiic (liciiiiso UHi'i', iiii vieux pantalon t-l un kIIcI sans nianclics )>
i)n avait rrcpiisilioiuu' K's sonlirrs (U-s labouicnis pour Ifs donncp aux soldais.
Dans inu' aulit* arnn'i', Ir ri'pirsrniani du peuple avait prolilr d'uni' i\Hc pour drpouiili'i'de i'orcf les citoyens de Irurs lial)lls en faveur tics dcfcnscurs de la patrie.
Nalurelleinent.ladéserlionétaileirrayrtnte.
Les re[)résenlanls déclaraient à la (a)nventiou «(pie l'arnR'e serait devenue incapable d'aj^ir avec (picKpie sueet's, si la guerre eût duri" plus lon^leuips encore entre la Fiance et rKs[)aii:ne. »
La Ici^ende des wloutdirc.'i a c'U* assez fatale avant et pendant la j;;uerre de 1870, et peut-être ipieUiues-uns ont-ils oublié la coin|>lète inutilité des centaines de mille jîardes nationaux de Paris, durant le sièpje par les Prussiens, pour qu'il n'ait pas été inutile démontrer par les laits, à propos du volontaire de 171)3, Berlhezè'ue, ce qu'étaient les volontaires de l'Hérault sous la Républi(pie.
Il en était dans toute la France comme dans rilérault. (Voiries ouvrages spéciaux de Camille llousset, de Rastoul, etc.)
IIL DE SOUS-LIEUTEXANT A LIEUTEXANT-COLONEL (iJqS-iSo^)
De l'armée des Pvréuées-Orienlales, Berthczène avait été envoyé au siège de Toulon. Pour échapper au sort de Marseille, cette malheureuse ville avait proclamé Louis XVII et appelé dans ses murs les Anglais et les F]spagnols, dont les Hottes croisaient près du port. Après un siège de trois mois et grâce au commandant de l'artillerie, alors inconnu. Napoléon Bona- . parte, l'armée de la Convention entra dans Toulon, le 19 décembre 1793.
Avec l'armée entrèrent, hélas ! les repré-
Henlanls du peu|de et la réprension Kcrt pUiH liideuHtM'iicore (pi'îi Lyon. On tur en UiH, pi'CKtpu' nu hasard. « Lch liabilaiitH les pluH eomproinis, au nombre de 4<m)u, M sont réfugiés sur U'h vaisseaux anglais ; niait tonte la> ville, au dirt; des repn'KenlanlS, est eoiipablu. 4<><' ouvriers dt; la niarine sont venus au-devant de l'^réron ; ils ont travaillé pendant l'otcupation anglaise, il les fait mettre à mort sur place. Oidrc (( aux bons citoyens de se rendre au Champ de Mars scms peine de vie; » ils y viennent au nombre de 3oo(). Fréron à cheval, entouré de canons et de troupes, arrive ave(- une centaine de Maratistcs, assassins notoires; il leur dit de choisir dans la foule, à Iciu' gré: tous ceux (pi'ils (Mit désignés sont rangés le long d'un mur, et l'on liie dessus. Le lendemain et les jours suivants, l'opération recommence :
Fréron écrit, le lO niv()se, « cpiil y a déjà 800 Toulonnais de fusillés. Fusillade, ditil dans une autre lettre, et fusillade encore, juscju'il ce qu'il n'y ait plus de traîtres. » Ensuite, pendant les trois mois (jui suivent, la guillotine expédie 1800 personnes ; II jeunes femmes montent à la fois sur l'échafaud, pour célébrer une fête républicaine ; un vieillard de quatre-vingt-quatorze ans y est porté sur une chaise à bras; et, de 28000 habitants, la population tombe à 6 ou 7000, » (D'après Taine.)
Douze mille maçons sont requis pour démolir les maisons de la ville. Le nom même de Toulon sera supprimé; cette commune portera désormais le nom de Portla-Montagne, comme Lyon, celui de comimine affranchie, comme Marseille, celui de commune sans nom.
Berthezène, nommé sous-lieutenant durant le siège pour avoir enlevé un fusil à un otlieier anglais, était passé à l'armée d'Italie. Ses camarades l'élurent lieutenant; mais il fut accusé d'avoir tenu des propos outrageants contre la Convention. C'était un crime digne de mort en ces temps de liberté. Heureusement pour le lieutenant, il parvint à se justitier.
En 1796, on réunit les bataillons de vo-
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lontaircs aux régiments de rariiicc,ce cju'on appela Vamalgame. Le cincpiièrne bataillon de l'Hérault, auquel appartenait Berthezène, servit à former la onzième demi-brigade. Elle combattit à Gastiglione, à la Corona, à la Favorite. En l'an VII, à la reprise des hostilités, Bertliezène fut nommé capitaine, sur le champ de bataille de Saint-Julien. (23 juin 1799.)
Bertliezène était attaché à l'état-major du général Grenier, lorsqu'il vit le Souverain Pontife Pie VI arraché par nos soldats à sa ville de Rome, traîné, malgré sa vieillesse et ses infirmités, à travers l'Italie et les Alpes, au milieu des populations consternées, et définitivement enfermé à Valence où il mourait le 29 août 1799.
L'impie Directoire avait pensé tenir en ses prisons le dernier pape de l'Eglise. Mais, à ce moment même, nos armées d'Italie succombaient sous la coalition des Russes, des Autrichiens, des Napolitains. Les cardinaux se réunissaient à Venise et élisaient pape le doux et glorieux Pie VII. Bonaparte revenait d'Egypte, renversait le Directoire et triomphait à Marengo.
Un Te Deum solennel dans la cathédrale de Milan, des ouvertures faites au pape Pie VII pour le rétablissement de la religion catholique en France, apprirent à l'armée et à la nation qu'un pouvoir sage et habile avait remplacé un pouvoir insensé.
L'éclatante victoire de Marengo n'avait procuré qu'un armistice. Les hostilités reprirent pendant l'hiver. L'armée d'Allemagne, sous les ordres de Moreau, remporta la victoire décisive de Hohenlinden, marcha sur Vienne et contraignit l'Autriche épouvantéeàimplorerlapaix. (25déc.i8oo.)
Ce même jour, notre armée d'Italie subissait une grave défaite à Pouzzolo et courait le danger d'être, en partie, prisonnière ou anéantie. Le nombre des morts et des blessés fut très considérable. Le chef de bataillon, Berthezène, avait reçu deux graves blessures à la jambe gauche, en combattant vaillamment à la tête du 72e de ligne.
Dansles premiers jours de 1801 , il rentra dans sa maison paternelle de Vendargues,
et, pendant deux ans, ne marcha fpi'au moyen de béquilles.
Durant ces deux années, les plus belles et les plus fécondes de la vie de Napoléon, l'ordre se rétablit en France, la paix fut signée avec l'Europe, le Concordat avec le pape Pie VII promulgué, les églises rouvertes au culte catholique. L'ancien cui de Vendargues, M. Tessier, ne pouvait, toutefois, rentrer dans son église. Muni d< pleins pouvoirs de l'ancien évêque de Monlpcllier, Mgr de Malide, réfugié en Angleterre, et qui avait refusé sa démission au pape, il faisait opposition ouverte au Concordat et portait le trouble dans tout le diocèse(i).
Nous ne savons si le commandant Berthezène, ex-aspirant ecclésiastique, était avec son ancien curé et professeur, ou plutôt avec le nouvel évêque, MgrRoUet, dont toutes ces difficultés amenèrent la démission.
D'ailleurs, le commandant ne devait pas rester longtemps à Vendargues. A peine guéri de ses blessures, il était appelé au camp de Boulogne et l'empereur lui donnait, de sa main, la croix de la Légion d'honneur.
En i8o5, l'armée de Boulogne réunie contre l'Angleterre se retourne contre les Autrichiens et les Russes, enferme les un -^ à Ulm et écrase les autres à Austerlitz. En 1806, elle détruit les Prussiens à léna et à Auerstœdt, entre à Berlin comme elle était entrée à Vienne ; en un mois la Prusse est conquise.
Bertliezène, lieutenant-colonel au 65^ dj ligne, n'avait fait ni la campagne d'Autriche ni la campagne de Prusse. Le 65^ avait accompagné le roi Louis en Hollande et occupé le Hanovre. De là, il fut appelé en Pologne contre les Russes. Mais Berthezène le quittait en ce moment. L'empereur venait de le nommer colonel du io« léger (10 février 1807).
(i) Pour la question intéressante de la Petite église, nous renvoyons nos lecteurs à la savante élude du R. P. Drochon- : La Petite Église, Maison de la Bonne Presse, rue François I", 8; prix, 3 francs.
UKNKIIAI. DK IIKIITII KZIC.M'.
IV. COI.ONKI. DU lO" I.IKiKIl CAMI'ACNKM DIC l'()|.()<;NK RT I)' ilTIUCIIi:
(iHo^j-iSoj))
Je vous donne un rcginient qui s'aut ma ganii'. d'il Nii|)oU't)ii uu cdIodcI du lo'lrfçrr. Le r(''^:iiiuMil justilia pUMiicinciit cet élo^e.
Le lo juin, a llcilslx'i^;, qui^lcpicH milliers de Fninvai» alta(|uuient i'aiiiuie russe dans des posiliuns lotinidables. Lo lo" léger se distinf^ua dans ce c(>nd)at et son colonel clail fait ollicicr de la Légion d'honneur et baron de l'Lnipire. Les Russes se liAlèrenl d'opérer leur retraite sur Kœnigsberg. l^annes les atteignit dans la nuit du l3 au I î juin, les arrêta, et tonte l'armée accourant au bruit du canon les jeta dans l'Aile. Ce l'ut la victoire décisive de Friedland.
Après la paix de Tilsitt, le maréchal Davoust occupait militairement le duché de Pologne. Le io« léger étiiil sous ses ordres. Le colonel Berthezène a gardé le meilleur souvenir du maréchal, chef aussi inllexible pour la discipline qu'habile et brave sur le champ de bataille, et assez noble de caractère pour s'excuser publiquement d'un reproche immérité adressé à un inlérieur.
L'année suivante, Napoléon s'engageait dans l'injuste guerre d'Espagne. Par ruse et par fourberie, il obtient de ce pays allié l'entrée des troupes françaises, et le fait occuper militairement; puis, il attire à Bayonne, comme pour un rendez-vous, le roi Charles IV et son tils Ferdinand, et là, démasquant ses intentions, leur impose leur abdication et proclame roi d'Espagne son frère Joseph.
Le peuple espagnol se souleva tout entier contre l'usurpateur et les troupes françaises. Dupont, un de nos meilleurs et plus intrépides généraux, est forcé de capituler à Baylen avec son corps d'armée. Le roi Joseph est chassé de Madrid et contraint de se retirer en deçà de l'Èbre.
L'empereur se vit obligé d'aller en personne, avec la grande armée et ses plus habiles lieutenants, Lannes, Soult, Ney, Bessières, réparer les revers de ses armes
(novembre iHoH). MnJH rKur(>|)e ne lui
permit pas de eom|)l<'-lri- hch Hue(!4^ll.
L'Autriche, la l*ruHKe, l'Allemagne fn'y misHaient de colère et d'enthouHiuHme aux nouvelles de l'indomptable reHiAtnnr^ et des Rueeèg de l'Espagne. La PrusHe, trop allaiblie, n'osa point prendre les armeA. Mais l'Aulriehe, craignant de su voir traiter comme l'Espagne, envahit tout h coup (lo avril iH(M))la Havière, alliée de la l'ranee.
La grande armée se trouvait, en pailic, en I<]spagne et était remplacée par de» recrues. Le lo" léger accourut, à marche» forcées, des bords de la Balli<iue, et eut une part glorieuse dans cette terrible campagne où la fortune semblait hésiter à suivre Napoléon.
Le 19 avril, à Thann, la seule division Saint-Hilaire, sans artillerie, se heurta à ()0 0oo Autrichiens. Le S^», le io« léger, le 3« de ligne se jetèrent sans hésiter sur l'ennemi et le chassèrent des bois. Assaillis à leur tour, attaqués de tous côtés, ils résistèrent héroïquement et excitèrent l'admiration de leur chef, le vainqueur d'Auerstaedt. L'ennemi, réduit à opérer sa retraite pendant la nuit, pensait avoir eu allai re à un corps d'armée tout entier.
A Eckmiihl, le io« léger enlevait la position principale de l'ennemi. « La conduite du io« léger, lisons-nous dans les souvenirs de son colonel, avait paru si remarquable à la bataille d'Eckmiihl, qu'elle fut jugée digne d'une mention particulière, et, seul, il fut cité dans le premier bulletin. Voici dans quels termes honorables il en est parlé : « Le détail des événements militaires serait trop long, il suffit de dire que le io« d'infanterie légère, de la division Saint-Hilaire, se couvrit de gloire le 22 avril, en débouchant sur l'ennemi, et que les Autrichiens, débusqués du bois qui couvre Ratisbonne, furent jetés dans la plaine. »
Napoléon félicita le régiment, nomma son colonel commandeur de la Légion d'honneur, et dit à Saint-Hilaire, à la tète de sa division, en lui frappant amicalement sur l'épaule : « Allons, tu as gagné le bâton de maréchal, et tu l'auras ! » Davoust, duc
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d'Aucrslaedt, reçut le titre mérité de prince d'Eckniiihl.
L;i division Sainl-IIilaire passa alors sous le coniniandcment du maréchal Lannt's.
Le glorieux maréchal arrivait d'Espagne où il avait recula capituhilion de l'héroïciue Saragosse.
Le i3 mai, la division Saint-llilaire était mailrcsse de Vienne. Dans la soirée et dans la nuit du 21, elle passait le Danube pour combatlre à Essling. Le 22, elle forme la tète de la colonne qui, au cri de : Vive l'empereur / culbute régiments sur régiments et, s'enfonçant comme un coin dans leurs masses, perce le centre ennemi.
Vers 9 lieures, la rupture des ponts et par suite le manque de munitions et l'interruption du passage des troupes, obligent la colonne déjà victorieuse à se replier. Dans ce mouvement périlleux qu'il faut exécuter au milieu même des divisions ennemies, la division Saint-Hilaire est à l'arrière-garde ; elle se retire fièrement et en bon ordre, couvrant par son courage le reste de l'armée.
De 10 heures du matin jusqu'à la nuit, les Autrichiens, deux ou trois fois plus nombreux, et excités par leur succès inespéré, écrasent de boulets et de mitraille nos soldats entassés près des ponts, le long du Danube. Cavaliers et fantassins se précipitent à la fois pour nous jeter dans le fleuve. Quand le danger devient trop pressant, les Français, qui ne peuvent répondre à l'artillerie ennemie, s'élancent à la baïonnette sur les colonnes, les repoussent au loin et rentrent dans leurs alignements.
A force d'énergie, on échappa à un désastre qui paraissait inévitable. Mais les pertes furent nombreuses et cruelles. Le loe léger comptait des centaines de morts et de blessés, fee général Saint-Hilaire était tombé mortellement atteint, et, sur le soir, des carabiniers du lo^ léger relevaient et emportaient, roulé dans leurs capotes, le maréchal Lannes, duc de Montebello, frappé à mort, lui aussi.
Six semaines plus tard, l'armée française franchissait de nouveau le Danube en face
même de 200000 Autrichiens et leur offrait la bataille, lillle dura deux jours (5 et6 jiiil let) et fut vivement disputée.
Oudinot, le vaillant chef des grenadiers, avait remplacé le maréchal Lannes. Il ne ménagea point ses régiments et reçut, le soir même, le bâton de maréchal. Dès la première journée, quelques régiments, et parmi eux le io« léger, s'étaient emparés d( la position capitale de Wagram. Laissés sans appui, ils ne purent s'y maintenir, tandique plusieurs de nos divisions, par un( déplorable méprise, se combattaient avec acharnement, en croyant combattre contre l'ennemi. Le lendemain, ce fut encore le loe léger qui enleva Wagram. C'était la victoire. Son colonel avait reçu deux blessures.
Promu général de brigade après cette campagne, Berthezène fut envoyé dans l'île Walcheren, dont les Anglais s'étaient emparés et d'où ils menaçaient Anvers. Décimés par les fièvres et craignant une attaque sérieuse des Français, ils évacuèrent leur conquête au commencement de l'hiver.
Napoléon appréciait la bravoure et la fermeté du jeune général; il l'attacha à la garde impériale.
V. GARDE IMPÉRIALE — CAMPAGNE DE RUSSIE ET D'ALLEMAGNE (l8l2-l8l3)
Durant la fatale guerre de Russie, le général de brigade Berthezène commandait, trois régiments de la jeune garde. Jusqu'à Moscou, Napoléon ne voulut point laisser engager sa garde, ressource suprême, disaitil, qu'il ne faut exposer que dans un désastre. A la terrible bataille de la Moskowa, il l'avait refusée aux instances pressantes, désespérées deNey et de Murât. Berthezène n'avait couru aucun danger dans ce combat où tombèrent morts ou blessés 80 de nos généraux ; parmi ceux-ci, le maréchal Davoust; parmi ceux-là un compatriote natif de l'Hérault, le brillant Montbrun, depuis la mort de Lasalle, à Wagram, le meilleur général de cavalerie, INIurat excepté, bien entendu.
mi<:m;i(AI. uk iiiuiiik/kmc
M(MiH) (liiiis les |>i'rinirrs jotilH de \.i n'IiiiiU", lu f^ardc, iimichaiil nwc r«'iii|M'irur ^ la liHv {\v rnrinrc, ri |iii)lilaiit, la picinirrc, (les raïc^ a|»pi'<>viHioiiMriii(>iils amaHst's pour tous, oui [-clalivcinrnl [U'ii i» HoullVir.
Lo i5 iioviMuln'c, j\ Krasuor. riu'urc <l«'s (li'saslrcs «"'(ail airrivôc; Napolôon cl la f;ar(lo se IrouvrrtMit t-oupôs du rcsic ^\r laiinro. Il lallul liois jours de coinbals pout" rclahlii' les coiuuiuuicafioiis, vl vuvovr ful-on ol)liy;('' de saciiliiM- Nry ot l'ailièii'.^ardo. Le lnuwc tirs i>ra\'t's se sauva coinnu* pai' luiiado, mais picscpic seul.
Kchappôc à ce danger, l'année, ou pluUM (elle eoliue sans nom, se préeipilail vers la Héiv/ina où Irois armées russes allaienl l'accabler îl la fois et sur les deux rives d'une rivière escarpée qui, par une malcdiclion divine, n'élail poinl glacée.
Le l'roid, la misère, la faim, le danger extrême démoralisaienl l'armée, la garde elle-même. Napoléon, justement alarmé, réunit autour de lui celle Iroupe d'élite, la harangua brièvemenl. « Je compte sur vous ! s'écria-l-il, jurez de ne pas abandonner votre empereur ! » Les soldats le jurèrent.
Huit jours après, sur les bords de la Bérézina, empereur, généraux et soldats faisaient bravement leur devoir, et refoulaient les armées ennemies en leur enlevant 4 ou 5ooo prisonniers. La jeune garde, sous les ordres de Berlhezène, avait contribué à ce succès inespéré, faisant, à elle seule, 1400 prisonniers , que Napoléon compta lui-même en les faisant déliler devant lui.
Il est aujourd'hui avéré que le désastre de la Bérézina, d'ailleurs grandement exagéré, aurait été évité si la foule des gens non armés avait voulu profiter de la nuit, pour franchir les ponts victorieusement protégés pendant trois jours par l'héroïsme de '2o 000 braves. Mais ni menaces ni conseils ne purent décider ces malheiu'eux à s'éloigner des feux près desquels ils se réchaufTaient.
Après la Bérézina, l'armée n'existait pour ainsi dire plus. Heureusement, les
UuHHCH avaient rrru un hî rude iimi|i ijh iU (essèrenl de poursuivre ers débriM. SimiIh, les CoHiupicH, avidf'H de butin, s'acliuniè. nul après les Frayais ; mais redoulabIeH pour des soldats isolt-rt, lescosaques fuyaient toujours <l(rvant une troupe, si faible fiUelle, ([ui se défendait à coups de fusils. Le 3i <Iéeeinbre iHiu, la garde, réduite à luoo hounne», arrivait à KcenigslM-rg. Le généial Berlhezène ne rapportait de eelto malheureuse campagne <pie le cœur de son l'ièie. lue à ses c<Ués. à la Bérézina.
L'année; i8i3 devait être encore plus fatale à la cause de Napoléon. Llle allait ouvrir les frontières de la Franco à rinva« sion étrangère.
•V la Russie, à l'Espagne, à l'Angleterre, s'étaient jointes la Suède, la Prusse, bientôt rAutriche, la Saxe, la Bavière, l'Allemagne tout entière. Et, comme si c'était encore trop peu pour écraser un seul homme, on a recours à un malheureux général français, Moreau; on le fait venir d'Amérique pour diriger les innombrables armées alliées.
Avec des recrues inexpérimentées, mais braves et intrépides au feu comme les vieilles troupes qui ont péri en Espagne et en Russie, le génie de Napoléon brise d'abord les forces ennemies. Le 2 mai, à Lutzen, le 21 et le 22 mai, à Bautzen, la victoire est aux Français et les alliés sollicitent un armistice.
Dès le premier jour, à Lutzen, Berlhezène avait conduit la garde au feu, car désormais la garde, si longtemps ménagée, combattra dans toutes les bdtailles et remportera de stériles victoires.
Les Français s'étaient vus attaqués à l'improviste pendant une marche, et alors que leurs Corps paraissaient trop éloignés les uns des autres pour se secourir en temps utile. Au bruit du canon. Napoléon accourait au galop de son cheval et envoyait au général Berlhezène, momentanément commandant de la garde, ce billet laconique écrit au crayon : La garde au feu.
La garde parut sur le champ de bataille au moment où les soldats de l'intrépide Ney, écrasés sous le nombre, étaient de
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aouvcau repousses du village de Kaya, plusieurs lois pris et repris. La garde ! La garde! s'cxelamèrent les Français reprenant coniiance à la vue de cette troupe d'élite.
Napoléon, à pied, se porta au milieu du feu : Où allez-vous ? disait-il froidement aux soldats qui fuyaient. « Ne voyez-vous pas que la bataille est gagnée? Allons ! ralliez-vous là. » Et ils s'y rallièrent. L'empereur ordonna alors à la jeune garde de reprendre Kaya. La baïonnette au bout du fusil, la jeune garde se jeta dans le village occupé par les gardes russe et prussienne et, après une lutte longue et opiniâtre, s'en rendit définitivement maîtresse.
Enmême temps, le général Drouot établissait hardiment de puissantes batteries en face et fort près des colonnes ennemies pour les foudroyer.
« Vous protégerez ces batteries, dit l'empereuràsa vieille garde, et si l'ennemi se présente, vous m'en rendrez bon compte. »
Il n'avait pas fini ces mots qu'une décharge de mitraille enleva près de lui quelques files de la garde. « Quelqu'un est-il mort? » demanda-t-il.
de la conduite du chef de la garde et, le 4 août, à peine ûgé de trente-huit ans, il fut élevé au grade de général de division. A la tête d'une division du 4^ corps, Berthezène contribua également pourunebonne part à l'inutile victoire de Dresde, les 26, 27 et 28 août, sous la pluie, sans qu'il fût possible de tirer un seul coup de fusil, gagnée à coups de canon, à la pointe des baïonnettes, par des charges brillantes de cavalerie. Moreau y trouva la mort.
L'ennemi, en fuyant épouvanté, tomba par hasard sur un des Corps d'armée envoyé pour lui couper la retraite et le fit prisonnier. Par une suite de hasards providentiels, les succès se changeaient tout à coup et partout en désastres.
Napoléon, définitivement vaincu à Leipzig (18 octobre) rentrai tenFrance sans armée.
Après la victoire de Dresde, Berthezène était demeuré dans la ville avec le maréchal Gouvion Saint-Gyr et une garnison de 26000 hommes.
Le II novembre, manquant de vivres, le maréchal signa une capitulation. L'armée rentrerait en France où elle serait considérée comme pri-
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« Oui, Sire, deux hommes, et un troisième a la cuisse cassée. — Qu'on le soigne, nous lui donnerons une bonne retraite. »
Les Souvenirs du général Berthezène s'étendent avec complaisance sur cette première victoire de la campagne de i8i3.
Jamais Napoléon ne lui avait paru plus grand, plus intrépide. Et, aux yeux du général, il avait raison de remercier son armée et de lui dire, le lendemain : « Soldats, je suis content devons ! Vous avez
suppléé à tout par votre bonne volonté et par votre bravoure ! . . . . La bataille de Lutzen sera mise au-dessus des batailles d'Austerlitz, d'Iéna, de Friedland et de la Moskowa. »
La couronne de fer devint la récompense
échange. Le 12 novembre, nos soldats déposaient tristement leurs armes et se mettaient en route pour la France. Mais le czar refusa la capitulation, et, contre tous les droits, nos troupes désarmées furent acheminées vers la Hongrie.
VL LA RESTAURATION — MARIAGE PÉNITENT BLEU
Quand Berthezène eut la liberté de rentrer en France, l'empereur Napoléon était à l'ile d'Elbe et le roi Louis XVIII sur le trône de son frère, Louis XVI. Le général reçut du roi la croix de saint Louis et le maréchal Soult l'appela au Comité de la guerre.
GKM^KAL m: m.urny.iksi'.
(iOiitniiiil (io H'(>xil(U- on ncl^n<|ii(* iijirrH les (uncsIcH (Iriil JoiirH, |ii'ii(laiil IcsqiiclH il avait servi Napoléon cl cotiihallii à Kleiirus, à Hiet-gu cl it Naiiiur. Herllie/ciu) n» Iftrda pas ji tHre rappelé |»ar le iniiiislrc de la (iiieiTo. 11 lui iiisei'il au l-all^' des inspecteurs >j;énérau\ d'inlanlerie.
l']n iHiH, dans l'église de Sainle-Madeleino. à Hé/.iers, l'abbé ('abanel, curé de la paroisse, donnait la bént-dielion nu|)tiale i\ IMerre Herlhe/.ènc, baron, lieulenanl général des armées du roi. eiievaliiT di* 1 ( )r(lr<^ royal cl niililaire de Saint-Louis, conunaudant do l'Ordre royal île la Légion d'honneur et i\ dcnioiselltî Zulina Jcnny Aurès, d'une honorable famille de niagistrals, lillc et pelile-tille de deux présidents à la Cour des Aides, MM. Aurès et de La CloUe.
A la même époque.
le général se faisait inscrire dans la dcK'Ole et royale confrérie des Pénitents bleus de Montpellier.
Il est assez rare de voir un général du premier empire, s'inscrire dans une confrérie de Pénitents, pour qu'on nous permette de donner l'historique de celte confrérie.
L'origine des confréries des Pénitents remonte au xiii« siècle, sous le ponlilicat de Grégoire IX. Leur fondation est due à l'initiative d'mi roi de France, de Louis VIII, père de saint Louis. Ce pieux monarque établit, le i4 septembre 1226, la célèbre Compagnie des Pénitents gris d'Avignon.
En réparation des profanations des Vaudois contre la Sainte Eucluirislie,une p;rande procession fut organisée le jour de l'Exaltation de la Sainte Croix. Le légat du pape portait le Saint-Sacrement. « Le roi marchait vêtu d'un sac, couleur de terre, ceint d'une corde, la tète nue, et un flambeau à
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la main, Kuivi de hch oflirjciH cl d'une inullilude, (l'abord attirée par lit eurioHilé, nuiis (|ui bienl(U fut péni'-lréu et alteii<lric jus<|u'au\ larnicH.
a Tous les évècpies croiHéH, au nond>re de plusdesoixante, les burouHet une grande partie des honnues d'armes marchaient à lu suite, ils portaient tous Hur la poitrine la croix blanche (pi'ils niî devnienl quitter ipiaprès lagu<'rre. L«;s baunièresde l'ranee, celles des grands vassaux, après avoir conduit les enlisés à la bataille, venaient avec eux s'incliner devant le Dieu des années. Ce fut la première procession solennelle du
Saint-Sacrement, (|ui fui faite dans l'univers catliolicpii;. »
Ce fut la première confrérie de Pénitents. Elle servit de modèle et donna son afiilialion à une foule de confréries scndilablcs. Louis VIII se déclara le premier membre. Presque tous les seigneurs de l'arnieb française inscrivirent leurs noms à la suite de celui du roi. Riches et pauvres, prêtres et religieux, tinrent
à grande gloire d'y être admis » C'est
à une association semblable, la confrérie royale des Pénitents bleus de Montpellier, que le général Berthczène donnait son nom. « Le but de cette confrérie, dit Dclalain {Pénitents blancs et Pénitents bleus de la ville de Montpellier), est la prière et la pénitence pai' l'amendement mutuel de leur vie, pour le repos de Fàme des Frères décédés, pour la prospérité de la France et la paix de la cité; ce qui se résume en trois mots: vertu, fraternité, patriotisme. » Elle avait été érigée par ordonnance épiscopale du 20 février 174^, comme confrérie des Pénitents bleus, mais elle existait, comme confrérie, depuis le x« siècle, et s'était formée de la réunion successive des
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confréries de la Charité Saint-Barlliéleniy, do Saiiil-CIaiidc du Charnier et de l'œuvre et fabri({ue de Notre-Dame du Charnier.
Ces confréries avaient survécu aux ruines accumulées pendant plusieurs siècles par les bandes de routiers, et à la destruction totale des églises et couvents de Montpellier par les protestants en i56i et en 1621. Leur influence avait maintenu la ferveur religieuse des populations et conservé la foi catholique menacée par l'hérésie.
En 1602, Montpellier avait vu se fonder la confrérie des Pénitents blancs, devenue, en peu de temps, florissante.
Les nouveaux Frères étaient autorisés à porter un sac ou robe en couleur bleue, approchant du violet, pour mieux représenter le deuil de la pénitence. Plus tard, les Pénitents bleus auront le sac blanc, avec ceinture bleue seulement.
Le Parlement de Toulouse confirma la confrérie des Pénitents bleus, et lui concéda le nom de royale , à cause de sa filiation et union avec la Compagnie royale des Pénitents bleus de Toulouse. Elle porte également le titre de royale, par suite de l'inscription, sur son Livre d'or, des noms de plusieurs souverains et princes français et étrangers.
D'autres arrêts avaient fixé le sceau et les armoiries de la Compagnie; que nous reproduisons plus haut.
La Révolution, au nom de la liberté, supprima toutes les corporations et sociétés, sans exempter l'Académie française.
Le 14 février 1792, la confrérie des Pénitents bleus de Montpellier dut interrompre ses réunions et se disperser. L'année suivante, sa chapelle fut vendue comme propriété nationale et démolie par l'acquéreur.
Les pieux confrères s'étaient opposés à la Constitution civile du clergé; sous la Terreur et pendant la suppression du culte catholique, ils se réunissaient dans des oratoires domestiques, et particulièrement dans une grotte d'un jardin contigu au Jardin des Plantes.
Aussitôt que l'exercice du culte fut permis, le 6 juin 1802, plusieurs Pénitents
bleus se réunirent, vêtus de leur sac, dans la chapelle de rh(>i)ilal Saint-Éloi, et y célébrèrent solennellement la fête de saint Claude, leur ancien patron. Le 9 septembre suivant, ils reprenaient publiquement leurs ofliccs et services religieux.
Le 3o mars i8o3, ils se rendaient acquéreurs de l'ancienne église de la Merci, qu'ils consentirent à prêter, sans rétribution de loyer, au clergé paroissial, en faveur des nombreuxhabitantsdu quartier. Cependant, désireux d'avoir, comme avant la Révolution, une chapelle qui leur fut particulière et exclusive, les Pénitents achetèrent un terrain favorable rue des Etuves, au coin de la lueLoys. La première pierre de l'église fut placée avec cérémonie le i^^janvier 1845, et la consécration eut lieu le 16 juin 1846.
Le nombre des Frères inscrits successivement au tableau de la Compagnie, depuis sa constitution en 1746» s'élève à plusieurs milliers. Leur nombre ordinaire est d'environ 1200.
On y relève le nom de la plupart des anciennes et nobles familles de la région et de la ville : d'Aigrefeuille, Faure, de Joubert, Aurès, Espic de Ginestet, Montels, DufTour, Granier, Beaumes, Durand, Delpech, Gras, de Larcy, de Saint-Florentin, de la Tour du Pin, de Laprunarède, de Rodez de Bénavent, de Saint- Giniez, de Thézan, de Ginestous, de Calvières, de Fabre, de Montvaillant , les PP. Lacordairc et de Ravignan, et, parmilcs princes de l'Eglise, les cardinaux Cambacérès, de Clermont-Tounerre, de Bonald, Ginouilhac.
Louis XVIII et Charles X s'y étaient inscritsavantlaRévolution. DéjàLouis XIII et Louis XIV, lors de leur passage à Montpellier, avaient apposé leur signature dans le Livre d'or de la confrérie de Saint- Claude.
Encouragée par Mgr de Cabrières, évêque de Montpellier, la dévote confrérie des Pénitents bleus est encore prospère aujourd'hui et continue le bien que les confréries précédentes, qu'elle a remplacées, et elle-
(ii-NKiiAi. i)K iii'.irriii:7i:>K
UK^nif ont toujours tait, saïK^iliaiil leurs lucinlii'cs t>l ri'païKlaiil aiildin- <l rllcs l'cspiil iU' loi ri (II" |)i«li\
S'y alliliiT, (î'i'sl s'alliniirrclirrticii. lioiiiKMir (loiK! i\ coiix ([tii eu Ibiil paiiiu!
VII. C.ONQI'l'.TK n*Ai,r.KU — r.OtlVKHNKiril OHNÎHAL — PAIIl DK FRANCK — I.A MOUT
Vax iH3o, lors([ui' l'expédilion d'AI^îci' lui résolue, cl (ju'ou choisil avec soin les soldats, les ollieiers el les <;i''u<''rau\ de celle croisade, le {général Hertlie/.ène recul le coininandenienl de la preniièri" des Irois divisions de l'arniée.
Nous ne pouvons raconter ici rensenible de la glorieuse concpu'^te d'Alger et nous renvoyons pour cela nos lecteurs i\ la biographie du maréchal de Bourinont, le digne chef de celte expcililiou, adinirablenienl préparée et habilement conduite.
Le II mai i83o, la première division s'embaniuait à Toulon. Retardée par le mauvais tcm[>s et par la prudence excessive de l'amiral Duperré, elle n'apercevait Alger que le i3 juin suivant. Le lendemain, i\ 4 heures du matin, Berthezène débarquait, à la tète de ses soldats, sur la plage de Sidi-Fcrruch.
Il était 5 heures lorsque le premier coup de fusil fut tiré par l'ennemi. Mais déjà la première division ralliée en compagnies, puis en bataillons, puis en brigades, formée en colonnes et les armes chargées, et, faute de chevaux, les canonniers attelés à douze pièces de campagne ou poussant aux roues, s'ébranlent vers le mamelon couronné des mortiers et des grosses pièces des turcs.
5 ou 6oo cavaliers fondent, rapides comme le vent, et tourbillonnent autour de nos soldats. Calmes, impassibles sous celte attaque nouvelle pour eux, ceux-ci ne tirent qu'à coup sur. Les cavaliers décimés disparaissent soudain , comme ils étaient venus.
La colonne continue sa marche sous les boulets ennemis, gravit la hauteur; à la vue des baïonnettes, les canonniers turcs prennent la fuite, nous abandonnant, sans
nu iin" ïrn rnclcuirr. d«Mi/r canonn <*t deux morlicrs.
La iwcniière division n'avait perdu que 3u lionnncH, Iuch ou blessé-H. VA\c M'établit avec la deuxième (livision à l'entrée de In gorge de la preHipi'ile tranHl'ornu'C en camp retranché pour le matériel, les li<')pitaux «'l IcH approviKionnemenIs.
S(^ dissinuilanl derrière le» buisHonfl, le» dunes et le moindre obstacle, le» AraI)C« n^daicnt de nuit el de jour autour <le nos soldats, tenus en éveil, malgré leur laligue, par la crainte d'un ennemi invisible el habile à couper les tètes. Le Français est toujours inq)ru<lent el négligent des précautions. Un bon nond)re payèrent de leur vie leur imprudence ou leur forfanterie. Plusieurs régiments même coururent les plus grands dangers et ne durent qu'à leur courage de n'être pas massacrés en entier.
L'armée attendait, à Sidi-Ferruch, le débarquement du matériel et de l'artillerie de siège. L'ennemi, ne comprenant pas cette inaction et l'attribuant à la frayeur, excité d'ailleurs par les marabouts qui annonçaient la destruction des Français, profita, le 19 juin, d'un brouillard épais, pour attaquer, à l'improviste. 5o à 60000 hommes, cavaliers et fantassins, tombèrent tout à coup et dans l'obscurité sur la première et la deuxième divisions, les abordant sur toutes les faces à la fois.
Le péril fut extrême et la lutte terrible. Au bout de trois heures, les deux divisions purent se dégager. L'ennemi se relirait en ordre sur les hauteurs de Staouéli. Elles l'y poursuivirent et l'en chassèrent. Ce fut la victoire de Staouéli.
Le lendemain dimanche, toute l'armée assistait à une messe solennelle d'actions de grâces, célébrée en plein air, sous les palmiers. Le i^r juillet, elle arrivait sous les murs d'Alger. Le 4. les batteries ouvraient le feu contre le fort redoutable de l'Empereur. A 10 heures, le fort démantelé n'était qu'une ruine, et les Turcs le faisaient sauter. Le lendemain, 5 juillet, l'armée victorieuse entrait triomphalement à Alger V imprenable j la bien gardée.
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LA CASBAH
La première division avait pris une part importante et peut-être principale à ces combats, à cette conquête.
L'opposition si injuste pour le général en chef, Bourmont, voulut reporter sur Berthezène et sur l'amiral Duperré toute la gloire d'une expédition qu'elle avait si ardemment ment combattue et représentée comme impossible.
La révolution de i83o avait interrompu les communications entre la France et l'armée d'Afrique. La nostalgie s'empara de ces braves qui n'avaient plus à combattre. Ils peuplaient les hôpitaux par milliers. Les chefs eux-mêmes, les généraux, n'en étaient pas exempts. Le 9 août, le maréchal Bourmont déclarait au gouvernement qu'il serait obligé de les remplacer presque tous. Il en signalait seulement trois, dont l'énergie se maintenait entière. Berthezène était le premier de ces trois énergiques.
Le lendemain, l'armée apprenait la révolution de Juillet; le 17 août, avait lieu l'émouvante substitution du drapeau trico-
loreaudrapeau blanc ;le3 septembre, le maréchal, comte de Bourmont, s'éloignait tristement, réduit à em.
prunter un navire étranger pour gagner la terre d'exil , et n'emportant, des trésors d'Alger, que le cœur de son fils, tué pendant l'expédition.
Le général Clauzel commandait à la place de Bourmont. Berthezène fut renvoyé en France.
Le 20 février i83i, les canons d'Alger saluaient le nouveau gouverneur de l'Algérie, successeur de Clauzel, le général baron de Berthezène. Il alla occuper la Casbah, ancienne résidence desdcysd'Alger, aujourd'hui palais des gouverneurs généraux de l'Algérie.
La veille, les troupes avaient reçu communication de l'ordre suivant :
l'armée d'Afrique n'existera plus sous cette dénomination ; l'état-major général seradissous et les troupes restant dans le royaume d'Alger prendront le nom de division d'occupation. La révolution belge imposait cette nécessité, comme la révolution de Juillet i83o avait arrêté Bourmont et décidé l'évacuation d'Oran, de Bône et la rébellion du bey de Titteri, notre vassal.
Il ne restait, en Algérie, que 9000 hommes de troupes, dont un grand nombre étaient malades. Il continuait, il est vrai, d'arriver des détachements de Parisiens, affublés des costumes les plus étranges de toutes les armes et de toutes les époques, cohue de tout âge et de toutes professions, dont le gouvernement se débarrassait en les expédiant sous le nom de Volontaires d'Afrique. En tout, il en arriva plus de 4000.
Ces Bédouins français, comme les appelaient les Arabes, défilaient pompeusement drapeau en tète, tambour battant, chantant la Parisienne. Un tiers seulement put entrer dans l'armée. Commandés par de bons officiers, les Parisiens devinrent d'intrépides soldats.
On en eut la preuve, le 3 juillet, au retour de l'expédition de Médéah. Des bandes
ni<Ni:HAI. I>K Itl-.UTIII'.ZKNB
(le Uahylrs, liitilaiil cl hondissaiil, t*v pitcipilainit (lo loiilcs I(>h liaultMirn hui* la coloiiiK^ IVanvaim^ ciigagi'o (tans \v col (lu TiMiia. lliu^ |)ai)i<|U(< «'MVoyahlf coiirl ni (tu iiioiiuMil (le l'arru'<r(v^;ar<lo à l'uvaiitgai'(l(^; ou HC liAl»!, on hc bouscule; des otVu'ici's (Mix-niOuu^H ont perdu h^ui* uaiigfroid.
lit' g:(''n('i'al Herlhez^ne, saisissant un drapeau, vient le piauler vu faee do lenneuii; (piehpies lu'aves se rallient à l'entour. A la voix du eouunaudaul Duvivier et du eapitainu La Moricii>re, les zouaves et les Parisiens se déploient bravement en travers de la route et leur feu ealnie et sûr arriite les assaillants. L'arun3e était sauvée.
iNlaisurxx) fiévreux renii)lissaient les h("ipilaux et rinsurreclioj» s'étendait jusqu'aux portes d'Alj^er. IJerlhezéne, i\ dillerentes reprises, promena dans la plaine 3ooo à 4000 soldats; les rebelles se eaeliaient ou étaient dispersés ; ils reparaissaient l'instant d'après.
Il l'autlra le génie de Bugeaud avec une armée de plus de looooo honunes aguerris et des ressources immenses, des généraux de premier ordre, comme La Moricière, Bedeau, Changarnier, Duvivier, Pélissier, Saint-Arnaud, Mac-Mahon, Ganrobert, Yusuf et bien d'autres, et seize ans de luttes pour soumettre l'Algérie. Au moment où il cédait le eonuuandement au due de Rovigo (décembre i83i), Berlhezène laissait notre conquête à peu près au même point où il l'avait reçue du général Glauzel.
Alger doit au général Berlhezène la création de son môle, le camp de Mustapha, un abattoir hors de la ville et une caserne. Toute sa conduite à Alger tendit à faire aimer et respecter le nom français ; il y réussit par un grand esprit de justice et de discipline.
La probité la plus sévère était le caractère distinclifdu général; dans toutes les diverses positions qu'il avait occupées, il avait fait preuve d'un rare désintéressement et d'une impartiale équité.
Lorsqu'il avait été nommé général de brigade, il laissa, en quittant le lo^ léger, une
sonnne de uu «hni francH dauH lu caUftc (Jen économieH.el il emprunlii IknKt friiiicH pour ne faire habiller.
pendant les oii/.e uioiH de non commandement un Afri(pu>, le général Hrrthez(Mi(! eut à sa dis|)osition (iooo francH |»ar tnoJH Hur les fond» HCcretB, c'oHl-à-diro i'A'nHyafr. pour les onz(^ mois. Il ne dépensa (pic II «KM» francs, tandis <jue son prédécesseur, <'n <|uati(^ nu>is, avait dépensé lo/J o<M) francs de fonds secnits.
Un chef lui avait fait cadeau d'un Iroupi^au de mérinos, lierthe/ène le lit vendre et en déposa entièrement le piix, Go<jo fr., au trésor de l'armée.
Aussi le ministre de la Guerre [)ouvait-il h' féliciter « pour l'économie et même le dcsintcrcsscment de cette partie de votre administration. Ce double témoignage vous était réellement dû, car non seulement vous avez restreint vos dépenses au strict nécessaire, mais, pour le diminuer encore, vous avez, à l'occasion de l'investiture de l'aga des Arabes, donné un yatagan garni en or qui vous appartenait. »
En môme temps, jaloux de maintenir, dans les rangs de ses soldats la discipline, à la(iuelle il se soumettait le premier, avec le plus d'abnégation, Berthezène tint le conmiandement d'une main ferme: il savait par une longue expérience que les meilleures troupes sont celles qui obéissent aux lois militaires, quelque rigides qu'elles puissent être.
Malheureusement, dans ces deux premières années, le gouvernement de Juillet, toujours si hostile à l'influence de l'Eglise, s'opposait à toute initiative religieuse et laissait se déchaîner la persécution.
A Paris, l'archevêché était pillé, et l'archevêque, Mgr de Quélen, réduit à se, cacher jusqu'au jour où le choléra lui permettra de se montrer de nouveau pour soigner les malades. L'éghse de Saint-Germain l'Auxcrrois était saccagée et brûlée; partout des criminels impunis profanaient les églises et abattaient les croix.
A Alger, on aurait dû gagner l'estime des Arabes en se montrant chrétien; on
ib
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les scandalisa en se passant ostcnsiblonicnt de tout culte. Les aumôniers, dont Bomniont avait eu soin de fournir rarnice, avaient clé renvoyés à l'arrivée du général Clauzcl. Une sipiple messe basse, pour le jour de la lète du roi Louis-Philippe, le ler mai, avait été la seule cérémonie religieuse à laquelle nos soldats avaient pu prendre part du mois de septembre i83o au ler janvier iSSa,
Plus tard, le gouvernement aura plus d'autorité et protégera l'exercice du culte contre les abatteurs de croix qui essayeront aussi d'abattre le trône. Même en Algérie, il ne sera pas défendu d'avoir des prêtres et des églises.
Le duc de Rovigo donnera une mosquée pour servir d'église catholique. Le maréchal Valée la fera surmonter d'une croix. Bugeaud permettra, le premier, à un prêtre d'accompagner les colonnes expéditionnaires. Le premier évêque d'Alger, Mgr Dupuch, inaugurera les messes militaires, la procession du Très Saint-Sacrement (aujourd'hui supprimée) et le protestant maréchal gouverneur général Randon aimera à leur donner toute la solennité possible.
A son retour en France, Berthezène fut nommé par le roi à la Chambre des pairs. A son foyer, le général pleurait la mort de sa fille Constance; mais son fils Emile achevait de guérir d'une grave maladie.
En 1840, arrivé à la limite d'âge, il fut maintenu par décret dans l'armée active, comme ayant commandé en chef devant l'ennemi.
Le général prit rarement la parole dans la Chambre des pairs. Il tint cependant à prononcer, le 9 avril 1847, l'éloge funèbre d'un des meilleurs généraux des grandes
guerres de la Révolution et de l'Empire, le général Dominique Compans, sous les ordres (hujuel il avait combattu, et dont i? était resté l'ami iidèlc.
En i832, le général Berthezène publia une relation de la conquête et de son administration d'Alger : Dix-huit mois en Algérie. Il avait laissé des Souvenirs militaires qm furent édités en i855, par les soins de son fds.
Le dimanche, le général aimait à assister, avec son fils et sa femme, à la messe paroissiale dans l'église de Saint-Etienne du Mont, et il était très lié avec le curé de la paroisse, l'abbé Faudet. A Vendargues, il avait un banc d'honneur à l'église nouvellement reconstruite et dont il était un des bienfaiteurs.
Berthezène mourut à Vendargues, le 9 octobre 1847, rnuni des sacrements de l'Eglise, dans la 78^ année de son âge. Sa veuve, son fds, tous les membres de sa famille ont fait la même mort chrétienne, gage d'une môme éternité bienheureuse.
Avant d'être inhumé dans le cimetière de sa paroisse, le corps du général fut transporté à Montpellier pour recevoir les derniers honneurs dus à son rang et pour reposer un moment dans la chapelle des Pénitents bleus de Montpellier.
Le général Feuchères, un des bons amis de Berthezène, lui adressa le dernier adieu de ses compagnons d'armes j et de tous ses soldats qui l'aimaient comme un père.
Vendargues, nous dit-on, songe à élever une statue à son illustre enfant. Nous exprimons le vœu que ce projet se réalise et qu'il ne dissimule point le chrétien, le Pénitent bleu, le croisé de i83o.
Paris. P. Tranquille.
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I. JEUNESSE — CONTRE LES CHOUANS
a S'il y avait dans toute cette belle et eune armée d'Afrique un officier qui fût •lus que les autres le type de l'ardeur et de 1 bonne humeur militaire, c'était Saintirnaud. L'intelligence brillait dans ses eux, la plaisanterie française voltigeait sur
ses lèvres. 11 était maigre, agile, ferme et vif dans sa démarche comme dans ses discours, prompt à la conception, prompt à l'entreprise, capable de la tactique la plus savante et du plus hardi stratagème.
» Voyez Saint-Arnaud, disait le maréchal Bugeaud : c'est l'homme qui peut aller partout et se faire suivre partout. îl aura tou-
LES CONTEMPORAINS
jours loules les ([iialités nécessaires dans le ranfç qu'il occupera, el toutes ressources possibles dans le lieu où il se trouvera. »
C'est ainsi que Louis Veuillot, l'ami et l'hole du gouverneur général de l'Algérie, jugeait le lieutenant-colonel des zouaves, Saint-Arnaud.
Nous le présenterons à nos lecteurs surtout d'après sa correspondance, car Saint- Arnaud n'était pas plus embarrassé à tenir la plume que l'épée, et ses lettres demeureront un des modèles de l'art épistolaire.
Malheureusement, elles révèlent un cœur trop ambitieux et ne jugeant guère les événements et les hommes que d'après son intérêt personnel.
Leroy de Saint-Arnaud naquit à Paris, le 20 août 1798, d'une famille honorable. Dès l'âge de cinq ans, il perdit son père, préfet de l'Aude. Après de rapides études à Henri IV, le jeune Saint-Arnaud entra, en i8i5, à 17 ans, dans les gardes du corps.
Mais deux fois il quitta l'armée « sottement, » dit-il; deux fois il reprit du service, et, en i83i, il était encore sous-lieutenant, en garnison à Brest, n'étant pas plus avancé à trente-trois ans qu'à dix-sept.
Dans l'intervalle, il avait voyagé en Italie, en Orient, en Belgique, en Angleterre, menant une vie orageuse.
« La sagesse n'est pas donnée à tout le monde, mon pauvre ami, écrivait-il à son frère; je suis arrivé tard à l'appel quand on la distribuait; on a beau dire, cela dépend beaucoup du tempérament, et on naît sage comme on naît peintre ou rôtisseur; moi, je suis né soldat »
Durant l'année 1882, Saint- Arnaud, qui vient de se marier avec la fille d'un contremaître de Brest, est employé 3n Bretagne et en Vendée à faire la chasse aax chouans ; il y met tout son cœur, comme il le mettra dans toute affaire.
« Demain, écrit-il, sera un grand jour pour moi. Je saurai, oui ou non, si je réussirai à les avoir. Si j'ai du succès, je te l'écris sans perdre une seconde. »
Les chouans lui échappent ou plutôt échappent à un caporal et à 8 voltigeurs
sous ses ordres. « Ah ! si j'eusse été avec les 8 hommes, ou j'y serais resté, ou j'en aurais eu quelques-uns. »
« Le sous-préfet de Parlhenay m'a donné sa parole de me faire nommer capitaine si je parvenais à prendre un chef de bande nommé Bory. Je l'ai déjà blessé de deux coups de feu, mais légèrement. Il m'a échappé deux fois : gare à la troisième ! Je le veille de près ; si je le manque, je ne crois pas que d'autres l'attrapent.
» Tous les officiers sont à l'index, moi j'ai l'honneur d'être surtout désigné et marqué à l'encre rouge; ils m'ont fait prévenir, en me disant que si je quittais Gourgé j'étais mort, ce qui ne m'empêche pas de
courir après eux C'est une chose hideuse
qu'une guerre civile, elle aigrit, rend cruel, fanatique. »
Cette guerre civile hideuse ne rapporta à Saint- Arnaud que la fièvre et une fatigue extrême : « Mes pauvres jambes ne me soutiendront bientôt plus; je suis tellement habitué à les remuer que même en rêve je marche. Je suis comme le Juif-Errant. »
Le 3o novembre i832, il ajoute : « Ton mal étoile, frère, part avec son bataillon. — Pourquoi faire? pour garder la duchesse de Berry. De coureur de chouans, me voilà
geôlier Je mourrai de rage si on se bat
sur le Rhin et que je reste enfermé à Blaye. »
IL BLAYE — GÉNÉRAL BUGEAUD — LA DUCHESSE DE BERRY
C'était sa bonne étoile, au contraire, qui conduisait le lieutenant à Blaye. Le gouverneur-geôlier, général Bugeaud, déjà séduit par la bonne grâce du lieutenant, fut tout à fait gagné lorsque Saint-Arnaud lai traduisit en trois langues, au courant de la plume, un de ses ouvrages : Aperçu sur l'art militaire. Il le nomma aussitôt aux grenadiers et le prit comme officier d'ordonnance. Plus tard, gouverneur général de l'Algérie, il le mettra à l'épreuve et en vue dans toute circonstance de guerre, et le traitera comme son élève préféré. Avani de mourir, le maréchal le désignera ai
MAniuniAL MAJNT-AIlKAt I)
piiiicc L(mis-Nu|>olron, [in-sitlnil «Ir In H(|>ul>li(iue, ('oiniiu* le plus (<ii('i'i;i«|ii(' (If 80S ollicirrs. A l'otcasiou, li' piincci se 80Uvi(Muli'a (II' cotte indication.
A lUayc, li; liciilonaiit se loue diiH bonites du ^encrai |)oiii' lui; il dinc à Ha lahie, ne le t|uille pas de la journée cl lui donne do» le(.'ons d'anglais.
Il est admis eho/ lu [)riucosse. Il culcud la UK'ssc avec elle el KCHCunipa^inons, el, lu soir, il y iuit do la nuisiipiu. u La diiclicMHo aiuu' assez m'enlendre chanter. Klle m'a dit d'apporter co soir nui fçuilare. » Sa fenune et son lils viennent passer (pu'hpu's jours ;\ Rlaye. Lu lieutenant pn-scnte son tlls ù la duchesse, (jui \v can'ssc c( ic trouva siipcrhc.
Avec le i;énéral Bup:caud, il reconduit la prisonnière juscpi'à Païenne. Ils devaient revenir tous les deux par terre, à travers l'Italie. Ils n'osèrent niènie pas débar([ucr. a A (pioi bon s'exposer de sanj;-lVoid aux veni;eances siciliennes et italiennes ? Un coup de poignard lancé par derrière ne se pare pas. Palemie est misérable au dernier degré, en proie à plusieurs partis, et peuplé de gueux qui, pour vingt sols, sont capables de tout. »
Saint-Arnaud gémissait de n'être toujours que lieutenant. De Bordeaux, il apprend qu'il y a émeute et bataille à Paris. « Le général Bugeaud a marqué dans toutes ces airaires, un otïicicr de la garde nationale a été blessé à ses ccités. C'était là ma place. Cette balle-là, je la regrette. Ah ! mon ami, comme je me battrai quand j'en trouverai l'occasion ! Ce sera toujours dans la proportion de quitte ou double. Il faut que je sorte de la position où je suis, ou que je tombe avec quelque gloire. »
Un incendie, dans lequel il sauva des flammes un enfant au berceau, lui valut, en i835, la croix d'ai^gent. « Le sort est si bizarre! écrivait-il ensuite. Un hasard et un danger d'une heure me font obtenir ce que j'ai vainement cherché pendant mi an en Vendée, à travers les coups de fusil et les fatigues de toute espèce. »
Au mois de mars r836, saint Arnaud perdit sa femme, qui lui laissait deux enfants,
un |f[^irç(ui (it une lllle. Il denuindu el itblinl dt; pUHMtr à lu légion élru^^è^e en <pialilû de premier lirulcnant.
LL: CUOLÛilA LliS IIIVUIs
« (^uel dr<Me de régiment, frère ! den honnnes superbes, mais un ramassis du toutes les nations, un umalgame de tous les étals, de toute» les professions, du toutes lus positions sociales ipii sont venues là se fondre et beaucoup se cacher. Allemands, Prussiens, Hollandais. Belges, Italiens, Espagnols, Polonais. Grecs, nous avons de tout. Du reste, ces hommes feront, je l'cspèn;. d'excellenissoldats. Il faulsavoir les prendre et s'en faire aimer, et j'y mettrai mes soins. J'aurai besoin d'eux devant rennemi, car on ne fait rien tout seul. Je vais m'altaclier à bien les connaître. »
Le a9 avril 1837, la légion étrangère recevait le baptême du feu. « C'était la première fois que je voyais réellement la
guerre J'avais vingt ans ! A celélan,
à cette joie ([ui brillait sur tous les visages, je me suis fait une idée de ce qu'on pouvait attendre de pareils soldats.
» C'est une drôle de chose que cet enivrement de poudre, de bruit, de cris; tout cela nous monte à la tête. Je suis sur que,
frappé, on mourrait sans souffrir , et ce
serait une belle mort! » Un mois après, Saint- Arnaud était capitaine.
L'expédition de Coustantine se prépare; il en est avec sa légion. « 20000 cavaliers arabes et à peu près loooo fantassins nous barrent la route. Nous aurons fort à faire, et l'on se battra comme il faut. Moi, je vis, je respire, je suis dans mon centre. Bivouac, mai'che, combat, tout cela est un bonheur pour moi. J'anime mes soldats, je les prépare, je les' instruis et je crois que je leur devrai quelque chose à ma boutonnière.
Je suis bien portant et disposé à me battre dur, car il faut que Constantine me rapporte quelque chose. »
Il monte à l'assaut avec la seconde colonne et obtient ce cju'il désire : il est cité à
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l'ordre du jour de l'ai niée et porté pour la croix. Sa réputation alricaine commence.
Mais, lisons son récit.
Constantine, i4 octobre 1837.
Frère, je suis sain et sauf, pas une égratignure; une santé aussi bonne que possible, après huit jours de fatigues incroyables, de bivouac dans la boue, de pluie sur le dos, de combats journaliers et continuels, couronnés par l'assaut le plus terrible et le plus meurtrier. Hier vendredi, i3, à neuf heures du matin, nous sommes montés sur
la brèche J'ai eu l'honneur d'en faire partie
Figure-toi tout ce qu'il y a de plus épouvantable, de l'avis môme des vieux guerriers de l'empire. Une résistance admirable. — Des hommes qu'il fallait tuer deux fois. — Une ville prise à la baïonnette sous un feu écrasant, maison par maison, pue par rue, et ce massacre de part et d'autre
durant trois heures Que te dirai-je de moi?
Au bienheureux signal, le brave La Moricière
s'élance avec ses zouaves La deuxième colonne
part; après im grand quart d'heure, qui nous a
paru bien long nous sommes arrivés au haut
de la brèche .
Dans ce moment eut heu la terrible explosion
Un silence de mort succède un instant au
tumulte Ceux qui restent debout, repoussés
par la force de l'explosion, cherchent un point d'appui sur leurs sabres, leurs voisins, ou le mur à gauche. Les plus près du haut de la brèche essuient leurs yeux pleins de terre, de poussière et de poudre, et sont un moment suffoqués. — Mais alors s'offre à tous les yeux le plus horrible
spectacle Les malheureux qui ont conservé
leurs membres et qui ont pu sortir des décombres fuient vers la batterie et descendent la brèche en courant et en criant :
— Sauvez-vous, mes amis, nous sommes tous perdus, tout est miné, n'avancez pas, sauvez-
vous
tu
Quand je me rappelle ces figures brûlées, ces têtes sans cheveux, sans poils et dégoûtantes de sang ; ces vêtements en lambeaux, tombant avec les chairs, quand j'entends ces cris lamentables, je m'étonne que ces fuyards n'aient pas entraîné toute la 2' colonne qui encombrait la brèche. — Combes et Bedeau étaient sur le haut de la position. D'un commun accord, ils élèvent leurs épées en l'air, au cri de : En avant/ en avant/ Ce cri, frère, je le répétais, je le vociférais avec eux; je criais à mes soldats : « A moi la légion, à la baïonnette ! Ce n'est rien, c'est de la mitraille. En avant! En avant! »
Et je me précipitai le premier dans ce gouffre où j'attendais une seconde explosion. Là, frère, j'eus ma première récompense : le colonel Combes çie serra affectueusement la main en me disant :
a Bravo, capitaine! » — J'étais tellement enthou- ' siasmé que, seul, je me serais jeté sur des canons. J'ai enlevé mes soldats à la baïonnette dix fois sous le feu, monté dans les maisons, couru avec cette rage, cet élan que tu me connais, à travers les balles et la mitraille. — Je t'avais dit que je voulais la croix. Mes chefs et mes camarades m'ont embrassé en me disant que je la méritais. — Et mes soldats m'ont proclamé brave à grands cris, et cependant, je ne les avais pas ménagés, car de cinquante que j'avais avec moi,
dix sont morts et onze blessés notre légion
s'est immortalisée; tous les régiments nous complimentent, nous avons pris rang à la tête de l'armée
Bientôt le choléra terrassait le capitaine de voltigeurs. « O mon Dieu ! comme je regrettais les balles de Constantine ! y avoir échappé et venir mourir du choléra! Attaqué à la fois par la faim, la soif, la misère, le feu et le choléra, j'ai passé la tête au milieu de tout cela. » Mais il a chanté trop tôt victoire; il retombe. « Je me débats, j'ai tout mon moral, tout mon courage, mais mon pauvre corps, ma pauvre santé, tout cela est détraqué, délabré, perdu pour bien longtemps ! »
Au mois de mai 1889, Saint-Arnaud se distingue à Djidjelli, est cité à l'ordre du jour et proposé pour le grade de chef de bataillon. La nomination n'arrive pas : « Je ne puis pourtant pas pourrir dix ans capitaine, » écrit-il.
Hors les jours de batdlle, l'armée d'Afrique présentait le plus triste spectacle, la fièvre et les maladies enlevaient les soldats par milliers.
« Ma pauvre Compagnie, si belle il y a deux mois, 1 10 brillantes baïonnettes, bien pointues, bien agiles ! j'ai à peine 40 combattants Quiconque aurait vu ce bataillon il y a cinq mois et le verrait aujourd'hui
se sentirait saisi de pitié Moi, je l'aime
malgré tout, parce que je suis obligé d'en vivre en attendant que j'en meure.
» Les malades ne peuvent plus être admis à l'hôpital, ni à l'ambulance, ni à l'infirmerie faute de place J'ai érigé ma propre
maison en hôpital. Cinq voltigeurs sont sur la paille, enveloppés de couvertures, et je
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l(Mir (lonno luilant de cilroiiH , autant d'oiaiiK»''*. aulaiil do sucre (juc je le puii, el l'orée bains de piedH. »
liUi-nu^nie a sou aect^s lerribh* ; « il va |)i(|uer une UMe conli-e la poilc «le l'enfer » el passe de h)iigs jours ù rii(\pilal.
Malfçré sa lii'vre, il lient fi (Hre des expéditions qui suivent le passage de* IVutes de fer, et est blessé le ii mai iH/jo. Il irnire en Franee pour achever de se reniellre et est nommé chef de bataillon. Il apprend alors les malheurs du i*"' bataillon.
« ()uels détails horribles je reçois sur mon pauvre bataillon delaléjj;ionélranpùrcl J'aurais été i\ Miliauah. el sais-lu counnenl on est sorti '? D'un balaillon de 800 hommes, i(X) honmies sont revenus; 7 ol'liciers ont été enterrés à Milianah, 10 sont revenus à dos de mulet el altendent à l'hôpital (pie la mort les délivre de leurs soulFrances; 3 seulement sont arrivés à Cherchell, où est à présent le balaillon, et ils sont dévorés par une (îèvre intermiltenle continue. Dans les conditions de santé où j'étais, j'y serais infailliblement resté »
IV. AUX ZOUAVES
Au mois de janvier 1841, le général Bugeaud oblienl le gouvernement de l'Algérie, et Saint- Arnaud se fait nommer aux zouaves : « Vivat! frère, j'éprouve une joie indicible. Me voilà aux zouaves, au milieu de mes amis, et à la tète des premiers soldats du monde. J'ai tant de joie que j'en perds la tète. J'ai été reçu d'une manière cordiale par mon colonel, Cavaignac. Tous les olUciers ont paru charmés de me voir au milieu d'eux, et moi je suis heureux et fier de les commander. Quels hommes, frère, quels soldats, quels officiers, quel esprit de corps! Les zouaves, c'est la garde impériale de l'Afrique, la vieille garde! »
Les zouaves font partie de la colonne de ravitaillement de Médéah et de Milianah. « Il fallait faire ma réputation au Corps, frère, et je n'y ai pas manqué. Le général
m'a dit qu'il me dorerait ma croix ton
cœur battra encore de plaisir en apprenant
([\u\ pour la (piatrième foin, je huIh cité à l'ordre de l'armer, »
Le T balaillon, celui de .^aint-Ainaud, prend part à lagrandr expédition de la provinc»' ^\'^ )ran ave<; HuK<'au<l «l La .Mori<i«re. a (^uel ('orps <pie ces /ouaves! On gn(çn6 là cent fois son grad<î. Toujours les /.ouavefl en avant. Faut-il prendre le col la nuit : le» zouaves; on craint i)our l'arrière-garde : les zouaves à l'arrière-garde; on craint pour le liane gaucthe : les zouaves sur le (lane gauche. Un bataillon est-il engagé: vile les zouaves, sacs à terre, et, au pas de course, courez le soutenir.
» On l'ail une lieue, on se bal, cl on refait une autre lieue pour venir rei)rendre ses sacs. L'armée est établie au bivouac depuis trois heures ; tout le monde a dormi et mangé la soupe, les zouaves arrivent, et pour se lever le lendemain deux heures avant les autres.
» Pour supporter ce genre de vie, il faut beaucoup de moral et de courage, mais surtout une somme égale de force et de santé. Voilà mon côlé faible. Cependant, cela marche, je maigris, mais l'hiver me refera; je blanchis, mais ça m'est égal. Ce qu'il y a de bon, c'est que le jour des coups de fusil nous sommes là, jeune, fort, ardent et levantlatète comme un cheval de course. »
Le colonel des zouaves, Cavaignac, étant parti. Saint- Arnaud reste sous le général La Moricière avec son bataillon et comme chef de corps : « Position superbe, mais tâche lourde et difficile, car on me sait aimé du gouverneur et on n'aime pas ici le gouverneur; on serait enchanté de pouvoir lui dire : « Votre protégé n'est qu'un triste officier, » mais,ajoule-t-il, nous serons
là et les faits aussi Mon Dieu! de la
santé! je ne demande que cela »
Le général Ambert comballait aux côtés de Sainl-Arnaud. Il le dépeint ainsi :
« Presque toujours souffrant, il luttait contre la maladie, et, certes, si l'ambition ne l'avait pas soutenu, il serait mort depuis longtemps. C'est un beau spectacle que celui d'un homme épuisé avant l'âge, tourmenté de mille maux, en proie à la fièvre,
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el dîMil l'Ame est assez forte pour dompter Vautre. On voyait quelquefois Saint-Arnaud pâle, le front courbé, les genoux tremblants, enveloppé de burnous, se traîner péniblement. La poudre parlait, alors il semblait sortir d'un rêve, jetait tous ses manteaux, relevait la tète, retrouvait sa gaieté, sa jeunesse, ses élans, et chassait la fièvre, à la grande surprise des docteurs.
» Admirable au feu, on ne le voyait pas s'étourdir par des appels inutiles et des mouvements plus inutiles encore. Il demeurait calme, promenant un regard sur sa troupe, donnantles ordres d'une voixpresquedouce, rectifiant les fautes, mesurant le péril jusqu'au moment décisif. Il nommait ce moment le bouquet. Alors il se précipitait «n avant, seul, la tête haute, l'œil en feu, appelant ses soldats : « Mes amis, mes enfants. » Ils le suivaient, cherchant à le dépasser; c'était une course sublime à Iravers les rochers et les torrents. Les baïonnettes brillaient au soleil, et quand le clairon sonnait le ralliement, la troupe se rangeait sanglante autour de Saint-Arnaud, qui s'essuyait le front, le sourire aux lèvres. Quelque vieux zouave chevronné disait :
« Eh bien! mon commandant, êtes-vous content? » Et lui leur tendait la main. »
Au mois d'avril 1842, Saint-Arnaud, nommé lieutenant-colonel au 53^, quittait les zouaves. « Oh! j'aurais attendu volontiers trois mois pour être aux zouaves.
Mes pauvres zouaves, je les pleure, en vérité, je les pleure. »
V. AU 53^ — MILIANAH — ORLÉAJS'S VILLE
« Me voilà donc lieutenant-colonel au 53e régiment, bien tenu, mais obscur et auquel j'ai la prétention de donner un peu d'éclat, si nous avons à combattre. Il faut que notre numéro brille, ou j'y resterai. »
Après quelques jours passés à Blidah, Saint-Arnaud est nommé commandant supérieur de Milianah : « Commandement superbe, 3 bataillons, 60 cavaliers, artillerie, génie, enfin une petite brigade complète et organisée. Jugé comme soldat et
militaire, je _» ''crai comme administrateur et organisateur; alors je prends ma place parmi les olficicrs vraiment distingués et propres à tout. 1
» Mon Dieu, si je n'avais pas tant et de si sérieuses affaires et une si énorme responsabilité, que cela me semblerait souvent drôle, frère, de jouer ici au souverain au petit pied ! Si je monte à cheval, je suis suivi de cinq ou six Arabes, chefs du pays, de chaouchs à pied pour faire écarter le monde, de quelques chasseurs à cheval qui font mon piquet; enfin, parodie réelle de gouverneur. Et tout cela ne m'éblouit guère, et je fais si peu de poussière et d'embarras que j'ai renvoyé le factionnaire qui devrait être à ma porte.
» Je règne et je règne presque sans contrôle. Avec les Arabes, hésitation c'est faiblesse, nullité. Il faut donc penser vite et bien, frapper fort, mais juste : c'est à quoi je m'attache. Je me flatte que les Arabes de Milianah m'aiment autant que les Français. Que de misères à soulager, frère, que de bien à faire! Que de pièces de 3 francs, sous la forme d'une mesure de blé, sont entrées chez de pauvres familles pour arrêter la faim à la porte. Je ne m'enrichirai pas à Milianah, mais ma récompense est dans les lettres collectives, écrites au gouverneur par les habitants influents de la ville et des environs, qui disent que si l'on me retirait de Mihanah, ils quitteraient la place et se retireraient dans les montagnes. Je ne veux pas cependant
y rester toujours, morbleu! Enfin, où
étaient des ruines, s'élève une ville; où régnait la misère, reparaissent le commerce, l'industrie, le bien-être. »
Saint-Arnaud fait parfois des excursions au loin, plus loin que les autres généraux, dans le désert : « Quel pays que ce désert ! Tout est gris et morne, môme sous un ciel bleu. Pas d'eau, pas d'arbres, pas de végétation. J'ai vu mes pauvres soldats se jeter à plat ventre et boire avidement dans
le creux d'un rocher C'est dur, frère,
bien dur, pour le pau\Te soldat harassé de fatigue et que ne soutiennent pas les idées
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de gloire vl (raiiiIntMiii. T«Mc i\ iHv avri: le <U'S(<rl. sans l'iuicrnis. la ^floir»' vhI liirii I>i\li\ »
Sninl-Animid aiinail le soldai. « PauviTii soldats, t'cril-il, «iiu'llc l•<•si^Mlaliou, (|iU'l i'oura)j;r! Notis, nous avons uu iiiohilu, la f!:loiir, rnnd)ilion, cl, pai»-dfSHus le iiunchr, nous Homnu's bien vôtiis cl hicn nourris; mais eux, rion, rien, et eluuilanl nu uioiiulri* rayon de soleil. (Vcsl îi l'aiie pleurei-. .le 1rs aime eonmie mes enfanls, tout en désirant iein* l'aire enlcndre<iuelnues halles d'un peu près. »
Sous les onii*es de (]hanj?arnii*r, avec une « gentille i)etilc eolonne, » il poursuit Abd-el-Kadcr. Un soir, il apprend que l'émir est campé à une faible distance. Il projette départir !a nuit pour le surprendre, lorsque les ordres i»éitcrés et impératifs de Changarnier le rappellent. « Mon ail'aire était innnanqnable,éerit Saint-Arnaud désappointé: les Arabes le disent hautement.
Chan2;arnier, qni m'en a empêché, a cela sur la conscience et moi sur le cœur. Que Dieu lui pardonne ! Mais il m'a fait manquer un coup qui m'envoyait droit à la postérité. »
En 1844. le lieutenant-colonel commandait rinfantcrie du î^énéral Marey , à la grande expédition de Laghouat. A peine rentré, il suivait le maréchal Bugeaud en Kabylie.
Partout le 53^ se couvrait de gloire, si bien que Saint-Arnaud, nommé colonel du 32^ demandait à rester au 53*. <k Mon nom se lie mainlenant au 53'=. »
Il recevait pour son brave régiment une croix d'otïicier, quatre croix de chevalier et deux grades. « Voilà le beau rôle du colonel, ses jouissances inmiens<îs, ineffables. J'ai attaché tous ces rubans, et j'ai vu de douces larmes de reconnaissance couler sur des visages bronzés; j'ai senti des cœurs, bien nobles et bien fermes devant l'ennemi, battre comme le cœur d'une femme, et le mien battait à l'unisson. »
Le colonel du 53« était nommé au commandement supérieur d'Orléans ville. « Un désert dans un grand désert, pas un arbre, pas de végétation, le Chélif au dos avec un pont à l'américaine, une poussièi'e qui
HVrilgle, pend. ml léle, un lour imi I ou respirt*, non de l'nir, inaiH du (eu. »
Non plus (]iir .MiJiaiiah, ( )H«'iUi»ville n'avait encore de prêtre et d'i-^liMc. lAi c<ilon(!l avait découvert dans den l'oiiilleH unu «mosaïque admirai lie, <fuiHervnild'4'nseiKnc au tondienu de saint iU'pnralus. » il voulait faiie biUir une église chrétienne au-d(;HHUH.
Plusieurs mois s'étaii'ul «'•eoidi'H KaiiHcoinbats. Saint-Arnatid languissait. Le u(> avril iH4r>,il écrit : « C\u'v frèi'e, la guerre, voici la guerre ! Vive la gloire! Nous sommes en pleine révolte d'Arabes. Les coups de fusils roulent comme en 18.^0 et en i84'^. » Le coUmel oi'ganise sa colonne que les Arabes appelleront la colonne infernale. Abd-cl- Kader ne la trouvera jamais en défaut, et elle prendra Hou-Maza,iin de ses lieutenants les plus habiles.
Les lettres de Saint-Arnaud nous i"évèlenl les revers de la gloire. « C'est une belle chose (pie la guerre, mais seulement quand on se bat et quand il fait beau. Mais lorsqu'on n'a qoe des marches pénibles à faire à travers des forêts presque vierges et des montagnes à pic et des ravins sans
fond, c'est un triste métier que le nôtre
Quelle guerre ! interminable et toujours renaissant plus furieuse. Les Arabes sont de rudes soldats. Cette nation-là naît un fusil à la main et un cheval entre les jambes. Certes, j'aime mon métier de passion, et, malgré cela, je comprends parfaitement la lassitude et le dégoût des lieutenants de l'empereur, après toutes ces guerres successives et sans tin Je finis par trouver
que c'est long. Dieu, qui sait tout, connaît sans doute la fin de tout ceci ; pour moi, je baisse la tète, à moins que les balles ne sifflent, et je me résigne »
Le II novembre 1847, Saint-Arnaud était nommé maréchal de camp (général de brigade). « 11 novembre, précieuse éphéméride, écrit-il, il y a dix ans que je recevais à Bône la croix de la Légion d'ëonneilr gagnée à Constantine, En 1837, je débarquais sur cette terre d'Afrique, triste, inconnu et lieutenant d'infanterie. En 1847, je suis heureux, connu, apprécié, maréchal
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de camp et commandeur de la Légion d'honneur ! Mon but est atteint; même avec la i)aix, je serai lieutenant-général dans six ans. »
VI. SAINT-ARNAUD EN 1848 — CONSTAN- TINE — LA KABYLIE — GKNÉRAL DE DIVISION
Saint-Arnaud se trouvait en congé à Paris au moment de la révolution de février. Le maréchal Bugeaud lui confia le commandement d'une brigade. Mais les troupes avaient défense de faire usage de leurs armes.
« Dans tous ces événements, j'ai fait mon devoir jusqu'au bout, écrivait Saint- Arnaud. J'ai été blessé, heureusement sans gravité, mon cheval a été blessé, celui de mon officier d'ordonnance tué; mon aide-de-camp a été renversé de cheval, meurtri. Je n'ai dû la vie qu'à un miracle, et je ne me suis pas senti la force de remercier Dieu. »
Au mois d'avril suivant, Saint-Arnaud épousa Mlle Louise de Trazegnies, sœur de la femme de son frère. Elle le suivit en Afrique, à Mostaganem, à Blidah, à Alger et à Constantine, dont il commanda successivement les subdivisions.
« Cette position, disait-il de sa nomination à Constantine, est belle et me conduira d'ici à dix-huit mois au grade de général de division. Une fois là, je verrai s'il me convient d'entrer dans la politique ou de rester soldat, cela dépendra des circonstances Si je réussis à Constantine, je
m'ouvre la porte du gouvernement général de l'Algérie. Ce serait une belle fin d'une belle carrière. »
Saint-Arnaud a déclaré « avoir la poliique en aversion ; elle est rarement honorable. » Cependant, depuis son retour en Algérie, sa correspondance prend une teinte politique fort accentuée.
Il ne dissimule pas à ses intimes son aversion pour le parlementarisme, pour les montagnards. « Dieu! que je voudrais être là! » s'écrie-t-il en apprenant la lutte de juin 1848. — « As-tu vu ces montagnards criant : A bas les Africains/ Ils ont raison
de les vouloir à bas; ce sont les Africains qui les écraseront, et Dieu veuille que je sois de la fêle; je ne m'y épargnerai pas : ils perdront la France si on les laisse faire. »
L'avenir lui paraît sombre, d'autant que la guerre n'éclate pas: « avec la guerre, j'aurais eu quelque espoir ; j'aurais bravé tout, fait face à tout. » Ce qu'il voudrait, ce serait la grande guerre, car « en Afrique, tout se fait en miniature.
» Il n'y a de grand que les fatigues, les privations, les maladies et les dépenses! Mais la vraie guerre contre des masses, contre du canon, contre des manœuvres , rien qui y ressemble, ou de si loin, qu'il faut une lunette pour y reconnaître quelque chose. J'ai seulement va un bon et beau I siège. Je voudrais voir une belle et bonne bataille avec une cinquantaine de mille hommes engagés. » '
Cette belle et bonne bataille, où il verra, j nonpas5oooo hommes, mais looooo hommes f engagés, et où il commandera en chef, se livrera en Crimée et aura nom l'Aima.
En attendant, le commandant de Cons- | tantine agrandit sa réputation par une expédition au sud de l'Aurès et demande, pour l'année i85i, l'autorisation d'entrer en Kabylie.
Dans son expédition de l'Aurès, il emmenait un prêtre. « J'ai un aumônier, écrit-il, l'abbé Parabère, que je viens de faire recevoir chevalier de la Légion d'honneur devant la 26 brigade; il va nous dire la messe. Moi, je penserai à vous tous, à ma femme, à mes enfants. » Pour récompenser le général de la protection qu'il accordait à la religion, le pape Pie IX le nomma grand officier de l'Ordre du Christ.
Cependant, le prince Louis-Napoléon, président de la République, cherchait, sans le trouver, un ministre de la Guerre disposé à s'associer à sa fortune et agir en dehors de la légalité. Il s'était déjà adressé inutilement à plusieurs généraux distingués. Il se souvint alors des paroles du maréchal Bugeaud : « Prince, si jamais Votre Altesse a besoin d'un vigoureux capitaine, dans une circonstance grave, je lui recommande Saint-
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Arnaud, rs|)ril|U'<>im>l,(aracl('ri' Hdlidc.coura^o il toute (^rouvo, liouuiio d'iiiitiativo. brisant les oiislaclcs l()rs<[u'oii no peut les Murnionicr. »
Lo prince lit ai'cordcr ii Saint-Arnaud l'auliuisatiou dcniandrc pont* l't^xpédition de Kal>ylic ol lui envoya son ollleier (l'ordonnance, le elief d'escadr»»n Fleury, vieil ami (le Saint- Arnaud. Kleury, tout (h'vout'î au prince, avait choisi réj^inu'nl par régiment, ollicier par ollicier, la j;arnison de Paris, |)our n'y jjlacer »pu* des troupes sûres. Il n'ont pas de peine ù gagner i\ la fortune de Louis-Napoléon rand)itieu\ général. Né soldat, Saint-Arnaud avait d'ailleurs en horreur le parlementarisme et a ces petits grands honunes (pii s'insultent ù la tribune, à la l'aeo du pays. » La brillante, mais inutile et meurtrière expédition de Kabylie n'était pas encore terminée {]uc Saint- Arnaud était pronm général de division et mandé ii Paris pour y eonmiander la v^ division (aS juillet). « l\Ie voilà donc lancé, frère, dans la politique, où Dieu seul sait ce (jui m'ad viendra. »
VIL MINISTÈRE DE LA GUERRE (l85l-l854) COUP d'état du 1 DÉCEMBRE l85l
Saint-Arnaud arriva à Paris, et aussitôt /es journaux annonvaient sa nomination au ministère de la Guerre.
a Ces bruits sont fondés, écrivait conlidenliellement, le 9 septembre, le général à sa femme; hier, j'ai été embrassé comme ministre, par un olFicier général qui vit dans la pensée du prince. Ma nomination aurait lieu d'ici la lin du mois. » Elle n'eut lieu que le 26 octobre suivant, le coup d'État, d'abord fixé en septembre, pendant les vacances parlementaires, ayant été ajourné à une date ultérieure et pendant la session même, afin de pouvoir mettre la main sur les députés réunis.
A la rentrée de la Chambre, la lutte entre les représentants et le président de la République devint d'une violence extrême; les deux partis se sentaient arrivés à l'heure décisive. Le ministre de la Guerre apporta
à la tribune l'ardeur du champ lUi bataille. A la fameuse Héanee du 17 novendire, il épouvanta l'aittiemblée et lit rejeter la proposition doH (piesleurH. « (^ent le tand>our do brumaire I d 8'écria Heiignot.
L(^ coup d'I'^tiit H'exéenlail le a dëcond)ro iH5i. A /( henroH du matin, Saint- Arnaud écrivait à sa mère : « Honnu chère mère, je t'écris dans un moment soleniu!!. Lncoro deux heui-es et nous allons assister h une révolution (pii, je l'espère, sauvera le pays.
» Cette assemblée folle, aveugle, facétieuse sera dissoute, et un appel au peuple décidera du sort d'une nation fatiguée d'être ballottée
par les incpiiétudes et les soucis Paris se
réveillera ce matin la révolution faite! Une centaine d'arrestations et la porte de l'Assemblée fermée, et tout est dit C'est sur
moi (pie reposent l'action et la force. »
Au jour de la proclamation de l'Lmpire, 2 décembre i852, le ministre de la Guerre Saint-Arnaud recevait le bâton de maréchal de France; peu après, il était nonnné grand écuyer de l'empereur.
Il perdit, à cette époque, son fils unique et sa mère. Le chagrin qu'il en ressentit et les travaux excessifs du ministère de la Guerre dans ces années troublées ruinèrent sa santé. Il prit un congé et se transporta mourant à Hyères (mars i853).
« Saint-Arnaud, maréchal de France, ministre, grand écuyer de l'empereur, au faite et dans l'enivrement dangereux de toutes les prospérités, se tourna vers Dieu, non pour obtenir la santé, mais pour mourir en chrétien. Il avait une de ces natures sincères et franches qui ne fuient pas la vérité lorsqu'elles la voient et qui ne craignent pas de la suivre. Il fit venir chez lui le curé d'Hyères, et, sans chercher de circonlocutions ni de détours, devant tous ceux qui étaient là, il lui dit simplement qu'il voulait se confesser. Le maréchal, trop malade encore pour quitter sa chambre, fit ses Pâques chez lui, sans mystère, en présence de ses ofticiers, de toute sa maison, faisant venir jusqu'au soldat qui était de planton à sa porte. Tel il avait été dans
iO
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celle première occasion, tel il continua d'ùlre. Guéri contre toute attente, rendu aux alîaires, il ne néglig^ea plus ses devoirs de chrétien; il les remplit comme il faut les remplir dans ces hautes situations où l'honnnc a, de plus que le commun des fidèles, le devoir de l'exemple. » (Louis Veuillot.)
Saint-Arnaud, raconte le général Ambert, n'était pas le ministre complaisant, toujours prêt à céder aux caprices du prince. Il refusa de signer le décret de nomination du général Vaudrey. « Vous verrez, insistait le prince, que je serai forcé de nommer Vaudrey ministre de la Guerre, pour qu'il signe lui-même sa nomination de général. Saint-Arnaud se leva brusquement, et la tête haute, l'œil en feu, il s'écria de sa voix la plus éclatante : « Je vous en défie! »
Le 7 décembre i853, le maréchal porta la parole, au nom de l'armée, à la cérémonie d'inauguration de la statue du maréchal Ney. 11 prononça plusieurs phrases qui ne durent pas être du goût de la famille, ni même de l'empereur. Nous donnons des extraits de ce discours :
Messieurs, nous venons accomplir aujourd'hui
un grand acte de réparation nationale Cette
réparation solennelle était due à la mémoire du prince de la Moskowa, était due à ses services et à ses compagnons d'armes : car, s'il est un privilège qui appartienne à ces grandes existences liées au destin des empires, c'est d'être jugées par leurs services et non par leurs erreurs. — Leurs services sont à eux, leurs erreurs sont de l'homme et de son temps
Soldats! c'est à vous surtout que j'ai mission de m'adresser aujourd'hui. La gloire du maréchal Ney appartient à la France, mais elle est d'abord le patrimoine de l'armée. Sa vie fut mêlée aux plus beaux souvenirs de notre histoire militaire. Son nom a grandi sous le drapeau, de bataille en bataille, d'Elcliingen à la INIoskowa. L'Allemagne, l'Italie, l'Espagne, la Russie ont contemplé sur leurs plus fameux champs de bataille cette mâle et noble ligure .
Né la même année que le grand homme qui devait être son empereur, son maître et son ami, Michel Ney s'engagea, en 1788, comme simple hussard. En 1792, il était sous-lieutenant ; en 1796, général de brigade, et à trente ans, en 99, général
de division Tous ses grades, il les avait gagnés
sur un champ de bataille; tous, ils avaient été
la récompense d'un fait d'armes éclatant ou d'une victoire; et cet homme, déjà illustre dans l'armée, déjà connu et aimé des soldats dont il avait conquis la confiance, aussi simple, aussi modeste qu'habile et vaillant, n'avait d'autre ambition que de servir son pays, et refusait deux fois les grades qu'il avait si bien mérités. (Saint-Arnaud n'aurait pu en dire autant de lui-même.)
Quel est le militaire français dont le cœur
n'a pas battu au récit de ce beau combat d'Elchingen, qui aurait suffi seul à la gloire d'nn homme? Elchingen s'attache au nom de Ney
Mais c'est au moment où commencent nos
désastres que le héros se montre tout entier.
Ney avait enfoncé, détruit les bataillons russes; aujourd'hui il les arrête, les défie, les force à l'admirer encore. Le fasil à la main, sans déposer le bâton du commandement, mêlé aux soldats qu'il enflamme de son courage, multipliant cette poignée de braves qui grandit sous son regard, il oppose au nombre l'habileté, la ténacité de la défense : il triomphe à l'instant même où l'on croit qu'il va tomber, et à lui la gloire éternelle d'avoir sauvé les débris de l'armée française, bien plus, d'avoir sauvé son honneur!
La Moskowa avait donné son nom au maréchî Ney le jour d'une victoire ; mais, à côté de ce nom glorieux, la postérité, toujours impartiale, en écrit un autre en lettres impérissables : la Bérésina! ! !
Tant que durèrent les jours de victoire j Ney avait eu des rivaux ; il cessa d'en avoir au jour des désastres
A Waterloo, la fortune refuse tout à son courage, tout, jusqu'à. cette mort du soldat qui était due au brave des braves, et qu'il chercha vainement à travers la mitraille.
Ici, Messieurs, je voudrais pouvoir écarter de ma pensée, comme de la vôtre, le souvenir des discordes civiles, qui, en 1814 et en i8i5, pesèrent sur la France, plus encore peut-être que les armées étrangères.
Emue des divisions de la patrie, l'âme du maréchal Ney se troubla, comme s'était troublée à une autre époque l'âme des Turenne et des Condé. Comme eux, il a fait des fautes; plus qu'eux, il les a expiées.
Aussi la postérité oubhera cette faiblesse passagère d'un héros, et dira du prince de la Moskowa ce que Bossuet a dit du prince de Condé : il parut alors avec ce Je ne sais quoi d'achevé que les malheurs ajoutent aux grandes vertus.
VIII. GUERRE d'orient — ^^CTOIRE DE L ALMA LA MORT
En i853, la question des Lieux-Saints amena la guerre entre la Russie et la Tur
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,jiiir. liC y^ mars iH.'»^. la l'runcc «l l'Aii^îI»"icvvr Hv (li''(I)iiriciil en laviMir dr la Tiir-
CV'tail la gruiulc puri-pr, nVt- cir loiilr lu \\o i\c Sailli-Arnaud. Il oliliiil th* la coniliiirc lui-nu^nic, mal^^rt- \v riiaitvaiK rial <lr 8a saiilô. Le inai'i*(!lial i\v (tarta^cait point les illusions h'op <'onununi*K. « On j'Hpi'rc, écrivail-il.un prompt retour tUon Itîcarrsse dôjii avrc 1rs Bonj^t's de l'cspiMimco. Il faut laisser à loul le nionde ses illusions »
La première pensée du f^énéral en chef fut pour n fornuM' Ijunnonerie de l'arniée afin d'rntourer hpb braves Holdats de tous les secours et de toutes les (^insolations de la religion. » (Lettre du marrrlial an P. de JiiH'ignan, son confesseur.)
Comme il est arrivé potir toutes les expéditions du second Empire, rien n'clait prél au moment de la déclaration de t^nerre. Les navires n'avaient même pas de charbon. « Ducos ordonne de chaulfcr avec le patriotisme des marins, écrivait le maréchal, de ISIarseillc. C'est de l'hisloire. Chapitre oublié dans les Girondins ou les Garon-
nais On ne promène pas un maréchal
de France, général en chef, comme mic cnntinière hors d'ài?e.
» On parle d'une marche rapide des Russes; ils peuvent nous mettre dans l'embarras, arriver vite sur Andrinople et trouver la
capitale ouverte Mon sang bout dans
mes veines! Que de temps perdu! et tout marcJie encore si lentement. »
A la hâte, on expédiait à Gallipoli les généraux Canrobert et Bosquet et quelques centaines d'hommes, et tout cela sans munitions, sans canons. On était loin des 3i 000 hommes de l'expédition d'Egypte du général Bonaparte, et des 87000 hommes de la conquête d'Alger, transportés à la fois avec leur matériel et leurs approvisionnements.
Le maréchal, débarqué lui-même à Gallipoli, le II mai, écrivait le 3o : « Si j'étais en mesure de livrer bataille/ mais je ne
le serai pas de quelque temps Je n'ai
pas le droit de hasarder ni de compromettre l'honneur du drapeau en mettant
en li^tie une iiiinee non constituée, non (irgiiiiiHée, n'ayant ni Hon arlilleric, ni ho cavalerie, ni moii ambulunee, ni Hon truin. ni HCK IniiisportH, ni hch appruvinioniuMiientH.
» L'arnice ttn^lais4> n'eHl pus plus avancée
<|ue nouH Tout arrive par pièces et nior-
ciMux; des canons sans Iciirti airùtn et liMini chevaux, de» chevaux Huns Leur» pièces de
canons J'ai t^'j pièces utleh-cH au lieu
de KM). Mille chevaux d('j)arcilh;H et de tous (A)rps, au lieu de (5 lé-gimenls formant 3ooo (îhcvaux »
Et cependant, il avait déployé toute son activité dévorante : « Depuis ([ue je suis à Gallipoli, tout a changé de face, tout marche. J'ai passé des revues, parlé aux chefg, au^i soldats, tout le monde a conliance et porte la tête haute. En passant dans les rangs de 38 000 Fran(.ais, j'ai pleuré de joie et de tierté! J'adniiiais les soldats fjuc je suis chargé de conduire n la victoire, mais pas tous. Combien pleurerons-nous de \ ictimes? Les crises s'éloignent; je reprends mes forces et mon air de jeunesse. Dieu aura pitié de cette belle armée, en ayant pitié de son chef. »
Contrairement aux prévisions, les Turcs, a troupe mal habillée, nuil chaussée, médiocrement armée, mais qui manœuvre, obéit, se bat et se fait tuer, » arrêtaient les Russes devant Silistrie.
Pour se rapprocher des Russes, Saint- Arnaud dirigeait ses troupes vers les Balkans. Varna, sur la mer Noire, devait être le nouveau centre de l'armée.
« Si nous étions prêts, organisés et concentrés, j'irais aux Russes, écrivait le maréchal à la date du 9 juin. Vois-tu, dans ces grandes expéditions, l'homme, c'est bien peu de chose; ses desseins, ses projets, c'est moins encore : il faut que Dieu sanctionne et protège tout cela. Je ferai de mon mieux ; Dieu est le Maitre. Je ne néglige rien pour mettre les bonnes fiances de mon côté; mais je sens bien que je navigue dans une mer semée d'écueils, et que chaque jour j'en vois sortir de nouveaux du fond des eaux. »
Le 24 juin, l'armée est à peu près con-
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centrée à Varna. Le maréchal laisse sa femme à Conslantinople et s'établit au milieu de ses soldats. « Voilà la guerre qui commence Je suis dans un coup de feu
terrible Comme cela mange une armée!
et cela doit boire aussi, et de Varna à Silistrie, il y a pénurie d'eau. Je suis obligé de m'ingénicr, de faire faire mille grosses outres pour suivre l'armée. Quel attirail!
quel embarras ! Ah ! le premier bulletin
fera du bruit en France ! »
Saint-Arnaud comptait se mettre en mouvement du 10 au i5 juillet. « Frère, prie Dieu que les Russes m'attendent. » Les Russes ne l'attendirent pas et opérèrent leur retraite.
« Les oiseaux sont dénichés. C'est un
grand désappointement pour moi Les
Russes m'ont causé ime des douleurs les plus vives que j'aie ressenties de ma vie. Ils m'ont volé l'occasion presque sûre de les battre et de les jeter dans le Danube. »
La première partie de la campagne était manquée. Le maréchal ne pouvait songer à refaire avec oo à 60 000 hommes la campagne de Russie, où Napoléon le' avait échoué avec 3 à 400 000 hommes.
« Faites quelque chose, » lui mandait-on de Paris. « Vous dites, à Paris, répondait le maréchal, il faut faire quelque chose, il faut frapper un grand coup; mais je sais cela mieux que vous, mes généraux aussi, mes soldats aussi, tout le monde; mais j'aime mieux ne rien faire que de faire des
bêtises ou de tenter des choses absurdes !
Je pioche jour et nuit, je sonde par la pensée la Crimée, Anapa, Tiflis et Odessa. Tous ces projets sont beaux et faciles à faire en imagination, et en prenant du thé à Paris ou buvant du Champagne. »
« Je ne puis, disait-il dans une autre lettre, me relever du coup que m'a porté la retraite honteuse des Russes. Je les tenais, je les aurais infailliblement battus, jetés dans le
Danube J'ai des affaires par-dessus la
tête, et chaque jour cela augmente, car
chaque jour les troupes arrivent On ne
peut laisser les soldats inactifs sans danger, 40 000 Français pleins d'ardeur, trop pleins
d'ardeur môme, car ils demandent tous à marcher, et c'est un embarras, môme un danger. Tout le monde veut aller en avant, et moi qui le veux plus que personne, je ne le fais point paraître et je reste froid comme glace. Je finirai par passer pour un poltron. Il ne nous manque que les Russes qui s'en vont. Quel malheur que nous n'ayons pas des ailes !
» Je suis toujours dans le même état, des crises douloureuses de temps en temps, la figure bonne, du sommeil, assez d'appétit. Cela marche, et je ferai bien la campagne, deux aussi, trois peut-être. Mais après, un repos, un long et entier repos. Avec mes souffrances, dix-neuf sur vingt seraient au lit, moi je suis à cheval et je commande une armée, mais tout cela se payé, la corde se
détend un joui", et alors à la volonté de
Dieu! En attendant, je prie et ne me plains pas. »
« Le temps marche et nous n'avançons pas, écrit-il encore. Triste vie que celle de Varna ! Mauvais climat, agglomération énorme d'hommes, mauvaises émanations, mauvaises influences, quelques cas de choléra. J'ai unvésicatoire sur la poitrine depuis hier soir. J'ai bien souffert cette nuit, mais une douleur chasse l'autre et je n'ai pas eu de crise. Si elles reprennent, je me déciderai à subir les ventouses scarifiées. Mon Dieu, quelle vie ! »
Lei8juillet,« grande et longue conférence d'un intérêt bien saisissant. Tu nous vois d'ici, les amiraux Dundas etHamelin, Bruat et Lyons, lord Raglan et moi. Or, frère, je dépose dans le creux de ton oreille que vers le 10 août, nous débarquerons en Crimée On nous accusera de témérité, soit;
mais est-il possible d'admettre que, devant un ennemi qui se retire et vous brave, deux belles armées, deux belles flottes resteront inactives et se laisseront dévorer par les fièvres? Non, il faut sa part au canon! »
Le choléra avait éclaté avec une extrême violence, à Gallipoli et au Pirée, où se trouvaient encore beaucoup de nos soldats.
Pour éviter le même danger à Varna et pour donner le change aux Russes sur l'expé-
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(lition (le (iriiiicr, h* iiiarcclial laiiva Vousoiil* et soH spahis, (*t. à sa Hiiit<*, I(*h Iroiii (tivisioiiH (le rarincc dans la Dolinilsclia. Toul-à-coiip, lo u^ jiiillcl. au soir, on vif r>oo spahis s(M'oiilor i\ torrr dans d'hoirihlcs coiivulsioiiH. Le choh'M'a les avail IVapp«''t4,iU toinbaiiMit ooiiiinc foiKhoyi'H et pirsipie les MHS sur les aulies. Prescpio au UK^ine inointMit, lo choléra s'ahallait sur la première division, et de \h dans la seconde et dans la troisième ; en (piehpies heures, les morts et les malades se eoniptaienl par milliers. On revint connue on i>ul, à Varna, où le choléra, propaj;é juscpie dans la llolle, dépassa l'inlensité de (iallipoli.
Le () août, le maréchal écrivait:
« Cher frère, jamais, si je nie laissais aller à mes impressions, à ma disposition d'esprit et de cœur, je ne l'aurais écrit une lettre [)liis triste. Je suis au milieu d'un vaste sépulcre, faisant tétc au lïéau qui décime mon armée, voyant mes plus braves soldats s'éteindre, au moment où j'ai le plus besoin d'eux, et n'en continuant pas moins les préparatifs d'une expédition formidable.
» Chaque jour la rend plus nécessaire. Je ne puis rester à Varna ; au choléra succéderont les lièvres. Je ne puis relever l'armée que par un coup de tonnerre
» Dieu, qui me frappe d'une main, me soutient de l'autre. jMa santé n'a de longtemps été meilleure, au milieu des chagrins et des soucis qui me rongent, et que je dévore en secret, la mort dans le cœur, le calme sur le front ; je soutiens tout le monde, mais j'ai l'àme brisée. Je passe 5 heures par jour au milieu des morts et des mourants Cugnac rentre en France, il périrait ici; Boyer est fort malade, je le renvoie en France. Dieu veuille qu'il y arrive! Espinasse est chez moi, fortement touché; il s'embarque demain; ses deux aides de camp, ses quatre domestiques sont morts. Et moi, témoin de toutes ces plaies, de toutes ces misères; moi, brisé par la douleur physique, usé parle travail, je résiste, et l'on dirait que je me fortifie de toutes ces santés qui s'en vont. »
i^e leiidtiiiaiii, il ccnl a la mat i-< liaii- : « J'ai été voir mes deux h<\pitaux du liévrcux et Ich «li-bris du i" /.oiiaven avec luH malin^rcH de In i*^ division. (^cHt navrant ; la fatigue, la maladie Hont écrite» sur touH les traits do ces braves gens ; ils sont résignés, mais profoiid<'-ment tristes. J'ai vu lu onze cents malades et deux mille maliMgi'(>H <pn ne me sortent pas de la pensée. Je crois que pour être général en chef, il faut être égoïste; moi, je ne peux [)as l'être : j'aime mes soldats et je souffre de leurs njaux.
» Ma [)auvre tûle travaille sans cesse. Je cherche, je fouille, je demande à Dieu des moyens, et je tombe avec douleur devant une effrayante réalité. Je m'en tirerai, mais j'y use ce qui me reste de vie. Oh! le repos, connue je le demande et l'appelle, et comme j'en sens le besoin! »
Ai)rès le choléra, l'incendie.
« Le 10 août, un violent incendie a éclaté dans le quartier marchand de Varna. En un moment, dix baraques brûlaient, l'incendie dévorait tout. Pendant 5 heures, nous avons été entre la vie et la mort. Les flammes léchaient les murailles de nos trois magasins à poudre français, anglais et turc. Les munitions pour toute la guerre étaient là : huit millions de cartouches. Quatre fois j'ai désespéré, j'ai hésité à prendre le dernier parti : faire sonner la retraite, signal du sauve qui peut.
» J'ai lutté, et Dieu a fait changer le vent.
Nous avons tous été bien fatigués Thiry
disait avec calme : « Un miracle seul peut nous sauver,» et il restait devant son magasin Je n'ai eu à regretter que deux
morts et quelques blessés. Mais quel désastre ! que de pertes ! Nous n'avions pas besoin de cela Rien ne nous aura manqué : le choléra dans l'armée, et aujourd'hui, dans les flottes, l'incendie
» C'est le choléra qui m'attriste le plus. Il peut, s'il continue, me clouer dans ce sépulcre de Varna. Qui ne reculerait devant une entreprise risquée dans de telles conditions? Cette dure épreuve de l'incendie ne m'a pas trop abîmé ! Après ces heures
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fatales, j'ai eu trois crises atruces. Le Lendemain, j'étais bien. »
Le clioléra diminuait cependant, tandis (jue se terminaient les préparatifs de rembarquement pour la Crimée.
« Je rentre de la messe solennelle, en plein air, du i5 août, et j'ai passé la revue (le mes troupes. Tout cela est encore beau, mais il faudrait un autre pays, un autre climat, une autre santé et des ennemis à combattre
» Quand vous recevrez cette lettre, je serai embarque ou bien près de l'être. Priez
pour les combattants de Crimée Moi,
je voudrais un grand coup, une belle victoire, et ensuite un repos complet, absolu... Si jamais je me retrouve au milieu de ma famille réunie, bien fin qui pourra m'en séparer! »
A présent, sa santé est de plus en plus mauvaise. Il est couvert de sangsues, de vésicatoires, de clous. « Les crises se rapprochent et prennent de la violence. L'état aigu tourne au permanent. J'cd l'espoir que le retentissement des coups de canon, longtemps répétés, agira sur mes nerfs et sur ma poitrine. Comme l'homme qui se noie, je me rattache à la branche de saule, la branche
cassera peut-être Tout cela est entre les
mains de Dieu. »
Et à sa femme qui voulait le rejoindre :
« Ilvautmieuxquejenetevoiepas. Je me serais beaucoup attendri, et cela m'aurait fait mal. Je souffre déjà bien assez, et j'ai besoin de tout mon courage, de toute mon énergie. Peut-être le repos forcé de la traversée me remettra-t-il ; dans tous les cas, je me connais, et je sais qu'au moment solennel, la machine se remontera au diapason le plus élevé, dùt-elle ensuite retomber affaissée sur elle-même ! J'ai éprouvé cela bien des fois dans ma vie. Dieu ne me retirera pas sa grâce au moment où elle me
sera le plus nécessaire Si je triomphe,
je ne resterai pas longtemps à jouir du succès. J'aurai fait plus que ma tâche et je
laisserai le reste à faire à d'autres Le
mal est bien profond pour être si tenace. » (3i août.)
Le 2 septembre, au moment de s'embarquer, il écrivait: « La maladie qui me mine prend des proportions efiïayantcs. Jour et nuit, des crises atroces qui se rapprochent
et deviennent plus violentes ce sera la
fin. Je ne demande que de pouvoir terminer ma tache. Si j'ai le bonheur de prendre Sébaslopol, je demanderai à l'empereur de rentrer en France. En honnête homme, je ne puis garder un fardeau que je n'aurai plus la force de porter.
» Par une dernière grâce d'état, ma figure ne dit rien de mes souffrances, et pour tout le monde, je représente. Mon énergie fait le reste. Le jour du débarquement, le jour d'une bataille , je retrouverai du ressort,
mais après? Il arrivera ce que Dieu
voudra. »
Le maréchal, atteint d'une fièvre pernicieuse, faillit mourir durant la traversée. Le 12, il dicta une lettre au ministre de la Guerre pour réclamer un successeur. Il se sentait à bout de forces.
Le 14, l'armée débarquait à Old-Fort.
Vers une heure, Saint-Arnaud parcourait toute la ligne à cheval, salué par les cris de : Vive l'empereur ! Vive le maréchal ! La terre ennemie semblait lui avoir redonné la vie.
Il publia cette proclamation :
«Soldats, vous recherchez l'ennemi depuis cinq mois; ils est enfin devant vous et nous allons lui montrer nos aigles Soldats! à ce moment où vous plantez vos drapeaux sur la terre de Crimée, vous êtes l'espoir de la France : dans quelques jours vous en serez V orgueil ! »
« Les troupes sont superbes, écrivait-il, pleines d'ardeur. Nous battrons les Russes. D'aujourd'hui en huit, j'espère bien que l'on dira, au bruit du canon, une messe solennelle d'actions de grâces sous les murs de Sébastopol. Ce matin, on a dit une messe basse sous ma grande tente. »
« Il y a deux jours que j'aurais pu avoir battu les Russes qui m'attendent ^ l'Aima, et je ne peux partir que demain, grâce à messieurs les Anglais qui ne se gênent guère, mais me gênent bien! »
Comme le dey d'Alger, en i83o, qui avait
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voulu laiHHor (li''L)ai'(|ii<-i- Iuuh ikis hoUIuIn utiii ([ii'il u'tu ii'stAl pas un mcuI ptiur [xirlcr lit nouvelle du désastre au roi de Kranec, ainni le prince russe Mensehikoirn'avuit nidl(Mnent ccjulrurié le dehaïquenienl des Kranyais. Avec 35oo(» liounnes, il oecupail, sur les bords de l'Aima, une position délensive Irùa forte « oii il ptjuvait. dis^iit-il, résister il uooooo liotnnies. » ( )r, les alliés réuni» : Kranviii:*, Anj^lais et Turcs, ne eonii>laienl ^Mièrc [)lus de ^o à 55 (H)o soldats.
Le uti septembre se livra la bataille do l'Aima.
Le plan concerté avec lt)rd Ha^lun, général de l'armée anglaise, «consistait àatta<pier simidtauémenl les deux ailes pour amener l'ennemi à y porter ses forces et i\ percer ensuite le centre.
A droite, le général H<>s(iuet, suivi de Yousouf et du contingent turc, gravit des pentes tellement escarpées (pie les Russes, les regardant connue impraticables, les ont laissées sans défense. Les soldats s'accrochent aux racines, se soutiennent les uns les autres, couronnent les crêtes. Au prix d'incroyables ellbrts, ils out hissé avec eux 12 pièces d'artillerie.
Un officier russe va annoncer au prince Menschikoff notre présence sur les hauteurs à sa gauche, le prince refuse de le croire et s'emporte. Un second officier n'est pas mieux accueilli. Le prince envoie enlin un aide-de-camp, qui lui certifie la présence des Français. Il dirige alors contre la division Bosquet 40 bouches à feu. La division riposte de son mieux.
Au premier coup de canon, les officiers qui entourent le maréchal tremlilent. « Voilà, disent-ils, les Russes qui commencent leur feu contre la division Bosquet. — Non, non, s'écrie le maréchal, je vois des pantalons rouges, c'est Bosquet! l\ a déjà gravi les hauteurs, je reconnais là mon vieux Bosquet d'Afrique ! »
Aussitôt, il donne ordre aux divisions Canrobert et Napoléon d'attaquer de front. On traverse, comme on peut, la rivière fort encaissée. Les soldats s'accrochent aux aspérités de la rive, aux branches d'arbres.
ut saulenl dans l'eau noum une grêle i\r bulU.'N. La rivière IraverHiM*. /ouave» et chanHiMiPH grimpent de leur mieux.
\jiH3 tour dominait U* champ de baluillo . la tour du télégraphe. Sauii laisHcr à l'ennemi le temps de charger, zouavet*. chasseurs u pied. M)" de ligue se précipitent dans cette directiofi, la baionnetlc enuvuut. Un condiat terrible s'engage, car c'est le centre même <les Russes, liicntôl, le colonel (^ler a arboré sur la tour' l'aigle du u' /(juaves. Le sergent-major Flcuiy v<;ut y j)lanter le drapeau du i'"^ zouaves. Il tombe, frappé au Iront «l'une balle. Le sous-licutenant Poitevin, porte-drap«au «lu Sj)" de ligne, veut planter aussi l'aigle de son régiment : un boulet l'atteint en pleine |.>oitrine.
Canrobert accourt avec rarlillcrie. Il s'affaisse lui-même sur son cheval. Un cri douloureux s'éciia[)pe de tous les rangs : « Canrobert est tué! » On le transporte derrière le télégraphe : il revient à lui, redemande soji cheval, se fait panser. Quelques instants après, le bras en écharpe, il reparaît à la tète de ses bataillons qui l'accueillent avec une joie enthousiaste.
A cheval, agile, dispos, le maréchal semble triompher du mal qui le torture depuis longtemps. Jugeant que Canrobert attaque la position décisive, il appelle une brigade de réserve : « D'Aurelles, dit-il, allez vous mettre, sans perdre une minute, à la disposition de Canrobert qui a grandement à faire là-haut. Je compte sur vous, d'Aurelles. »
Pressés de flanc par Bosquet, de front par Canrobert et le prince Napoléon, les Russes, malgré leur énergique défense, cédaient du terrain. Mais, à notre gauche, les Anglais, qui auraient du se trouver sur le flanc droit de l'ennemi en môme temps que Bosquet sur son flanc gauche, s'ébranlaient encore à peine, après un retard de plusieurs heures. Un moment, le général russe eut l'espoir de les écraser; il se serait ensuite retourné contre nos soldats et les aurait rejetés dans l'Aima ou précipités dans la mer. Les Anglais furent arrêtés, mais leurs lignes décimées ne se bri-
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sèrent pas et soutinrent le choc avec un calme héroïque. Des hauteurs, le maréchal suivait les phases de la lutte : « Allons aux Anglais, Messieurs, » dit-il à ses officiers.
A l'instant même, les Anglais atteignaient le sommet des hauteurs. Les colonnes russes s'éloignèrent du champ de bataille, ians être poursuivies. « Si j'avais eu seulement mes deux régiments de chasseurs d'Afrique, je leur prenais loooo hommes, » disait le maréchal. La perte des Russes s'élevait à près de 6000 hommes ; celle des alliés à 8295 dont i34o Français. La voiture et les papiers du prince Menschikoff étaient tombés entre nos mains.
Le maréchal Saint- Arnaud, à cheval depuis douze heures, parcourut le front de son armée; il fut salué par les acclamations enthousiastes des soldats vainqueurs. Sa tente fut dressée sur l'emplacement même de la tente du prince Menschikoff. Il passa la nuit à écrire à l'empereur, à la maréchale, à faire son ordre du jour.
La glorieuse victoire de l'Aima ouvrait la route de Sébastopol; le maréchal en promettait la conquête à ses troupes. « Soldats ! vous ne vous arrêterez qu'à Sébastopol; c'est là que vous jouirez d'un repos absolu que vous avez bien mérité. »
Il aurait voulu y marcher rapidement.
Encore une fois, les Anglais le retardaient comme ils l'avaient retardé pour l'embarquement et le débarquement. « Quelle lenteur dans nos mouvements! On ne peut pas bien faire la guerre ainsi. Le temps est admirable et je n'en profite pas! »
Enfin, le 28, on partit; le maréchal, trop affaibli pour aller à cheval, suivait en voiture. Le 24, il écrivait de Belbeck : « Nous voyons Sébastopol! et de la ville on peu't
voir les feux de nos bivouacs Adieu, je
t'écris à la hâte. Ma santé! ma santé! elle est toujours la même. »
Durant la nuit, une attaque de choléra acheva de ruiner ses forces et le contraignit à se démettre du commandement.
Il fit ses adieux à son armée : « Soldats, la Providence refuse à votre chef la satisfacion de continuer à vous conduire dans la
voie glorieuse qui s'ouvre devant vous...
» Soldats ! vous me plaindrez, car le malheur qui me frappe est immense, irréparable et peut-être sans exemple. Je remets le commandement au général Canrobert...
C'est un adoucissement à ma douleur que d'avoir à déposer en de si dignes mains le
drapeau que la France m'avait confié Il
continuera la victoire de l'Aima et aura le bonheur, que j'avais rêvé pour moi-même de vous conduire à Sébastopol. »
Ce ne sera qu'après plus de onze mois, le 8 septembre de l'année suivante (i855), que les vainqueurs de l'Aima seront maîtres de Sébastopol. Canrobert, à cette date, ne sera plus avec eux; il aura dû lui-même céder le commandement au général Pélissier. L'armée anglaise avait aussi perdu lord Raglan, son générafissime, mort victime du choléra. Les généraux russes avaient succombé également durant ce siège mémorable, sans exemple dans l'histoire.
Peut-être Saint-Arnaud aurait-il enlevé Sébastopol de vive force dès le premier jour ; la question est restée douteuse, au grand honneur du maréchal ; mais les Anglais avaient toujours retardé les opérations.
Espérant guérir parle repos et les soins de sa femme, le maréchal voulut se faire transporter à Constantinople. Ofiiciers et soldats se pressaient pour lui faire leurs adieux. Apercevant des zouaves, il ordonna qu'on les laissât approcher et leur tendit la main. Avant de s'embarquer, le maréchal avait fait appeler l'aumônier en chef de l'armée et reçu les derniers sacrements. A Marseille, au moment de partir pour l'Orient, il avait déjà rempli ses devoirs religieux. Il expira en mer, le 29 septembre 1854. Il était âgé de 56 ans.
La maréchale, prévenue de son retour, l'attendait à Constantinople. En voyant venir à elle, seuls et abattus, le général Yousouf et le D' Cabrol, elle comprit son malheur.
Le 16 octobre, le corps du maréchal Saint-Arnaud était solennellement inhumé à l'hôtel des Invalides, à Paris.
Paris. P. Tranquille
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MARCEAU
I. PREMIÈRES ANNÉES — DEBUTS DANS LA MARINE ROYALE — LE SAINT-SIMONISME
Le nom de Marceau, déjà illustré par la gloire humaine d'un jeune et brave général, mort à vingt-cinq ans en servant la République, était appelé à conquérir une gloire bien autrement solide et durable au service du Roi des rois.
L'héritier de ce nom, celui qui devait le
rendre célèbre par la pratique de toutes les vertus chrétiennes, Auguste -François Marceau, naquit le i"mars 1806 à Chàteaudun où son père était sous-préfet. Par sa mère, M'^e de Carvoisin, il descendait de la plus vieille noblesse de France. Ce mariage ne fut point heureux. M. Marceau fut révoqué en 1814, et vint à Paris où il dissipa bientôt la dot de sa femme. Puis il partit pour l'Amérique, où il séjourna dix ans.
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Ayant obtenu une place d'employé d'octroi, à Bordeaux, il mourut à l'hospice de cette f ville, d'où il écrivit une dernière fois à sa . femme, pour lui demander pardon.
.La première éducation d'Auguste ne fut point chrétienne. Il ne reçut pas sur les genoux maternels les notions de la foi; c'est lui qui, plus tard, devait ramener à Dieu celle qui lui avait donné le jour.
Le collège acheva l'œuvre commencée par cette éducation indifférente. Sur six professeurs, il y avait cinq incrédules, un seul n'affichait pas l'impiété. Parmi les élèves, l'irréligion était à son comble, il eût été bien difficile d'en rencontrer un seul qui eût conservé les croyances religieuses (i).
(i) Puisque l'occasion nous est offerte de parler de l'Université et de ses fruits, nous allons mettre sous les yeux du lecteur une page qu'une circonstance très fortuite a fait, ces jours derniers, tomber sous notre main :
« U'où viennent-ils donc ainsi faits, nos jeunes, les uns gaiement railleurs, les autres tragiquement, tous sceptiques, trop désolés ou trop badins, trop révoltés ou trop domptés, malcontents et attristants?
» Ils sortent presque tous du lycée. Le lycée est la grande usine scolaire. Le jeune Français vient d'appartenir dix ans, douze ans à l'Université. Là, on prétend l'avoir préparé à tout, même au baccalauréat. Ce qui lui reste d'àme est dans l'abandon. Il ne croit plus à la famille, puisque la famille, pour «e débarrasser de lui, l'a condamné, tout enfant, tout innocent, aux promiscuités d'une prison. Et il est devenu, ou bien le résigné qui accepte en aveugle toute autorité, quia un journal infaillible à ses yeux comme, au collège, il avait un censeur, — ou bien le révolté (c'est le cas des meilleurs) pour qui le terme défendu au lycée, ou l'acte réprimé par le règlement universitaire, devient la chose à dire ou la chose à faire. Il confondra éternellement l'habitude puérile de la révolte avec le noble et viril emploi de la liberté.
» Il n'est pas un seul administré français qui ne soit ou un révolté à outrance ou un résigné à l'excès. Au-dessus de ceux-là, il y a la « classe dirigeante, » les pions. Les pions vont répétant et imposant ce qu'on leur ; enseigné comme vérités définitives. Chefs d'usine, chefs de bureau, journalistes, critiques, comédiens et ministres, tous pions, peu ou prou, tous pleins de confiance en eux-mêmes et dans le principe de l'autorité qu'ils incarnent.
y/ ^ France n'est qu'un lycée, parce qu'il fallait — poui Napoléon, créateur de l'Université — qu'elle fût un jour une caserne. L'école n'est qu'une caserne, quand la caserne elle-même devrait être une école ! Ne parlez pas ici d'individualisme ! Il vous faudrait des caractères ? L'éducation universitaire les défait. Des personnalités ? Elle ne crée que des catégories, M. de Laprade l'a appelée Védncation homicide. Le même laminoir mâche, pendant dix ans, recrache et ressaisit la même àme d'enfant! Essayez donc de la refaire quand elle sort de ce moule obstiné ! Tous en gardent quelque shose à tout jamais. Nous ne
Tous avaient hérité de l'incrédulité du siècle précédent.
Auguste Marceau sortit donc de l'Université profondément sceptique. A quatorze ans, le malheur l'avait déjà visité et, se trouvant sans fortune, il n'avait à compter que sur sa propre énergie. Il ne se désespéra pas; le souvenir de son jeune oncle, qui avait atteint le plus haut grade à l'âge où les autres sortent à peine des rangs le soutint au milieu des obstacles qu'il rencontra sur son chemin.
A dix-huit ans, il entrait à l'Ecole polytechnique où il brilla bientôt au premier rang. Il s'y lia avec La INIoricière d'une amitié qui devait croître avec les années. Après des études sérieuses et brillantes, il sortit de l'École et commença sa carrière militaire. Son goût l'entraînait vers l'armée de terre, mais on l'en détourna. « Comment pouvez- vous songer, lui disait-on, à entrer dans une carrière où s'est distingué un parent du même nom que vous ? Vous devez viser à une gloire indépendante et personnelle. » Ces instances le décidèrent à entrer dans la marine royale.
Les études approfondies qu'il avait faites sur la vapeur lui valurent bientôt la réputation d'un des plus savants officiers de l'armée navale. Il comprit quels immenses services cette force était appelée à rendre à la navigation, aussi le vit-on apporter de grandes améliorations dans les machines des vaisseaux qui lui furent successivement confiés.
Nommé aspirant de première classe le ler octobre 1826, Marceau fut embarqué sur la Bayonnaise, corvette du roi, commandée par Legoarant de Tromelin. Ce
sommes qu'un troupeau qui porte au flanc la marque commune, l'empreinte au fer rouge du bagne universitaire. »
Voici la conclusion :
« L'éducation universitaire, c'est le grand crime national. »
Et qui donc parle ainsi ?
Est-ce un évêque ou quelque clérical attardé ?
Détrompez-vous !
La tirade est signée : Jean Aicard, et c'est le Temps (feuilleton du 4 mars 1892) qui imprime ces vérités-là.
Nous n'y contredirons point. L'Université, telle qu'elle est, reste toujours la Delenda Carthago.
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finvîpc parlil pour im voynR»' «1»' «iriuinimviKiilitiii- C.oiniiu' il r«'\t'ii;iil ru KiiiiUîC, au nioin <lo (iWriop iH-Jj). Manu'aii apprit qiio (le fçravt'S ôvt'iiciiu'nts sr prrpai'aiuiit daiiH nos colonies. Hn^lniil (h^stMlistin^uiT, îl (Iciiianda i^ lairo pai-li(^ dr l'cxpiMlitioii do ISIadapiscar cl ohliul hou Iraiishordenn'iil sur la Zélée.
Poiidaiil ct'llo t'ainpafçnc, il doimn plusieurs fois des preuves de son sanj;-lVoid. Un jour, un détaehenient s'élanl trop éloigne du rivajçe se Irouva |>ris dans uiu' embuscade et se vil ol)lij;é de rep;af;ner la Hotte sous le l'eu de rennend. Les euiburcations étaient insullisantes pour assurer la retraite. D'un coup (l'œil, Marceau, (jui eonunandail la chaloupe, se rend compte de cette impossibilité*. Il se dirige aussil(U du C(ilé des assaillants et, bra(|uant sur eux le canon dont il était armé, il jette dans leurs rangs une telle frayeur (pi'il leur fait lAcher pied, sauvant ainsi les marins français d'une mort cerliiine.
Ce brillant fait d'armes lui vahit la croix <ie la Légion d'honneur: à cette époque on ne la prodiguait pas.
Rentré en France, en i83i, il ne tarda pas à devenir enseigne de vaisseau; il repartit la même annéo pour la c()te africaine. En iSSa, il faisait partie de l'expédition scientifique qui rapporta à bord du Sphinx robélis(|ue de Louqsor. Nommé au commandement du steamer Y Africain, il prit part à la campagne du Sénégal, où il contracta le germe de la maladie qui devait l'emporter prématurément.
Promu au grade de lieutenant de vaisseau, il obtenait, en i836, le commaixlement du bateau à vapeur le Minos, chargé du service des postes. Se rendant de Lorient à Toulon, il relâcha à Gibraltar à cause d'une violente tempête. Là, il eut occasion de rendre à un vaisseau anglais un signalé service qui lui valut des témoignages de reconnaissance de la part du roi.
«Lorsque le Pewi^roA'e entra dans la rade par un temps forcé, raconte un officier témoin de cette glorieuse affaire, beaucoup •de navires s'y trouvaient déjà, entre autres
un vapeur an^lain, nftpartrnunt ù une Compagnie de eomnieree, inuiM coniinaiidé par un ()nici(>r de la nwirin(! royale. Marceau, voyant le l'rni/tro/ftf engagé parmi Ich roclierH et elinsHant sur ses anercH, KauH (|ue h; vapeur anglais osiU faire !<■ moindre mouvement pour aller h lui, a|ipareill(; surle-chani|> et vient s(» nu'tln; à sa disposition. Renu'reié assez froidement par le capitaine anglais, mais eompicnant bien !(> motif d'un paieil refus, Marceau, au lieu de reloiUMu^r à son [)rcmier poste, mouilla en grande rade à portéi- du vaisseau, prêt à voler au inoindn^ signe (pi'il ferait ou à secourir son naufrage, s'il persistait à refuser ses services.
u La nuit fut affreuse : vingt-deux navires firent C(He, plusieurs se perdirent entièrement et il y eut un grand nombre de victimes.
» La position du Pcmbroke devenait de plus en plus criti(iue. Il avait mouillé toutes ses ancres, jeté à la mer une partie de ses provisions, et déjà il était légèrement échoué sur un banc de rochers, contre lequel on avait à craindre qu'il ne se brisât entièrement. Dans cette extrémité, le capitaine, après avoir réclamé en vain les secours du vapeur anglais, fit prier INIarccaa de lui venir en aide. Celui-ci répond qu'il s'estime heureux de pouvoir rendre service à un vaisseau de Sa jNIajesté Britannique; sur-le-champ, il appareille, prend position sur l'avant du vaisseau et se met à manœuvrer. A ce moment, l'air retentit de hourras multipliés. C'était la population de Gibraltar qui, du haut des remparts où l'avait attirée le péril du Pembroke, saluait le Mijios avec reconnaissance. Ces hourras redoublèrent, entremêlés du cri de : Vive la France ! lorsque le vaisseau commença à s'ébranler, et qu'on vit le Minos le traîner à sa remorque, au milieu de cette tempête.
» Ainsi dégagé, et le temps étant devenu plus calme, le Pembroke se remit en route; mais à quelque distance de la rade, il diminua de voiles, arbora au grand màt le pavillon français, le salua et reprit son chemin. »
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La courageuse conduite de Marceau en celle occasion lui mérita, à plusieurs reprises, des ovations de l'escadre anglaise.
Le sang-froid et l'énergie ne l'abandonnaient jamais, même dans les accidents les plus imprévus. Un jour, le mécanicien du Minos s'élant endormi, l'eau manqua et la chaudière rougit. On courut au commandant qui ordonna au coupable de descendre ; épouvanté du péril, le mécanicien hésite Marceau tire son pistolet,
le lui met sous la gorge et descend avec lui. En un clin d'œil, il avait vu le danger
et le remède Quelques minutes de retard
et un accident terrible se produisait !
Au mois d'octobre i838, Marceau prit le commandement du vapeur le Vautour.
C'est sur ce navire qu'il perfectionna tout particulièrement le service de la machine.
Quels étaient, pendant cette première partie de sa vie, les principes et les idées de Marceau sous le rapport religieux ?
Le scepticisme qu'il avait rapporté du lycée n'avait pas tardé à se transformer en hostilité. Ayant rencontré des hommes qui se servaient du masque de la religion pour arriver plus vite aux honneurs, il attribua à la religion elle-même l'abus qu'on en faisait et, sans plus d'examen, il lui voua son mépris et sa haine.
On raconte qu'un jour, en revenant d'Algérie, il lia conversation avec un prêtre qui, dans le but de lui faire du bien, aborda la question religieuse : « Si vous voulez parler sciences, mathématiques, répondit brusquement Marceau, j'y consens. En fait de religion, moi, j'ai la mienne, gardez la vôtre. »
Et il s'éloigna avec hauteur.
Sa religion, car il en avait une, était celle du saint-simonisme ; son âme généreuse s'était laissé séduire par les grands mots d'humanité, de philanthropie, de progrès. Pendant dix-huit ans, il fut un des adeptes de cette secte dont il prêchait les doctrines avec exaltation. Chose curieuse ! ce fut Enfantin, le chef du saint-simonisme, qui contribua, sans le savoir, à le faire revenir à la foi chrétienne.
Un jour, il reçut, en présence de Marceau, une lettre qu'il lut avec indifférence et qu'il lui passa en disant : « Voilà quelqu'un qui sera bientôt des nôtres. »
C'était un disciple d'Enfantin qui lui annonçait qu'abandonnant le saint-simonisme, il allait se confesser.
« Comment, reprit INIarceau, vous dites qu'on est des vôtres quand on vous écrit qu'on se confesse ?
— Vous êtes trop jeune pour comprendre cela, répondit Enfantin ; ne savez-vous pas que nous sommes la fin de toutes choses et qu' il faut passer par le catholicisme pour arriver à nous ? »
Cette dernière phrase fut pour Marceau un trait lumineux; il se dit : « Mais, je n'ai pas passé par le catholicisme, moi ! C'est peut-être le chemin qui conduit à la vérité ! »
Depuis ce jour, il demeura pensif, l'esprit constamment occupé de graves réflexions.
La conversion de plusieurs officiers de marine, dont il avait partagé les désordres, contribua puissamment à le maintenir dans cette disposition d'esprit.
Homme du monde, justement recherché pour ses manières élégantes et distinguées, il se plaisait au milieu des bals et des fêtes. De brillants succès l'y attendaient. Quelle ne fut donc pas la surprise d'un de sesamis en le voyant, au milieu d'une réunion bruyante et gaie, se retirer à l'écart.
« Que cherchez-vous donc ? lui dit -il brusquement.
— Je cherche Dieu, » répondit Marceau.
Cette phrase, lancée entre deux quadrilles»
parut plaisante et fit le tour du salon.
Il cherchait Dieu, en effet, mais comme saint Paul, il regimbait contre l'aiguillon, en se lançant dans des distractions et des plaisirs qui n'étaient pas toujours innocents. A Alexandrie, sa vie fut particulièrement licencieuse et amena, entre lui et un de ses camarades, une provocation en duel dont plusieurs amis communs empêchèrent les suites.
Au milieu de ses désordres, son caractère chevaleresque apparaissait parfois. Se trouvant un jour dans la diligence qui con^
MAIICKAU
thiimiit U'H voyagciirH dt^ Toulon ii PariH. il vil inouh'r «le jt'iiiu's ouvrit'ieH (lUt, chemin faisant, lui a|>|U'iirnt <|u'('ll('s allaient t(Mit('i' i'orlunt^ dans la (■a|>ilal('. l/orticicr, sacltanl ([ucis dangers de toutes sottes leur étaient réservés, leur lit un sondue tableau <les déboires <|u'elles auraient il subir et, le» ayant décidées i\ retoiniier dans leur pays, paya leur place et les lit repartir inuné- •diateinent.
II. NOTHK-DAMB DKS VICTOIHliS CONVKIISION DE MAHCKAU
Ce ne sera pas sans d'héronjucs combats que ^larceau secouera le joup: de l'incrédulité. On eût dit que le démon faisait rage autour de cette ûme qu'il voyait sur le point de lui échapper. Les cérémonies du catholieismc provocpiaient ses railleries quandelles ne le mel>.iienl pas en fureur. Il blasphémait si souvent le saint nom de Dieu que cette habitude était devenue pour lui comme une seconde nature.
L'orgueil et l'ambition se disputaient son cœur. « J'ai été fou d'orgueil et d'ambition, dira-t-il plus tard, je île sais ce que je n'aurais pas fait pour mériter le regard d'un chef. » Mais cette attention de ses supérieurs, qu'il désirait si vivement, il ne voulait pas la mendier. Il ne consentit jamais à rien solliciter et refusa môme d'être présenté à Louis-Philippe. « Mon tour viendra, répondit-il, il faudra bien que mon nom sorte un jour. »
Dur et cassant avec ses inférieurs, il avait été siu-nommé par son équipage la terreur des matelots. Dédaigneux à l'égard de ses chefs, il ne croyait pas facilement qu'ils lui fussent égaux en science, il ne les ménageait guère auprès de ses camarades : aussi était-il assez mal noté, sous ce rapport, au ministère de la Marine.
Sa capacité était, en effet, remarquable, mais cette conviction lui avait donné un orgueil immense et un profond mépris pour les autres.
Au milieu de cette nuit de péché jaillissaient quelquefois des rayons de la grâce
divine. << Ah ! niu mère, H'écriait-il un jour iXt" grande souHiance, hI Je pouvais avoir la foi et prier! » l'it une* autre fois, il diNuit Il un ami : « J'ai un imineiiHc bcHoin (l'aimer et d(^ me dt-vouer (;or|>H et unie, niaiH dans le monde, je ne trouve rien qui mé'rito eu don do moi-ménu*. Il n'y a <|uc Dieu qui puisse satisfaire mon Aum*. »
Mais il était encon; bien <'-loiKné de la vérité. La Providence se seivit d'un olticicr (h* marine pour le faire entrer dans la vie chrétienne.
Ecoulons le récit qu'en fait M. Leliobincc.
« Du Couëdic, chrétien solide et ami de Marceau, le recommandait souvent à Notre- Dame des Victoires, « Mais enlin, (pi'est-ce donc que votre ami Marceau? lui dit un jour le vénérable M. Dcsgenetles. — C'est Satan en personne sur la terre ! Converlissez-le et vous verrez le bien qui en résultera. »
» A quelques jours de là, du Couëdic étant de retour à Toulon, rencontra Marceau.
Après les serrements de mains et les préliminaires d'usage, Marceau répondit d'un air soucieux : « Ça ne va pas aussi bien que de coutume : des idées fatigantes me traversent la tète. Je me prends à me demander ce que nous sommes venus faire sur la terre; ce que sera notre avenir. — Bien, très bien! s'écria du Couëdic. Je vois que le P. Desgenettes n'a pas oublié mes recommandations à l'Archiconfrérie. »
» Je vous laisse à penser la tète de Marceau, en voyant la joie de son ami et en l'entendant prononcer les mots de P. Desgenettes et d'archiconfrérie , qui étaient pour lui plus que de l'hébreu. Son étonnement augmenta encore considérablement quand du Couëdic lui souhaita, en le quittant, des tortures spirituelles encore plus fatigantes que celles qu'il éprouvait. »
Les deux officiers furent quelques mois sans se retrouver. Enfin, vers le milieu de mai 1841, ils étaient embarqués tous les deux à bord du Scipion. Un jour, se promenant ensemble sur la dunette, ils amenèrent la conversation sur le terrain religieux. Le sourire sur les lèvres, Marceau
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accueillait, avec un incrédule dédain, les réflexions de son ami. Ce dernier lui ayant demandé s'il avait reçu une éducation chrétienne. « Non, répondit ^larceau. — Eh quoi ! repartit le jeune officier, qui voulait gagner à tout prix cette âme, quoi ! vous ne connaissez pas notre religion?
vous ne la connaissez que par les sarcasmes dont elle est l'objet, et cela vous suffît pour la juger ! Un homme comme vous, intelligent et loyal, qui ne désire que la vérité, peut-il procéder aussi légèrement et condamner ce qu'il n'a pas sérieusement examiné ? Il y a un fait énorme qui doit vous frapper : c'est que notre religion n'est pas comme ces systèmes humains nés d'hier, et dont personne ne peut dire que la vie sera longue. Notre religion date de dix-huit
cents ans Elle s'est répandue partout;
des hommes distingués dans tous les genres, dans tous les pays, dans tous les siècles, s'en sont déclarés les fidèles disciples ; elle dure, malgré les attaques dont elle ne cesse d'être l'objet; il faut donc qu'elle soit douée d'une grande force, et qu'elle présente autre chose à notre croyance qu'un ramassis de fables ridicules et de pratiques plus ridicules encore. Il me semble que cette question est digne des investigations d'un esprit comme le vôtre, et que, avant de la condamner, il est de toute justice que vous l'étudiiez. »
Frappé de la justesse de ce raisonnement, Marceau promit d'étudier. Il lut la Démonstration évangélique de Duvoisin, évèque de Nantes. A mesure qu'il avançait dans sa lecture, il se sentadt subjugué par la clarté de cet ouvrage solide et profond. Mais on eût dit qu'il redoutait autant qu'il désirait la vérité divine. Il ferma le livre en disant : « Je finirais bien par croire toutes ces sottises. » Cependant, Dieu continuait son œuvre de conversion. Marceau, troublé de remords, dut reprendre son étude, il le fit cette fois avec une volonté sincère de reconnaître la vérité. Il lut et relut Le Christ devant le siècle, par jNI. Roselly de Lorgnes. Peu à peu, la lumière se faisait dans son esprit, ses préjugés se dissipaient,
il croyait à la divinité de Jésus-Christ, mai» il ne pensait pas encore qu'il dût faire davantage.
Il alla voir l'ami qui l'avait dirigé dans ses lectures et lui dit : « J'ai lu; j'ai réfléchi; et je crois. Je suis converti.
— Cela ne suffit pas, répondit l'officier, il faut pratiquer, prier et se vaincre soimême. Commencez par prier.
— Mais je ne sais plus de prière, dit Marceau, il y a dix-huit ans que je n'ai pas prié.
— Vous réciterez le Pater et VAve. »
«Peu après, dit Marceau, je me promenai
dans mon jardin et, réfléchissant à tout ce qui m'avait été dit, je voulus faire le signe de la Croix. Je portai la main à mon front; mais je me retournai avec eflroi de tous côtés pour voir si on m'apercevait. Indigné contre moi-même, j'achève de marquer sur moi le signe sacré de notre salut. Au même instant, j'éprouve dans tous mes membres comme un frisson électrique ; une transpiration subite couvre mon corps. Je ne savais plus ce qui se passait en moi, je sentais que je venais de faire quelque chose de grand. Mille sentiments opposés et indéfinissables se pressant dans mon cœur, je tombe à genoux dans ce jardin même en fondant en larmes ; j'essaye de dire le Pater, je l'avais oublié. Je rentrai chez moi, je cherchai le livre de prières de ma domestique, et j'y lus le Pater et VAve. »
A la fin de cette prière se présenta à son esprit un souvenir qu'il raconte ainsi à sa mère :
« Le premier jour où j'essayai de prier, et lorsque je me relevai, il me vint subitement à l'esprit : Et ta médaille de la Sainte
Vierge ? Ce souvenir était pour moi
tout un événement. Il se lie à la grande maladie que je fis en i836. Quand je revins mourant du Sénégal, on me transporta, tu le sais, de Brest au Mans, chez cette bonne dame du Vauguyon, notre parente. Elle eut pour moi les bontés d'une mère ; et, me voyant dans un état presque désespéré, elle ajouta la prière aux prescriptions des médecins. Elle me recommandait à toute^^
MAllCKAi;
IcH ooiniiniiiaul^H et, daiiH koii IiiiiiiMc et iiaïvo conliaiKH^ ù la More de Dieu, (*llr (It Micltir dans mon lit nno nicdailh^ lu-nitu. Lorst|uc y) tus jçuôri et qu'apirH un (;on(çi' do six mois, je revins lui l'aire mes adieux ot nu's renuMciemenls, avant de partir |>o»n* I'l):ienl, elh^ me remit une médailU* de la JSainto Vierge en me priant de la conserver. Je lu pris et la mis au milieu de mes liardes; elle y est toujours restée, et m'a suivi partout. Or, c'est eo souvenir (pii s'est ollert à moi innnédiatement, ii la première prière que j'ai faite.
» J'allai de suite au tiroir de mon secrétaire dans lecpiel elle était ensevelie, je la mis au cordon tle ma montre, et je la portai sur moi. Dès ce moment, chose étonnante! je me suis senti entraîné dans les voies de la religion avec une facilité merveilleuse. Puis, quel n'a pas été mon étonnement, lors<iu'en lisant un certain livre intitulé : Manuel de V Archiconfrérie du saint et immaculé Cœur de Marie, j'ai vu que cette association a été fondée à Notre-Dame des Victoires à Paris, à la même époque où je tombai malade, en i836; que les prières des associés ont obtenu des miracles de conversion et de guérison dans des cas désespérés d'irréligion ou de maladie; et qu'enlin, tous ceux qui en sont membres doivent porter la médaille, dite miraculeuse à cause de son origine. Pour moi, il n'y a pas le moindre doute, bonne mère, j'ai été protégé d'une manière toute spéciale par la Sainte Vierge, et c'est à elle que je dois le changement qui s'est opéré en moi. Aussi n'ai-je pas hésité à écrire de suite à Paris pour me faire inscrire parmi les membres de l'Association. »
A partir de ce jour, Marceau continua à prier, commença à se vaincre. Il ne lui restait plus qu'un pas à faire, mais il hésitait à le franchir. Une chute l'y décida. Il tomba un jour dans le péché d'une façon si horrible, qu'il sentit le besoin de mettre un frein à ses passions en rentrant en grâce avec le bon Dieu.
M. l'abbé Olivier, avec lequel il était en rapport, était absent; il alla s'agenouiller
aux pieds de l'abbé Marin, aumi^nitrr du bagne, véritable ap<Mre d'abnégation, de foi et de eharil**. Il attendit deux lieun't au milieu des feuunes «pii entouraient lo eonfessiounal. Lorsqu il put enfin se présenter : « Pourquoi, lui dit le prêtre, ne m'ave/.-vous pas fait avertir? — Hélas I mon l'ère, répon<lit Innublenient le fougueux oflicier, il y a dix-huit ans que Dieu m'attend avec patience, je pouvais bien attendre deux heures ; et puis ici, il n'y a pas de distinction; chacun son tour. »
Il y retourna plusieurs fois, et le 8 octobre i8/|i, il reçut l'absolution. Le lendemain, il scellait, par une fervente communion, sa réconcdiation avec le Dieu de l'Eucharistie. Il {)assa le reste de la journée à [)rier enfermé chez lui.
III. MAIICEAU APOTUE DANS SA FAMILLE — SON ZÈLE POUR LA GLOHIE DE DIEU — SES PROGRÈS RAPIDES DANS LA VERTU
A peine IMarceau eut-il goiité la joie d'être chrétien qu'il voulut agrandir son bonheur en le partageant avec ceux qu'il aimait. Sa respectable mère fut le premier objet de sa sollicitude, il fut pour ainsi dire son père spirituel. Il protitait de tout pour la porter à Dieu et dissiper les ténèbres que d'anciens préjugés avaient amassés dans son esprit.
Un petit enfant, dans lequel M^e Marceau etsa tille, M^ie de la Pinsonnière, avaient mis toute leur vie, vint à mourir. Ce fut un coup terrible pour cette famille. Dans toute sa correspondance, Marceau rappelle à sa mère la perte de cet enfant si tendrement aimé, et il trouve dans ce cruel événement bien des motifs de revenir à Dieu-
« J'ai vu clairement, lui écrit-il, le 20 octobre 1841, j'ai vu clairement, au moment oii j'avais dans mon âme la sainte hostie, que la mort de cet enfant est le plus grand bienfait que Dieu pût nous accorder. Il nous a frappés trop rudement pour ne pas nous aimer! »
Pour exciter sa mère à marcher dans la voie évangélique, il lui fait part de ses joies
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et du calme merveilleux dont il jouit. « Ce repos d'esprit, dit-il, est pour moi quelque chose de si extraordinaire, si plein de bonheur, que cela seul m'engagerait à persévérer, dans le cas où je serais tenté de retourner en arrière. De temps en temps, j'ai à combattre, mais après chaque lutte, je suis plus tranquille que je ne l'étais autrefois lorsque je me laissais aller à toutes mes passions. » Puis, il concluait par une respectueuse et tendre exhortation. « Ah ! chère mère, tu as trop bon cœur pour ne pas devenir enfant de Dieu ! »
Bientôt, en efïet, M™« Marceau se mit à prier et recourut aux sacrements. Le cœur de son fils débordait de reconnaissance envers son divin Maître. « Ah ! que Dieu est bon ! que Dieu est bon ! lui écrivait -il. Combien j'ai été heureux de voir qu'il avait agi en toi avec une telle plénitude de grâce ! Je l'ai remercié avec larmes de la faveur immense qu'il t'a accordée. »
Le nouveau converti voudrait communiquer à tous le bonheur qu'il éprouve. Il supplie sa mère d'user des droits de l'amitié pour porter à Dieu une dame de ses amies qui vivait dans l'indifférence. Une autre fois, il la conjure d'assister chaque jour au Saint Sacrifice de la messe, attribuant à cette pieuse coutume la facilité avec laquelle il était revenu à Dieu.
Puis, sa piété filiale et sa tendresse fraternelle, croissant à mesure qu'il se purifie davantage, il demande à sa mère et à sa sœur la permission de faire fondre deux bagues, qu'elles lui avaient offertes autrefois, pour en faire une croix. « Ce qui ira bien, leur dit-il, à la transformation de mon amour pour vous, qui est autrement grand aujourd'hui que je vous aime en Dieu. »
Sa générosité l'avait élevé en peu de jours à une véritable piété. Il avait commencé par terrasser le respect humain, en se montrant bravement et sincèrement chrétien dans toutes les villes où on l'avait connu incrédule. Il se rendait à la Sainte Table en uniforme, sans craindre les sarcasmes et les moqueries qu'on ne lui ménageait pas.
Pour apprécier sa conduite, il faut se reporter à l'époque où ces événements se passaient; la religion n'était pas en honneur, et il fallait du courage pour montrer au grand jour ses sentiments chrétiens
« Je fais bien un peu de scandale ici, écrivait-il à sa mère, en assistant chaque jour à la messe et en communiant dans la semaine. Il n'y a pas tant de lieutenants de vaisseau faisant ainsi, pour qu'on ne trouve pas un peu extraordinaire ma conduite et qu'on ne crie pas. Il s'est même rencontré un amiral qui, l'autre jour, voulait me faire entendre qu'il n'était plus dans nos mœurs qu'un officier communiât! ! !... Mais cependant, il n'a pas parlé assez ouvertement pour que j e me crusse mis enjeu. »
La foi, en pénétrant dans cette âme ardente et généreuse, en avait d'abord fait un saint. Il ne perdait aucune occasion de se vaincre ; sacrifice d'amour-propre, de respect humEiin, de sensualité, rien ne le faisait reculer. Comprenant que l'amour de Dieu se prouve plus par des actes que par des paroles, il s'adonna avec zèle aux œuvres de piété et de miséricorde. Il avait pour les pauvres le même respect qu'il aurait eu pour la personne adorable du Sauveur. Quelques mois à peine après sa conversion, il disait à un ami : « Je vais souvent à Recouvrance, dans la petite chapelle de la Sainte Vierge, où je me trouve, je crois, en très haute compagnie, car je rencontre là des gens bien recueillis, couverts de haillons, et je suppose que ce sont de grands amis du bon Dieu. Je lui demande pardon de me trouver ainsi au milieu de ces braves gens, et j'espère que, grâce à eux, il doitbienconsentirà écouter mesprières. »
Avant sa conversion, il était dur et hautain envers son équipage, orgueilleux à l'égard de ses chefs. Après son retour à Dieu, sans négliger aucunement ses devoirs, il devint bon et doux pour ses marins, respectueux vis-à-vis de ses chefs en qui il voyait la personne de Jésus-Christ. Nommé au commandement du Tartare, en 1842, il inculqua aux officiers et à tout son équipage les principes les plus chrétiens; parle
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seul effet de son exemple, les prières se rétabiirent à son bord. Ses subordonnés ne tardèrent pas à voir en lui un véritable père. « C4omment fais-tu, Marceau, lui disaient S(;s amis, ton équipage est toujours content et gai, quelles que soient les corvées qu'on lui commande ; et nos matelots crient, se plaignent, sont en fureur; nous ne pouvons en jouir? — Messieurs, répondait Marceau, je vais vous donner mon procédé : quand je vois que mes hommes sont mécontents, je vais passer une heure ou deux devant le Saint-Sacrement à leur intention et ensuite tout va à merveille. »
Jaloux de l'honneur de Dieu, le commandant avait banni de son bord les jurements et les blasphèmes. Un jour, il fut très affligé en apprenant que deux de ses moussesavaientgravementoffenséDieu.«Je n'ai pas assez surveillé ces enfants dès les premiers jours, » répétait-il avec douleur.
Son zèle ne se bornait pas aux hommes de son bord; partout Marceau se servait de son influence pour faire le bien.
Tantôt on le rencontre au chevet des mourants, qu'il cherche à ramener à Dieu; tantôt, de concert avec plusieurs officiers, il lutte contre le respect humain; ailleurs, il veut établir une œuvre en faveur des apprentis afin de les placer chez des patrons chrétiens et les instruire de la religion.
On comprend que cette âme brûlante de charité devait être sévère pour elle-même, lorsqu'il s'agissait de ses devoirs d'état. Quelques extraits de ses examens de conscience qu'il commença à rédiger par écrit, huit jours après sa communion, nous donneront une idée de la rigoureuse surveillance qu'il apportait aux moindres mouvements de ses passions.
28 octobre. — Je me suis laissé aller plus d'une fois dans la matinée à une haute opinion de moi-même. J'ai été trop médisant. Que signifie ce trop ? comme si
j'avais le droit de l'être un peu ! quelle
sottise !
3 novembre. — J'ai mis de l'emportement avec l'aide -mécanicien. Je me suis laissé aller au respect humain comme hier.
Jusqu'à quand, mon Dieu, vous renierai-je?"] 27 novembre. — J'ai mis un peu de vivacité à punir un maître. — En donnant de l'argent pour une bonne œuvre, je me suis laissé aller à mon ancienne vanité. Je dis ancienne ! Comme si j'étais guéri !...
2 décembre. — Cherché à dire quelques mots pour briller : sottise !
Un an après sa conversion, nous Usons : Octobre 1842. — Oublié par moments la présence de Dieu.
On voit par cette simple réflexion quel chemin Marceau avait parcouru dans les voies de la perfection chrétienne. Son âme était déjà tellement remplie de Dieu, que cet amour, lorsqu'il pouvait l'épancher librement, lui faisait oublier tout ce qui se passait autour de lui. Un jour, il se trouvait à Nantes, prenant son repas au restaurant, lorsqu'un voyageur, en costume civil, grave et magistral, s'approche et se nomme, c'était M. Dupont, le saint homme de Tours, connu de toute la France par ses œuvres et son zèle. Marceau ne l'avait pas encore vu, mais le connaissait de réputation. Aussitôt il se lève, l'embrasse, et, écartant son assiette il se met à causer avec lui, sans respect humain, de Dieu, du bonheur de lui appartenir, de ce que sa gloire exige de notre dévouement. Une heure»
deux heures, trois heures s'écoulent; on écoutait les nouveaux amis avec curiosité, avec étonnement, les convives se succédaient autour d'eux, leurs saints entretiens
duraient toujours La nuit arrive. On
fut obligé d'avertir les deux amis qu'on allait fermer le restaurant. Marceau ne s'était pour ainsi dire aperçu de rien. « Je n'oublierai jamais, disait M. Dupont, cette première entrevue avec Marceau. »
IV. DÉMISSION — VIE APOSTOLIQUE — « l'arche d'alliance » — SENTIMENTS DE RECONNAISSANCE CUEZ LES ANTHRO- POPHAGES
A peine entré dans cette nouvelle voie, Marceau rencontra des difficultés qu'il ne pouvait prévoir. Jusqu'alors, il avait passé
MAHCRAU
pour lia niodôlo do droiliirc" vl d iiii|)ai-tiulili': t\ pai'lir dr sa cuiiviTHion, il l'ut orili«iiii', suspi'clô, uccuso d'IiypocriHii*. On disait «juil ti'ôlail convorli pour fiilnT daiu les bonnes jçiArci* dv la rciao Mario-Aiiiélio. Un t''vt'iuMM('nl Si'ndtia donnor raison anx l'aloMinit's. Maiceau lui noinint' conuuuiidanl du yaclil royal le (.'omtt' d'Iùi. lliio dislinclion si llalleuse élail l)ii'n l'aile pour
[enler la vanilo, mais Marceau, après avoir ;xaniiné le vaisseau et sa niaehine avec le )lus grand soin, pendant tout le voyii^c J'indret à Lorient, refusa ce eoinniandoiiienl, nudj;ré tous les avantiijçes qui s'y Irouvaieul altaeliés. « Je ne puis, dil-il, en lionneur et conscience, accepter le commandement d'un naviiv (jui, à mon avis, L'sl mal fait et qui, sous ma responsalùlilc, courrait compromettre les jours de la laluille royale. »
C'est ainsi que le temps se chargea de venger rolticier des calomnies qu'on faisait courir contre lui. Ceux-là même qui l'avaient accusé d'hypocrisie admirèrent sincèrement ^a conduite.
Quant à lui, sans se laisser émouvoir ni par les soupçons ni par les compliments, 1 envoya paisiblement sa démission au ministère, où cet acte le discrédita beaucoup.
Néanmoins, les expériences qui furent faites lui donnèrent raison et le navire, dégradé de son titre, fut réparé et reçut mie autre destination. Sa noble conduite en cette circonstance lui valut l'admiration et l'estime de l'amiral de Joinville. « Marceau est fou de refuser tant d'avantages, dit-il, mais c'est un homme d'honneur et il ne sait pas parler contre sa pensée. »
On lui donna le commandement du Fuiton, en lui faisant pressentir qu'il serait nommé capitaine du nouveau yacht royal.
^lais, depuis sa conversion, Marceau pensait bien plus au ciel qu'à la terre. « J'ai trouvé ces jours derniers, écrivait-il à son ami, M. Dupont de Tours, un sonnet de M. l'abbé de Rancé qui linit par ces vers :
Croire sans vivre en saint, c'est vivre en insensé.
» Ce vers me poursuit sans cesse. Ne pas vivre en saint, ne pas consacrer toutes
HCH |)eiuéeH, hcm pandeH et Mt aclloiin .1 I 1 gloire de Dieu, ne pan «^trc TcHclave «le •>< ^ devoirs, même les plus petit», ue pas apporter ù leur aei omplinsinienl Iouh le»
HoiiiM (pic ré<luinent la gloire de Dieu et ré<lilieatioii du prochain, c'est vivre en iiiHi'nsé, <|uelle vie est donc la mienne! 0
D'après le témoignage doflicierH très éclairés. Marceau était en voie de j»arvenir liant et vite. Le minisire de la Marine l'«it dono profondément surpris en recevant tout à coup sa démission.
"Voici ce qui s'était passé :
Un négociant du Havre, trèszélé, M. Marziou, avait conçu le projet d'armer un navire pour secourir les missions callioli<pies. Le choix d'un capitaine était le plus grand obstacle à la réalisation de ses désirs, car il lui fallait un bon marin, doublé d'un chrétien zélé pour les œuvres de pro[)agande. Il alla contier son embarras à un Père Jésuite qui justement connaissait Marceau et lui écrivit pour lui proposer le commandement de ce navire.
Ce n'était pas la première fois que le marin entendait parler de ce projet. Déjà, en 184a, il avait rencontré à Toulon Monseigneur Douarre, évcque d'Amata, qui attendait le navire destiné à le transporter auxiles Marquises. Ces deux hommes, faits pour se comprendre, n'avaient pas tardé à se lier d'une étroite amitié. Dans toutes ses conversations, le prélat -missionnaire entretenait son ami de sa Nouvelle-Calédonie, lui faisant part de ses inquiétudes au sujet de ses chères missions. Peu à peu, le cœur de Marceau s'enflammait pour ces îles malheureuses; il ofl'rit ses services à Monseigneur Douarre, sans savoir encore comment il pourrait lui être utile.
Le commandement qu'on lui ofl'rait répondait donc à ses secrets désirs. Il l'annonça avec bonheur à M™« Marceau. « Saistu qu'on me propose le plus magnifique commandement que j'aie jamais rêvé et que j'aurais grand bonheur à accepter si j'étais plus marin que je ne suis? le commandement d'un navire armé par une association catholique pour aller parcourir
la
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rOcéanie, portant à bord un évoque et douze missionnaires ! Comprends-tu le bonheur qu'il y aurait pour moi d'être ainsi occupé à chaque instant du jour à glorifier le nom de Dieu, en concourant à l'œuvre la plus magnifique que l'on puisse fonder en ces temps-ci ? Prie et fais prier ces bonnes religieuses, afin que je ne fasse rien en cette affaire que de conforme à la volonté de Dieu. »
Il sentait bien que l'action qu'il allait accomplir était, humainement parlant, une grande folie. Elle lui faisait perdre le fruit de vingt ans de services dans la marine royale, juste au moment où il allait en recevoir la récompense en passant capitaine de corvette, brisait son avenir et l'exposait à la risée publique, si le projet de M. Marziou ne réussissait pas. Il envisagea avec calme toutes les conséquences de sa décision et croyant voir dans sa coopération à cette œuvre la volonté de la Providence, il n'hésita pas à envoyer sa démission. Il donnait ainsi, sans le savoir, un exemple que devait imiter son ami La Moricière.
En apprenant cette nouvelle, M.^^ Marceau se réjouit et dit « qu'elle aimait mieux voir son enfant bien-aimé le dernier sur le martyrologe que le premier sur la liste des amiraux. »
Mais le divin Maître qui a dit : Cherchez avant tout le royaume de Dieu et le reste vous sera donné par surcroît, ne permit pas que son fidèle serviteur fût victime de sa générosité. Le ministre, mis au courant des mobiles qui guidaient Marceau, n'accepta pas sa démission. Il lui accorda un congé illimité, en le conservant sur les cadres de la marine, avec les mêmes droits à l'avancement que s'il eût été en activité.
Le navire acheté par M. Marziou fut béni à Nantes, par Monseigneur de Hercé, le 3o août 1845. Il reçut le nom d'Arche d'Alliance. A sa proue se trouvait un buste de Notre-Dame de Compassion, les mains jointes et le regard tourné vers le ciel.
Ce fut au Havre, le 20 octobre, que INIarceau prit le commandement du navire dont le départ fut fixé au i5 novembre 1845. Ce
jour-là, M. Dcsgenettes, le vénérable cur«' de Notre-Dame des Victoires, s'était arraché à ses occupations pour venir attirer de nouvelles bénédictions sur le navire et la Société naissante. En faisant ses adieux aux missionnaires qui partaient, M. Dcsgenettes leur dit en leur montrant la croix qui leur servait d'étendard : « Vous ne devez réussir que par elle, et tout en comptant sur une protection spéciale de Marie, vous devez vous attendre à des épreuves signalées, les prières qui seront faites pour vous vous mériteront cette grâce; comptez-y, mes prévisions se réaliseront dès après-demain. »
En effet, le surlendemain, le navire encore dans les eaux de la Manche, fu assailU par une violente tempête, qui duri quatre jours, pendant lesquels il fut rejet des côtes de France sur celles d'Angleterre, Enfin, l'Océan étant devenu plus calme, lei courageux navigateurs se remirent ei marche; leurs épreuves étaient loin d'ètr< terminées. Ils furent poussés dans le golfi de Gascogne, où ils errèrent pendant hui jours, au milieu d'un roulis et d'un tangagi effroyables. « Il faut que tous les diables soient déchaînés contre V Arche d'Alliance, » disaient les matelots qui n'avaient jamais vu une tempête aussi violente. Avec un( confiance qui paraissait téméraire aux plui sages, Marceau leur promit le beau temps pour la prochaine fête de l'Immaculée CoU' ception. « Eh bien ! nous verrons, » disaient ils, en branlant la tête.
Tous ceux qui n'étaient pas trop abattui par la maladie joignirent leurs prière à celles du commandant. Le 7 décembrej le vent se calma, et le jour de la fête, après la Sainte Messe, la journée devint magnifique, toutes les voiles furent déployées et le navire fila huit nœuds à l'heure.
Depuis le jour où il avait été porté au Havre sur les rôles de la marine, comme capitaine de l'Arche d'Alliance, Marceau ne manqua pas une seule fois de faire la prière en commun. « C'est un spectacle qui m'a ému plusieurs fois, dit un des missionnaires embarqués avec lui, de voir agenouillés soir et matin autour de leur chef, ces vieux
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matolotH i\ hailx^ f^rlnvi ([iii ont linivô tant do fois la IrniptHr, Un Kiaïul nonil»!»^ portent il leur cou le Hcapnlaire (*t la médaille de Marie eonvue sans |U'(lié. Plusieurs communient souvent; il y en a nu^ine ({ui ont e projet do so dévouer enlièn'UU'ut aux missions élranjçùres. »
Le 7 avril, VArchc d'AUianve eiiti-nit dans le port do Valparaiso où il passa lu Semaine Sainte, donnant ;"» tous les navires mouillés dans la rade l'exeniplo de la lidclité aux prali([ues relif^ieuses.
Le i4 avril, il se remit en marche pour es îles Marcpiises et de là se dirigea vers Tahiti. Au moment d'entrer dans la rade, 'Arche d'Alliance courut un grand danger. Les vents, variant tout il coup, lent rainent sur un banc de corail. Le pilote, elfrayé, ne sait que répéter : « C'est là, là que le Bourbonnais s'est perdu! — Tranquillisez-vous, répond Marceau avec son inébranlable coniance, passe pour le Bourbonnais, mais V Arche d'Alliance ne périt pas ; elle est sous bonne garde! » Des chaloupes accourent au secours de Marceau, Mais le grain est passé, on lève l'ancre et une heure après, le navire entre dans le port.
C'est dans cette île que les missionnaires ie V Arche d'Alliance apprirent la mort ie Mgr Epalle, vicaire apostolique de la Vlélanésie et de la Micronésie. Le i6 décembre 1845, il était tombé, criblé de coups ie hache, sous les mains des sauvages ^u'il voulait évangéliser. Cette mort faisait retomber sur le P. Collomb, qui se rendait luprès de lui, en qualité de coadjuteur, tout e poids de la charge épiscopale.
Bientôt on remit à la voile et, le 7 septembre, Marceau atteignit l'archipel des \avigateurs, vers lequel il tendait depuis dix mois.
Son arrivée fut accueillie avec une joie immense par tous les missionnaires de .'Océanie.
Le passage de Y Arche d'Alliance produisit des fruits admirables, malgré les calomnies que les protestants semaient contre les missionnaires et les catholiques.
Après six semaines de séjour dans l'archi-
pel des NavigaleurM, le navire HedirifiÇea vert l'ile de Wallis, ou résidait Mgr Hataillon.
C'était en iH'J^ qu»? le courageux niiHHionnain*. sans Havoir où il mettait lo pied, Hann connaître lu langut^ deH indigèncH, était débaripié à Wallis. \'ingt fois, on avait voulu le faire périr. TiJupié comme une bètc fauve, il faillit plusieurs fois mourir de faim. L'ap<\tre zélé semblait abandonné de Dieu et des hoimnes; mais peu à peu, l'iiori/.on s'éelaireit et il forma un noyau de catéchumènes.
Marceau demeura plus d'un mois à Wallis, puis, accompagné de Mgr Hataillon, il visita plusieurs nnssions naissantes et se dirigea ensuite vers la Nouvelle-Calédonie. Là, il n'eut pas la consolation de rencontrer son saint ami MgrDouarre : le prélat était reparti pour la France depuis quelques mois.
Continuant sa campagne, V Arche d'Alliance remit à la voile pour San-Cristoval, où s'étaient retirés les compagnons de Mgr Epalle, après le massacre de leur évoque.
L'intrépide capitaine se rendait à Woodlark ; son navire y fut assailU par une tempête violente.
Calme et serein au miheu de l'effroi général : a Nous n'avons rien à craindre, dit Marceau à ses hommes, nous avons un bon pilote sur le gaillard d'avant. » Et son regard allait chercher la statue de Marie, placée à la proue. Il ne fut pas trompé dans son espérance, le navire le ramena bientôt sain et sauf à Sydney.
Au milieu de scènes si bien faites pour le troubler, le capitaine écrivait sur son journal : « Mon àme est calme, par la pensée que je suis entre les mains de Dieu. Il m'arrive bien quelquefois d'être un peu tourmenté par la crainte des événements possibles, mais cette inquiétude n'est qu'à la surface: le fond de mon àme est paisible. Il ne peut rien m'arriver que ce que le bon Dieu voudra. J'accepte d'avance toutes lei épreuves qu'il lui plaira de m'envoyer. »
Pendant son séjour à Sydney, Marceau apprit que plusieurs naturels d'Halgan, enlevés à leur famille, se trouvaient réduits
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à la plus profonde misère. Rempli de compassion, il lit publier (ju'il rapatrierait tous ceux qui le désireraient.
Une vinp;taine de sauvages se présentèrent. C'était la deuxième fois qu'il rendait ce service aux Ilalganiens, il s'attendait donc à trouver en eux quelque reconnaissance.
Voulant profiter de ces bonnes dispositions présumées, un missionnaire s'était embarqué sur V Arche d'Alliance. Les sauvages leur firent un accueil enthousiaste, et le chef invita Marceau à une grande fête qu'on allait célébrer en son honneur. Le commandant promit de s'y rendre avec une partie de son équipage. Les embarcations étaient déjà à la mer, lorsqu'on découvrit un horrible complot; les Halganiens avaient tendu un piège à leur généreux bienfaiteur et l'avaient condamné à mort, afin de le manger ensuite. Il n'échappa à ce péril que par une visible protection de Marie.
Sur le point de quitter ces parages si dangereux, il eut occasion ds revoir le fils du chef qui avait voulu le massacrer. « Tu voulais donc me manger? lui dit-il. Est-ce la reconnaissance que je devais attendre de toi pour t'avoir ramené vers ton père? — Ah! si tu savais, lui répondit le jeune sauvage, combien la chair humaine est bonne ! »
Voilà toute la morale de la pauvre humanité privée de la lumière de l'Évangile.
Cependant, l'heure du retour en France approchait. Avant de se remettre en route, Marceau visita encore Tahiti, où il apprit la proclamation de la République.
IlrepartitpourlaFrance,le28janvieri849, après une campagne de trois ans.
UArche d'Alliance arriva à Brest en juillet 1849. Marceau débarqua « après une campagne, dit son biographe, qu'on peut égaler à celle de Dumont d'Urville pour le talent et les difficultés vaincues, et qu'on ne peut comparer à aucune autre pour l'esprit de religion et de zèle. »
Il avait tenu la mer pendant quarantequatre mois. En récompense de ses services, le pape le nomma chevalier de Saint- Grégoire le Grand.
Nos lecteurs seront satisfaits d'apprendre
ce que devint l'œuvre qui avait songé à donner aux missions catholiques un moyen régulier de pourvoir à ses besoins. Nous allons emprunter un résumé des événements à la Société de l'Océanie.
L'idée première d'établir une Société maritime pour aider les missions par son influence, ses ressources et ses moyens de transport, avait été suggérée, en 1842, pat Mgr Douarre, d'abord à M. Marziou, armateur au Havre, puis à Marceau.
M. Marziou fut naturellement appelé à la direction de la Société dont les statuts avaient été rédigés par MM. Pardessus et de Vatimesnil. Le Conseil de surveillance comptait les hommes les plus recommandables par leur mérite et leurs connaissances, entre autres MM. Cauchy, de Clermont-Tonnerre, de Kergorlay, de iNIérode, de Montalembert, etc.
En tête de la liste, la Société eut l'honneur d'inscrire le Souverain Pontife, quinze cardinaux, quatre-vingts évêques et archevêques. Après eux, plusieurs rois, reines, princes et princesses.
Marceau avait parcouru toute la Franc pour recueillir des adhésions. M. Marzioi acheta, à Nantes, V Arche d'Alliance. Trois ans après sa fondation, la Société pos sédait six navires : Y Arche d'Alliance, U Paquebot des Mers du Sud, l'Etoile di Matin; la Stella del mare, Y Anonyme q\ la Léocadia. Tous avaient rendu de granc services à l'œuvre des missions. Le pro^ gramme de la Compagnie était à peu près rempli. Les principaux organes de la presse applaudissaient à cette généreuse et nationale entreprise, lorsque la révolution de] février vint porter un coup fatal à Société. Les adhésions cessèrent, lescréances éprouvèrent les plus grands embarras à être] recouvrées; d'un autre côté, les opérations] d'armement avaient coûté fort cher, etj avaient été faites en vue du développement continuel de l'œuvre; la nature même des voyages, sans intérêt commercial, ajoutait beaucoup aux dépenses. Il fallut restreindre^ les opérations et subir la crise que les événements politiques avaient amenée.
u \ucnAU
Lu Société se inaiiitiiit (I.niH unr RÏtiuilioii (IdulciiHO jUH<iu'aii tiiilicii (U* iH,^K. l*<llc luircshu aux (>allinlt<|iicM un nouvel appel <iui fut cnUMulu : un»; nvauco <lo pluH dv 'jooiMM» IVaeicH lui failr. (li'llr sonnu»' élail insutlisauli*. mais rWv pi-niiil «le poursuivre on(U)rc vvUc hcllr (riivrc pci\(laiil (|url(pu'8 unnécH.
Vax vain un Connlé supérii'UP fcclésiaslitpu'. compost! lie Supcricius ^cncraux des graudi'S (^ougrcgaliouB el (les prélats prùsenls ù Paris, lui élabli pour donner à l'œuvre un surcroil d'appui moral cl aux souscriplcurs une j;aranlio imposanle; en vain ce Comilé lil un appel à l'épiscopat frau(,ais dans une circulaire où élaienUléveloppés la situation de la Société ot l'inlérét que devaient lui mérilerdes services rendus el d'innnenses résultais à atteindre. Malheureusement, la secousse (lu'cllo avait reçue du contre-coup de la révolution de février était trop forte; elle no put s'en relever. Elle liquida honorableiixent, après des ell'orts surhumains pour se maintenir.
(yélait une brillante conception presque réalisée, que les circonstances difticiles ont fait s'évanouir; mais la nef de Notre-Dame de Salut fait espérer une résurrection.
DERNIÈRES ANNEES — MALADIE ET MORT DE MARCEAU
La santé de Marceau, épuisée par les fatigues de la mer et minée par une maladie contractée sous les tropiques, ne lui permit pas de repartir pour l'Océanie. Après un court séjour à Paris, il vint à Lyon où il passa un mois dans la solitude de Puylata, maison-mère de la Société de Marie, qu'il avait déjà habitée avant son départ pour rOcéanie. Il entra alors dans le Tiers-Ordre de Marie et suivit la retraite générale des PèresMaristes. Sa présence au milieu des religieux fut pour eux une source d'édification.
C'est au sortir de cette retraite que le saint homme fonda, à Lyon, l'œuvre de l'Adoration nocturne, qui venait d'être établie tout récemment à Tours, à Paris et à Angers par son ami, M. Dupont.
On le vil ensuite rn |>rk'niiaj(c a Am, à La Salelte, à Puray-le-Monial. 11 nonKeiiit ik former une niurini* r«*ligieuhe pour le Mîrvice dcH niissiouH. Ses anri(*nH coilidjora- IcurH ne gortlrmil pas non projet. Il revint à Lyon fort houlliant, et il fut ctuidamné à garder la chambre et à hc soigner.
On était alors uu commencement de iH5o. Marc(>au hc soumit docilentenl à la volonté divine, (pii lobligcait au repos. « Je suis aussi eonlcnl, disait-il, de glorifier Dieu en buvant de la tisane, renfermé dans une cluunbre, qu'en éprouvant des coups de vent et naviguant sur la mer. »
Avec la maladie, des croix plus cruelles encore fondirent sur lui. Un de ses amis lui avait souhailé d'être contredit par des honunes vertueux. Ce souhait se réalisa. Marceau, abandonné des uns, blûmé des autres, fut même par quelques-uns traité de fou. Mais l'épreuve ne servit qu'à faire grandir sa vertu. Dieu l'éprouvait encore en lui retirant ses faveurs sensibles : il ne sentait plus la grâce dans l'oraison, et son àme, plongée dans les ténèbres, était assaillie de mille tentations.
Au milieu de ces tempêtes d'un nouveau genre, son cœur ne fléchit pas, sa volonté demeura conforme à celle du INIaître.
a Qu'il fait bon, écrivait-il, qu'il fait bon savoir qu'il n'y a qu'une seule chose au monde qu'on doive ambitionner: l'accomplissement de la volonté de Dieu! et que je dois de grâces au Seigneur de m'avoir mis dans la tète et dans le cœur cette pensée d'un entier abandon! »
Vers le mois de mars i85o, après avoir beaucoup prié, Marceau se sentit attiré vers l'état ecclésiastique. Sa santé, de plus en plus chancelante, ne lui permit pas de réaliser ce pieux désir, car la mort approchait à grands pas.
Vers le mois de décembre i85o, conduit par im motif de charité, il se rendit à Liesse, où il ne comptait passer que trois ou quatre jours. Là, il se sentit entraîné à faire une retraite qui dura deux semaines et qui le fatigua beaucoup, mais le résultat lavait rendu bien heureux. Il avait entrepris cette
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retraite pour connaître la volonté de Dieu et choisir un état de vie; à son insu, il s'y était préparé au grand voyage de l'éternité.
Le 28 janvier, il partit pour Tours, avec sa mère, et le 29, il s'entretint longuem.ent avec son ami, M. Dupont. Il ne fut question entre eux que d'immolation volontaire et de la nécessité de s'offrir à Dieu comme victime, afin d'obtenir grûce pour les pécheurs.
Le i^"^ février, il sentit son mal augmenter considérablement, et bientôt il tomba sans connaissance. M. l'abbé Gervais. son confesseur, fut appelé et lui administra l'Extrème- Onction. A ce moment, il reprit sa connaissance et s'unit à toutes les prières. Puis, saisi d'une nouvelle convulsion, il rendit le dernier soupir.
Quelques instants auparavant, sa mère lui dit : « Mon fils, obtiens-moi d'aller bientôt te rejoindre en paradis. — Oh ! ma mère, je ne pourrai demander pour vous que des croix, car la croix c'est le chemin du
ciel. »
« Il sembla, nous écrit un correspondant, qu'il eût tenu parole, car, après l'avoir vu mourir, sa mère eut la douleur de perdre sa fille, M^^ de la Pinsonnière. Elle-même, après les plus rudes épreuves, a rendu son âme à Dieu à la suite de douleurs physiques longues et des plus vives, le jour de la fête de saint Augustin, le saint patron de son fils. »
Le corps de Marceau fut inhumé dans le cimetière de Saint-Symphorien, à Tours.
Comme toutes les natures ardentes et passionnées, le capitaine Marceau n'avait rien fait à demi. Converti, il avait voulu convertir les autres ; c'est pourquoi il s'était fait apôtre, apôtre par sa parole et ses actions. Avant d'aller porter aux sauvages de la Polynésie les lumières et les bienfaits de l'Évangile, il avait souvent tourné ses regards et porté ses pas vers les pauvres et les délaissés de ce monde.
« Dans la sphère où son influence pouvait s'exercer, le capitaine Marceau n'avait pas trouvé de meilleur moyen pour faire entrer l'idée de Dieu chez le pauvre que d'aller le
visiter à son triste foyer, s'entretenir de ses besoins, compatir à ses peines; puis, en déposant dans sa main une modeste obole, lui rappeler qu'il est sur la terre un autre pain que celui de la douleur, qu'il y a aussi le pain de la vie, de l'espérance et de l'amour. »
A Toulon, il avait fondé la conférence de Saint- Vincent de Paul, qui, au début, ne compta que quelques membres, mais qui s'accrut promptement, se recrutant dans toutes les classes de la société, particulièrement parmi les officiers et les ingénieurs.
Quand on se représente le fougueux capitaine assis au chevet d'un pauvre agonisant, lui prodiguant ses veilles et ses soins, on ne saurait trop admirer la bienfaisante influence de la religion chrétienne, qui aide à dompter les plus violentes passions.
A Toulon, son zèle ne se borna pas à la visite des pauvres et des malades, il s'étendit encore sur les matelots et les soldats.
Il créa pour eux les écoles du soir, véritable refuge préservateur, où, jusqu'à l'heure de la retraite, des cours élémentaires permettent d'utiliser de longues soirées d'ennui et de désœuvrement.
Terminons ces lignes consacrées à la mémoire de Marceau par le résumé que son biographe adressait à Pie IX, en 1862.
« Cet officier, d'un talent remarquable, émule et ami de notre La Moricière, fut célèbre d'abord par l'impiété et par les erreurs antisociales dont il était un ardent propagateur; mais il est devenu beaucoup plus célèbre par son éclatante conversion, ses vertus héroïques, ses œuvres de foi, son zèle d'apôtre et ses travaux en Océanie, qui font encore l'admiration de la France.
» Dans les derniers temps de son exil sur la terre. Dieu permit qu'il fut accablé de croix de toutes sortes. Jamais, ainsi qu'il arrive aux hommes de Dieu, il ne parut plus grand. Il est mort en saint, dix ans après sa conversion, ayant vécu en un si court espace de temps une longue vie. »
L ARTHE-MÉN AGER .
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MARQUISE DE LA ROCHEJACOUELIN
I. VICTOIRE DE DONNISSAN, MARQUISE DE LESCURE — OBLIGÉE DE FUIR PARIS EN RÉVOLUTION — SE RÉFUGIE EN POITOU — LA VENDÉE ET LE VENDÉEN
Pendant le rude hiver de 1794, une jeune femme, qui avait d'une bergère bretonne le costume d'étoffes grossières, mais non la physionomie ni la tournure, gardait les moutons sur le territoire de Prinquiau, non loin de Savenay. Ses meilleurs moments étaient ceux qu'elle passait à la tète de son troupeau sous la bise glaciale, les pieds dans la neige, bien souvent; car, dès qu'elle rentrait au village, sa vie devenait une alarme continuelle nuit et jour. Recherchée avec plus de persévérance que les malfaiteurs insignes, elle était contrainte à manger, dormir, vivre à la dérobée, toujours sur le qui-vive. A quelques années de là, cette paysanne bretonne, qui n'était ni paysanne, ni bretonne, écrivait : « Les vicissitudes de ma vie sont aussi cruelles qu'inouïes. Je n'ai que vingt-six ans, il me semble que j'ai vécu déjà plusieurs
siècles C'est à cause de vous, mes chers
enfants, que j'ai eu le courage d'achever ces Mémoires, commencés longtemps avant votre naissance, et vingt fois abandonnés. Je me suis fait un triste plaisir de vous raconter les détails glorieux de la vie et de
la mort de vos parents J'ai pensé qu'un
récit simple, écrit par votre mère, vous inspirerait un sentiment plus tendre et plus filial pour leur honorable mémoire. J'ai regardé aussi comme un devoir de rendre hommage à leurs braves compagnons d'armes (i) »
(i) Mémoires de M"' la Marquise de La Rochejaquelein, édition originale publiée sur son manuscrit autographe par son petit-fils. — Paris 1889. — Avant-propos, p. 8 et 16.
M. l'abbé Crétineau-Joly, fils de l'historien, de l'Homère de la Vendée, pour parler comme M"' la Marquise, .a donné récemment à la Maison de la Bonne Presse la propriété de l'Histoire de la Vendée militaire. Un religieux de l'Assomption, Vendéen d'origine, s'occupe de l'annoter; il ajoutera au texte de nombreuses illustrations quelques notes, et l'augmentera d'un nouveau volume composé de pièces inédites importantes.
Les familles intéressées à cette publication et qui.
La femme qui sait si bien tenir la plume après avoir tant bien que mal tenu la iiouletle, qui fut la fille, la sœur, deux fois l'épouse et deux fois la veuve, lu mère des soldats et des victimes, des héros et des martyrs de la lutte la plus sainte et la plus glorieuse qui fût jamais, qui résume en sa personne une des plus grandes pages de l'histoire humaine (i) « témoin et victime de l'immortelle guerre de la Vendée, » cette femme s'appelait Victoire de Donnissan, marquise de Lescure, puis marquise de La Rochejaquelcin, fille unique de Gui-Joseph, marquis de Donnissan et de Citran et de Marie-Françoise de Durfort de Civrac. M'ne Victoire, tante du roi Louis XVI, et Monsieur, depuis Louis XVIII, tinrent aux fonts du bantème cette petite fille qui s'annonçait fort vive « pleine de feu, qu'on fit tourner sur l'étude, dit-elle, la musique, la danse, le dessin, l'italien, l'anglais, l'algèbre, l'astronomie, » toutes choses plus ou moins propres à modérer sinon amortir ce beau feu qui étincelait en honnête gaieté et en vivacité naturelle. La jeunesse de Victoire de Donnissan s'écoula heureuse et sans nuage à Versailles, dans cette brillante société des hommes les plus illustres auxquels l'apparentaient de nombreuses alliances, dans la familiarité des princes, parmi les fêtes de la cour si éclatantes et apparemment si captivantes, puisque tout ce grand monde s'en montra insatiable jusqu'au jour où l'écliafaud se dressa tout à coup devant lui.
Une de ses grandes amitiés d'enfance, une amitié fraternelle, nourrie dès le berceau, fut pour un grand garçon très timide et très sauvage, le plus instruit, le plus parfait, le plus vertueux, mais aussi le plus gauche de tous les jeunes gens de seize ans ; on le lui destinait pour mari et il s'appelait Louis de Lescure. Par malheur, ce fils avait
dans la Vendée, le Poitou, la Bretagne, le Maine, l'Anjou, la Normandie, posséderaient quelques portraits des héros de cette grande époque, sont priées de les communiquer sans retard au P. Drochon, 8, rue François l".
(i) Éloge funèbre de M" la marquise de LaRochejaquelein, par Mgr Pie, évêque de Poitiers.
MAItijI'IHK DK LA KUCIIKJAgUlll.KIN
un pri'O (|ui tHuit toul h' citiilraiir d'iiii Itoininc pat l'ail : et) père prodigue laUna h son lilsHo()oiu)liviM*H tif dclli'H.njaisavtM' ilrn IfiTCs lirs t'onsidrrabU'H. I^(« jeun»* niarcpilH ne pouvail plus piclcndrc it la main do Victoire de Dounissan, ilonl le uiaiiaKC tut en cll'el anangi' aviM! \c coinlr do Talaru; MuÙH. au d(Miii<'r inoincnl, le souvenir de linvariahlt' allcclicMi di' Louis dt^ Loscui'C pour sa lillc ilonna lU-s n^nords à M"'» de Dounissan; ollo les laissa libres de suivre leur inelinalion, el lil ainsi deux heureux.
Ce bt)nheur lut un riHede trois senuiines. puis il lallul en sortir brusipieinenl, les pii'ds dans le sanj;. Après les violenees légales, la Révolution préludait par des émeutes, par des Jout/u'cs, à a série de crimes sans nom, sans but, sans prétexte et sans trêve, que devait dignement couronner la Terreur.
Au lieu d'émigrer, M. de Leseure resta à Paris, prêt à tirer l'épéc pour la délcnse du roi à la première occasion, insouciant des dangei*s uux<[uels il s'exposait journellement, non seulement dans ses courses à travers Paris nuit et jour en ellervescence, mais dans sa rue même, où il passait pour un cheiHilier du poignard, c'est-à-dire un tidèle défenseur de la royauté. Un soir, alin de rejoindre M. et M'^e de Donnissan qui s'étaient réfugiés rue de l'Université, chez une ancienne femme de chambre, M. et M'"e de Leseure sortent de l'hôtel de Diesbach, qu'ils habitaient, rue des Saussaies, faubourg Saint-Honoré, suivent l'avenue de Marigny et arrivent aux Champs- Elysées. « Il y fait très noir, le plus profond silence y règne, on entend seulement des coups de fusil du côté des Tuileries, mais personne dans les allées. Tout d'un coup nous distinguons la voix d'une femme qui crie : « Au secours ! » et s'élance vers nous. Poursuivie par un homme qui menace de la tuer, elle prend le bras de M. de Leseure, en lui disant: « Monsieur, défendez-moi! »
Sans armes, comme l'avait si mal à propos exigé ]M"i« de Leseure, tenu par deux femmes qui le serrent avec violence et, presque évanouies, le paralysent, M. de
LcMcure ne peut <|ue parlementer. Il »e trcuive qu'on a idridrc ù un lioniuie ivre (pii vi'ut allci- tuer «les SniKHcnaux TuilerieH. et <pii |»rclend se l'aire la main en rouit; «mi fusillant celle pauvre ouvrière, o LainHC/* moi au moins tuer celle femme, » di^ail-il t\ M. du Leseure (*n les niellant en joue luur à tour. On parvient enlin à se déburraHser de la bruits. » .lanuiis d(; ma vie le speetuele (jui s'oll'ril il mes yeux ne sortira de mu tète; à droite, à gauche, nous avions le» Chiunps-I^lysées où nous savions (ju'on avait tué dans la journée plus <le luoo personnes; il y règne la plus profoinle obscurité; en face sont les Tuileries en feu. d'où on entend des eiis furieux mêlés de coups de fusil, el, derrière nous, la barrière aussi en feu. Obligés à un grand détour, nous coudoyons Ions ces gens à [)i(iue (jui, la [) luparl ivres, poussaient des huilements ; j'avais si bien perdu la tète que je criais comme eux de toutes mes forces : « Vivent les sans-culotles, illuminez, cassez les vitres! » Et ^L de Leseure ne pouvait me calmer et me faire cesser de crier. Enlin nous passâmes de l'autre côté de la Seine et nous remontâmes le quai. Rien de plus frappant que l'excessive Iraniiuillité, le silence ([ui y régnaient, avec le contraste qu'offrait l'autre côté de la rivière. On voyait les Tuileries en feu, on entendait les cris de la multitude en fureur, les coups de fusil, de canon, mais c'était comme si la Seine eût séparé deux empires différents. »
Alertes quotidiennes, menaces de tous les instants, cette vie était une tièvre tournant au délire : impossible de rester, impossible de sortir non plus; les passeports étaient impitoyablement refusés et toute demande devenait suspecte. L'ancien gouverneur de M. de Leseure, un M. Thomassin, nommé d'aventure capitaine de la garde nationale, leur en obtint et les tira de peine, grâce à ses épaulettes et à sa jactance de héros parisien. Mais, en dépit des déguisements, la voiture qui les emporte est arrêtée à la section; une foule de peuple toujours grossissante l'entoure : « Ce sont des aristocrates! à la lanterne! à l'abbaye!
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en prison! » M. Tlioniassin s'en tire avec sa commission de fourrageur ponr l'armée et surtout avec un petit discours chaud d'enthousiasme pour la patrie, pour la défense des frontières, terminé par le cri de: " Vive la nation/ que mille voix répètent après lui. A peine parti, le postillon, qui était un scélérat, accroche exprès et manque de culbuter plusieurs soldats d'une compagnie de Marseillais qui mettent en joue la berline. L'intrépide capitaine sort à moitié le corps par la portière et crie : « Mes camarades, tuez ce monstre et vive la nation! » Devant l'uniforme, les fusils s'abaissent, et le postillon, pris de peur, lance ses chevaux ventre à terre vers Orléans.
Au delà de Beaugency, un village fort patriote arrête et insulte les voyageurs, mais l'uniforme militaire s'exhibe, et aussitôt, changement à vue. M. Thomassin est prié de passer en revue les hommes qui partent pour l'armée. Voilà nos suspects devenus gens d'importance. Le capitaine parisien tire gravement son épée, fait la revue minutieusement, lance quelques phrases ronflantes de patriotisme, et nos gens repartent au cri de : Vive la nation! Chaque jour, les incidents de ce genre se multiplient, toujours dénoués de la même façon : 4^ ooo volontaires sont successivement rencontrés, 40000 insulteurs qui commencent par jeter des pierres et finassent par acclamer le capitaine de Paris. Toutes les têtes sont en effervescence, chaque village est un petit Paris avec son chef vigilant, sa garde nationale plus vigilante encore. Un peu plus loin, un groupe veut absolument visiter ces malles dont on n'a pas la clé, d'ailleurs, mais qui ne lui disent rien qui vaille; on crie, on jure, on tempête, on fait un tapage terrible; le providentiel Thomassin demande l'officier, prend au collet le plus criard, et du ton d'un général : « Il est singulier, citoyen, dit-il à l'ofïicier, que la discipline ne s'observe pas mieux ici et qu'une sentinelle ose commander : c'est vous seul qui en avez le droit, vous voudrez bien mettre
cet homme en prison et veiller sur votre troupe. » L'officier s'incline profondément: Vive la nation! et l'on arrive à Thouars. Le Thouarsais s'est toujours fait un point d'honneur de veiller au salut public ; on ouvre les malles, on défait les paquets, on déplie le linge; voilà tout au fond des pots de confiture : le cas est grave. N'y aurait-il point de poudre là-dessous? on vide les pots, Vive la nation/ les confitures sont authentiques, une dernière fois les suspects sont sauvés! on les laisse enfin passer et ils arrivent à Chsson.
Clisson était une terre appartenant à M. de Lescure, dans la paroisse de Boismé, à deux lieues de Bressuire, en plein Poitou, vers le bord oriental de ce pays du Bocage qu'on appelle depuis généralement la Vendée. Il importe de s'en faire une idée exacte, nette, pour bien comprendre ce qui va suivre.
Il est borné au Nord par la Loire, Paimbœuf d'un côté, et de l'autre Brissac; à l'Occident par la mer et la ville des Sables; au Midi par Luçon, Fontenay, Niort; à l'Orient parParthenay, Thouars, Vihiers; la moitié était de la province du Poitou, un quart de celle d'Anjou et un quart du comté nantais. Le pays est plein de collines couvertes de bois, coupé par une multitude de ruisseaux d'eau vive; les chemins sont creux, étroits, pleins de bourbier, bordés de haies vives fort élevées et d'arbres. Il n'y a point de grands chemins ni de rivières navigables; la seule route est celle de Mortagne à Nantes ; le pays est, en outre, plein de gros rochers appelés chirons, blocs erratiques témoins des lointaines commotions de notre planète. On laisse reposer la terre très longtemps; on sème des genêts dans les champs en friche, on les y laisse quelquefois jusqu'à dix ans, ils deviennent comme des bois taillis presque impénétrables. Très agricole et très pittoresque, avec des points de vue superbes, ce pays était fort peuplé, riche de bestiaux et de grains.
« Le peuple est essentiellement doux par caractère, entêté, hospitalier, bon, confiant,
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bnivc, giii. tort dcvoi, plein de rcspcc I pour It'M pi'iMrcs cl 1rs nolilcs; il 1rs altordc avec liiuiditr, <|uoi(pic loiijotits sur d'en ùlre i>i('i) revu; aussi cctlc (iiiiidilô su clian^o au lioiit d'un instant vu l'ainiliaritc ol on peut diio (pu* lo8 paysans traitent leur seigneur oomnie des entants traitent leur pi'ro, avec respei't et tendresse. Ils avaient les nuiMirs pures cl siin|>les; ils vivaient dans labonilanee sans «>tre riches, mais ils élait-nl très heureux; le pays «'tant plein de jçihier, leur dél'aul était d'ùtre Ibrl liraconnieis; cela leur a beaucoup servi pour la j;uerre (i)! »
Quand on organisa les ^Mrdes nationales pour résistera de prétendus brigands incendiaires des villages, disait-on, les paysans noniinèrent coinuiaiuianls et maires leurs seigneiu's; (piand on voulut substituer des intrus aux prêtres (pi'ils aimaient, les Vendéens, plus attachés encore i\ leur foi relii;ieuse qu'à leurs traditions monarchiques, tirent cause comniune avec leurs curés, les cachèrent, les suivirent dans les bois et les champs de |?enèts pour entendre la Messe, et ne craignirent pas de résister quekiuetbis en attroupement aux gendarmes chargés d'appuyer les intrus. L'on sait la belle réponse de Ripoche,ce paysan du bas Poitou qui se battit longtemps avec sa fourche de fer contre les gendarmes : couvert de vingtdeux blessures, on lui criait : « Rends-toi! — Rendez-moi mon Dieu ! » répondit-il.
et il expira sans vouloir céder.
Ces scènes se répétaient un peu partout : violences de la part du pouvoir ou plutôt des factions locales pour s'opposer par force à la messe catholique et enlever les prêtres tidèles, résistances non moins énergiques des populations qui prirent l'habitude de s'armer de fusils, de faux, de bâtons et de batailler. C'est à ce moment-là même et dansées conjonctures qu'arrivait à Clisson, commune de Boismé, près Bressuire, la caravane de M'"<^ de Lescure qui comprenait, outre son mari et M. Thomassin, M. et Mt^s de Donnissan, son père et sa mère, puis une vieille tante religieuse, et se grossit
(i) Mémoires, etc., p. 88^.
bicnloldeM.dcLa Ilorhejnqurlein. échappé de l'ariM. de MM. d'Au/on, den KhHarln «-t sa litle, de La (^asHaignu cl de Murigny.
II. LA VKNDKE H'iNHLIUiK — l'HKMlfenE
AKMICg UK IIKNKI DU LA HOCIIKJAQL'ELKIN AUX AUIUKHH — LKHCL'HK AU l'ONT DE VHLNK — TMOUAH8 IMII8 d'aSSAUT
M. de Lescure cl ses InMes vivaient aussi efl'acés que possible; l'oreille ouverte aux bruits, mal informés (h? ce (pii se jiaHsail à Paris et aux frontières, quand on entend dire un jour <pie les paysans se révoltent à Cliallans, le lendemain on raconte la même chose de Machecoul, des Herbiers, Montaigu, le Pin-en-Maugcs. M. Thomassin, (jui revenait alors des Sables, est arrêté à Bressuire pour conter ce qu'il a vu; et conmie il fait mine de tout craindre, il est requis de se mettre à la tête de la garde nationale afin de défendre la ville. Contre (pioi? contre qui? personne ne le savait. Peu à peu les bruits se confirment, l'insurrection fait traînée de poudre : ce sont les jeunes gens qui refusent de tirer à la milice, soutenus par tous les villageois exaspérés des persécutions religieuses, incessantes et de plus en plus violentes; les bandes se réunissent, la lutte ouverte commence, les engagements se multiplient, Henri de La Rochejaquelein reçoit de sa paroisse un message qui va décider de sa vie : « Monsieur, lui dit un envoyé, on dit cpie vous allez dimanche tirer à la milice, y consenlirezvous, tandis que vos paysans se battent pour ne pas y tirer? Paraissez, et tout le pays qui vous désire se rangera sous vos ordres. »
La nuit même, le futur généralissime, parti de Clisson, faisait à pied une dizaine de lieues à travers les hallie. s du Bocage, pour rejoindre les paysans de Saint-Aubin et voir clair dans les rumeurs et dans les mouvements du pays. — a Si tu es emprisonné à cause de moi, je viendrai te délivrer, dit-il, en quittant Lescure, de cet air guerrier qu'il a toujours eu depuis. Trois jours après, en effet, les châtelains de Clisson
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étaient emprisonnés à Bressuire dans une maison particulière, d'où ils pouvaient voir (Itliler sous leurs fenôtres un Corps de Biens — lisez républicains — qui allaient attaquer les Aubiers entre Cliàtillon et Bressuire. « Je n'ai rien entendu, dit ]M"'« de La Rochcjaquelein,deplus elFrayantct de plus majestueux que la Marseillaise cbantée en chœur par 25oo hommes accompagnés par tous les tambours; ils avaient un air fier et martial et semblaient autant de héros. »
Henri dcLaRochejaqueleinétaitbeaucoup moins fier, lui. Arrivé pour apprendre que le noyau d'armée catholique était du côté de Cholet, il y court juste à temps pour être témoin d'une défaite qui la rejette jusqu'à Tiffauges. Elle n'a plus que deux livres de poudre, un rien; d'Elbée, Bonchamp, Stofflet, qui ont fait le coup de feu avec les paysans, regardent la révolte comme manquée. Henri revient seul à la Durbelière : là, les paysans lui demandent de se mettre à leur tète pour reprendre les Aubiers, tombés le jour même au pouvoir de la troupe de Bressuire. On découvre, par hasard, soixante livres de poudre de mine chez un maçon ; les hommes apportent deux cents fusils, c'est tout ce qu'on possède dans dix paroisses, mais les faux, les faucilles, les bâtons, sont innombrables.
« ^les amis, dit Henri de La Rochejaquelein, si mon père était ici, il vous inspirerait plus de confiance ; pour moi, je ne suis qu'un enfant, — il avait vingt ans; — j'espère que je vous prouverai, au moins par ma conduite, que je suis digne d'être à votre tête. Si j'avance, suivez-moi; si je recule, tuez-moi; si je meurs, vengez-moi. » Des acclamations enthousiastes lui prouvent qu'au pays de France, la valeur se reconnaît tout d'abord à son accent inimitable, et qu'il n'y a ni rang ni âge qui empêchent les cœurs courageux de battre à l'unisson. Éparpillés autour des Aubiers, protégés et cachés par des haies épaisses, les paysans vendéens visent à l'aise et tirent à coup sur, tuant ou blessant hommes et chevaux, puis, dès que les Bleus essayent un mouvement de concentration, les Ven-
déens, armés de bâtons, s'élancent en foule de derrière les haies, sautent sur les canons et mettent tout en déroute.
Les fuyards se sauvent à Bressuire, l'oreille basse, beaucoup moins héroïques en constatant que c'est leur sang Impur, à eux, qui abreuve les sillons. 400 Marseillais viennent à point remonter le moral à ces héros déconfits en massacrant 11 malheureux paysans suspects qui reçurent la mort à genoux en priant Dieu. Comme la débute, pour ne pas dire la lâcheté, rend aisément cruel, c'est alors aussi qu'on commença de brûler les bourgs où l'on ne trouvait pas les hommes désignés pour tirer à la milice. Une autre vengeance plus anodine fut de donner aux insurgés vendéens le nom de brigands, mais loin de leur nuire, ce nom jeta partout la terreur et amortit les résistances des gardes nationales.
Ces paniques eurent ce bon résultat que les prisonniers de Bressuire, oubliés dans la précipitation de la retraite, purent tout à l'aise regagner Clisson, suivis cette fois d'une foule de patriotes qui leur demandaient protection. ]NL de Lescure prend aussitôt les mesures nécessaires pour rejoindre La Rochejaquelein; il envoie à quarante paroisses des environs l'ordre de se révolter et, le 3 mai, deux voitures traînées par des bœufs emmènent sa femme, sa mère et toute sa famille plus avant dans l'intérieur du Bocage, pendant que le petit noyau d'armée royaliste se dirige sur Thouars.
La rivière du Thouet, profondément encaissée entre deux bancs de rochers à pic, formait, en dehors des murs, la meilleure défense de la ville qu'elle entoure aux trois quarts : un seul pont, à Vrine, y donnait accès, les Bleus l'avaient coupé, à l'exception d'un étroit passage fortement barricadé et armé. La Rochejaquelein et Lescure tentent vainement d'en écarter les défenseurs; sept heures de fusillade ne peuvent rien contre les canons ennemis. Pendant que La Rochejaquelein va renouveler les munitions, Lescure, resté seul à commander,
MAKi.iriHU l)K LA KOClIKJAt^l lU.Kl.N
Il fcouliiiil (|iu' son cniiiam'. pitinl iiii fiinll, fiir aii\ \ «•luItM'MM i\v lo. suivit*, th'Hrj'iul lu f«)lliiit' l'I se |M»M'ipil«' vt'P.H 1»? poiil, rfceviml uni' «'llVoviihlr drcliarj;»' «lo mnuH<|m;- Icric ri (rnrlillriic (jui ciihlr ses liabilt» sans Ir hJurluT. Il voU ([uil l'sl si-ul, il icuioiilo la (M)lliu(\ appelle ses soldats el i't'(li*s(HMuI, aecui'illi par une iiouvclh* (liiciiaïf;!' : r'n'u lie lnur^i'. il relouruf, prosso los paysans de le suivre, un seul soldai »'y risipie, mais La lloeliejaipielein arrive, descend de eheval, s'elanee avee lui el deux autres ollieiers. tous (juatre se jt'tlenl dans les relranelienients; eelle fois, l'année sébranle, on eourt ;\ Thouars, on franchit les murailles sur l'épaule les uns des autres, La Koehejaipielein, le premier, porté par Toussaint Texier de Gourlay, un des plus intrépides parmi les braves, ki ville est prise d'assaut malj;ré une belle défense. Les Vendéens auraient pu se venger des atroeités qu'avait eonnnises, un jour, la garde nationale de Thouars en ra[)portant connue trophées les oreilles et le nez des nudheureux qu'ils avaient massacrés; ils se contentèrent de garder 200 prisonniers el renvoyèrent les 3ooo autres.
Au moment même où Thouars était pris d'assaut et menacé, croyait-on, des représailles de la guerre, un administrateur du district s'écrie avec désespoir au Conseil : « Eh bien! puisqu'il faut se rendre, si j'avais un pistolet, je me brûlerais la cervelle. » Quétineau, avec un grand sang-froid, en prend un à sa ceinture el le lui présente. Il n'en faut pas plus pour que le pauvre administrateur
baisse la tète et se résigne à capituler
el à vivre.
A partir de ce jour-là, iNI™®. de Lescure, témoin de l'admiration de l'armée catholique pour la bravoure de son mari, sentit qu'elle était la femme d'un héros, et c'est avec enthousiasme qu'elle-même désormais se résigna aux mille incommodités el privalions d'une vie aventureuse qui lui réservait d'incroyables surprises, des joies délirantes pour des triomphes inouïs, des terreurs folles et les plus extrêmes souffrances à l'heure des revers les plus extrêmes aussi, aggravés par
jrH ven^iraneeM r«i|Mibli<'aineii si cruelle»*, ni inqiiloyubh'H cl hï piM-hi'xérunluH.
IlL i.'aiimkr catuoimiVjK e.v MAitciiK — un
HATAII.I.K — A FO.NTK.NAY — VIIIIKIIH — MONTUliLH.-llICLLAY — BAi;Mi;il — <:HATll.r LO.N PHIrt liT UKI'HIH — WKVIKMMAN.N LIN- CK.MJIAIHK — CIIOI.KT — HKAn'HKAU — LA UUUTL DU l'HXIL
Pour se reprcs«'nlcr larimtc ialholi<pie, l'armée vendéenne, partieulièreinenl La Grande année dont nous parh*rons cxclusivenu'nt, parce <pi'il s'agit de la biographie de M'"" de la Hoehcjacpielein, il faut se défaire absolument des idées contemporaines sur la troupe et les soldats : uniforme, régularité, discipline même au sens matériel restreint, rien n'était plus étranger que tout cela aux rassemblements vendéens. Un matin, le tocsin sonne au clocher de chaque paroisse ; par ces coups lents, détachés, funèbres et si émouvants alors, la cloche dit à tous que le pays du Bocage est en danger; aussitôt, tous les gars des bourgs et des métairies, domesti(iues et maîtres, puis bientôt tous les hommes valides, accourent sur la place, devant l'éghse, armés comme ils peuvent, très mal au commencement de la guerre, mais, après quelques semaines, armés des fusils pris à l'ennemi. Le pantalon de droguet, une sorte de blouse de grosse toile serrée à la taille ou une petite veste, le chapeau à larges bords, voilà le costume du paysan guerrier. Point de cocarde militaire, mais un Sacré-Cœur cousu à l'habit et un chapelet passé dans la boutonnière. Lesmemiiers, accoutumés à porter sur leurs chevaux les sacs de blé et de farine, forment le premier noyau de la cavalerie ; une de leurs joies sera d'attacher à la queue de leurs bêtes les cocardes et les épaulettes conquises. Ni gibernes, ni havresacs, bien qu'ils en prissent des quantités aux républicains : trouvant cela incommode, ils préfèrent mettre leurs cartouches dans leurs poches ou dans un mouchoir roulé en ceinture.
L'homme le plus considéré de la paroisse.
un ancien soldat, d'ordinaire, commande ce groupe de 3oo, 400, quchiucfois 5oo hommes, quirejoigncntlesaulrcsgroupesàun endroit fixé : l'armée est formée, des ollicicis n'ayant pas d'autre marque distinctivc que d'être mieux équipés que leurs soldats. Ceux-ci apportent leur pain ; on achète des bœufs et le reste chez les nobles, émigrés ou non, avec engagement de payer après la guerre. Il est défendu aux fcmuies de paraître à l'armée, mais c'est à qui se trouvera sur son passage pour offrir à manger ; elles se mettent à genoux
et disent le chapelet pendant que l'armé* défile. On peut juger par là de l'entliousiasme général du pays. Les rassemblements ne durent guère ([ue deux ou trois jours, le temps de livrer bataille ou de prendre une ville, après quoi les paysans retournent à leurs cultures. Au reste, ignorance complète de tout exercice militaire, marches en désordre, répugnance à se garder et à faire sentinelle, voilà nos paysans vendéens : leur bravoure incroyable doit suffire et suffit à tout, en eflet. Le premier canon qu'ils
LFSCIRE ET LA ROCHEJAQLELEIX AU PONT DE VRINE
prennent, une pièce de douze, d'un travail parfait, donné par Louis XIII à Richelieu, Marie- Jeanne, comme ils l'appelèrent, est l'objet d'une sorte de culte de leur part, ils l'admirent, ils l'embrassent, ils l'enrubannent à qui mieux mieux, comme si elle eût été le gage de la victoire.
En allant au combat, ils récitent le chapelet avec un ensemble, une dévotion, un accent touchants; ils ne veulent pas d'ailleurs commencer le feu avant de s'être confessés, et la nuit et le matin d'avant
les batailles, les prêtres proscrits qui les accompagnent, leurs curés ou leurs vicaires souvent, n'ont pas un moment de répit dans leur ministère d'aumôniers. Au point du jour, la messe se célèbre en plein champ, au haut de quelque éminence, devant toute l'armée sur pied, en armes, tête nue, grave, recueilUe, plus tard le silence coupé seulement par des sanglots de femmes et dans le lointain des coups de canon lugubres. Une fois munis de la dernière bénédiction du prêtre, ces soldats d'un jour s'élancent
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contro IcH rauKH ciintMiiis uvit uim iin|i«v ttio:iit('' irirsisUIth*, Harn^hiiil Hciilciiiriil (luaiul, par liasaid. ils lioiivcnl an lioi-d du clu'inin une croiv de iiiisHiun; alors, ils H'a^:('ll()llill('lll à l'ciitour, le l('iii|)s di* rrrilcr (picliiui's A\U' ou di' cliaidri" lo W'xilhi, insouciants des boulcls (|ui passent sur leurs ItMes : « Laisse/.-les prier I)i<Mi, » répondait un jour M. di* Lescuie à un ollicier (pii vcmiail les laiic relever el eourir au cuinbal : ein(| niinules après, ces braves gens se l)allaient eoinine des lions.
Leiitri principaux ofllcierH i-taient : d'Kl< bée, <pii menait les paysans den oiiviroiif de llcaupréau cl Cliolet; StolHcl, «pii eoni' mandait ceux dt; Matdévrier ; (lalliclinc.iu, le stiuit tl' Anjou, à la téter de louli's le» Mau^M•s; La Uocliejaquelein, Itntrrpide eonmiandant des <'nvirons de (lliAtillon ; Lescuie, le saint <lii Poifoii, comme on 1 appela bien vite, eonimandaut ceux de Hressuire; cl au delà, vers l'artlicnay, Honcliamp, regardé connue le |>lus liabilc des clicis; DommaiKué, clicf i\i- la cavalerie;
PRISE DE TIIOUARS
(Spécimen des grai-nres de la prochaine édition./
Marigny, chef de rartilleric; mais innombrables sont ceux qui se distinguèrent avec ceux-là et qui acquirent ainsi renom et autorité. Les blessés des deux partis sont recueillis et admirablement soignés par les religieuses du bienheureux P. de Monfort, les Sœurs de la Sagesse, à Saint-Laurentsui-Sèvre, et par les prêtres missionnaires du Saint-Esprit, tant que leur établissement n'a pas été brûlé.
L\illa(iue de Fontenay-le-Comte, qui suivit de près celle de Thouars, eut une tout autre
issue : une confusion extrême fit perdre la bataille, presque avant de la livrer, et c'est seulement huit jours après, que le premier écliec fut vengé par la prise de la ville.
La prise de Fontenay-le-Comte — Fontenay-le-Peuple, comme on disait alors, — marque le commencement d'une série de luttes qui furent autant de victoires, les plus incroyables on peut dire, quelquefois les plus inattendues, remportées par ces masses de paysans contre des troupes peut-être mal commandées, mais certainement mieux
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organisées, é(iuipécs, armées, et souvent beaiicoui) plus nombreuses.
Un malin, SlolllclréunitàCliolet^o Angevins, marche avec cette poignée d'hommes sur Viliiers, occupé par l'avanl-garde d'une forte armée de Bleus concentrée à Saumur, bat les Bleus et faire dire au Corps de La Rochejaquelein et Lescure qu'il les attend là. Mais 2000 hommes surviennent de Doué, délogent Stotllet, se cachent pour surprendre le Corps vendéen, mitraillent, sans les atteindre, les commandants qui se croyaient en sécurité, et finalement se font battre à plate couture. Toutefois, Syooo hommes, dont la moitié d'excellentes troupes de ligne, tiennent Saumur et les environs avec 12 représentants à leur tète. On marche sur Doué, donton chasse les 12000 hommes de troupes, de là sur Montreuil- Bellay, afin de couper les communications entre Saumur et Thouars,qui envoie en effet 6 000 hommes se faire battre en abandonnant armes et bagages.
Mais déjà l'armée vendéenne était éclaircie de moitié ; les paysans n'avaient emporté de provisions que pour deux ou trois jours; il fallait revoir la ferme et faire marcher le travail à cette époque de la coupe des foins, si importante pour la culture. Les chefs hésitent, les soldats royalistes, eux, n'hésitent pas; sans attendre ni ordres, ni chefs, ils se mettent en route et engagent le combat. Le soir, la ville est prise, La Rochejaquelein et M. de Beaugé y pénètrent en téméraires sans être suivis tout d'abord. Un dernier bataillon qui descend du château aperçoit ces deux Vendéens; il est pris de panique, jette ses fusils par terre pour mieux fuir et se sauve par les ponts de la Loire. Nos deux cavaliers traversent la ville, passent sur des quantités de fusils que leurs chevaux font partir à tout instant; ils arrivent au quai de la Loire, voient défiler l'armée en déroute, ramassent des fusils, et, longtemps seuls, saluent d'une belle mous'queterie les fuyards. 11 000 prisonniers, 80 pièces de canons, des milliers de fusils et quantité de munitions furent le prix de cette victoire.
Le lendemain, Henri de La Rochejaquelein, accoudé sur une fenêtre d'où l'œil plongeait dans une église transformée en magasin de munitions, restait absorbé pendant deux heures dans une profonde révet rie. Un officier vient l'en tirer et lui demande, avec surprise, ce qu'il fait là : « Je réfléchis sur nos succès, répond-il: ils me confondent. Tout vient de Dieu. »
Oui, tout vient de Dieu!
En dépit de l'utilité incontestable qu'il y avait à garder Saumur, clé du pays insurgé, on ne put retenir le reste des paysans qui coururent à leurs affaires et s'égrenèrent l'un après l'autre, convaincus pour la plupart que la guerre était finie.
Cependant, de l'autre côté de la Vendée, à Niort, Biron rassemblait 25 000 hommes qui étaient une sérieuse menace pour le Bocage. Lescure fut chargé de s'y opposer bien que le service actif lui fût rendu pénible par une balle reçue au bras pendant le combat autour de Saumur. Il ne put obtenir des paysans qu'ils se gardassent : Parthenay fut pris.
Mrae de Lescure, qui était à Clisson, n'eut que le temps de s'enfuir, troublée par de faux rapports, et courut près de sa mère, à Chàtillon-sur-Sèvre, où elle fut accueiUie, à sa grande surprise, par des cris : « La voilà ! la voilà! » On la croyait captive ainsi que M. de Lescure. Il n'en était rien. Mais désormais la Vendée allait avoir affaire à Westermann l'incendiaire, et à des procédés terroristes qui ne devaient que trop réussir. La nuit suivante, le château de Clisson est incendié, ensuite celui de la Durbelière où naquit Henri de La Rochejaquelein. De Bressuire, Westermann se porte à Chàtillon où M'ne de Lescure essaye d'organiser la résistance. Rien de touchant comme de voir cette jeune femme timide et facilement apeurée dominer ses instincts et s'élever d'un bond à la hauteur des circonstances. 11 y a un mois, le cheval l'effrayait; aujourd'hui, dès qu'elle a connaissance du plan de son mari, elle monte à cheval, part bride abattue, arrive à Treize- Vents, fait sonner le tocsin, rassemble les,
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piiysaiiH, lim liariiiiKMio cl doiino 1«>h (irdrcH, puis court ù Mallirvn^ lairi* la iimMiic opéralioii, ili'pt^-liatit des (Miiirricrs dans toiiU'H K's paroisses où rllf li»* prul si' iriulrt*. Mais l»>s i'assj>ml)li'm«'iUs, «li'vrmis pi-rsipic impossibles à cclU' «-poqu»' des fçraiids Ira- \aii\ de la caïupa^iK'. sont à pfiiu' comiiUMU'és (pu* ('hi\lillon vsl pris. Ad'ol»»', M"" dt' Lcscuir court ii une luclairic quelle no connaît pas, se l'ail liahilItT en paynannc de lu UMe aux pieds el luit vera le ^ros bourjç des llerhiers.
La jçrande armée se concentre alors à Cliolet, brûlant de prendre sa revanche. Le leu conuuence, tout le pays est en chullition : les lenuncs. les enfants, les vieillards, gardiens des métairies abandonnées, lonibenl à genoux el prient l>ieu avec ferveur tant que dure le cond)al. Westermann envoie renfort sur renfort, rien n'y fait : des colonnes de paysans débouchent de partout, les Bleus se replient, puis se sauvent ; mais ils sont atteints, entourés, capturés : de loooo hommes, 3oo cavaliers seulement échappent à la furie des Vendéens, ajoutons à leur fureur, car les incendies les avaient exaspérés; ce jour-là, niali?ré les chefs, ils massacrèrent tous les prisonnière qu'on envoyait à Chàtillon.
Mariiïny eu sabra 72 de sa main; Lescure voulait en protéger un groupe qui s'attachait à lui pour avoir la vie sauve : « Retireloi, s'écrie Marignv, laisse-moi tuer ces monstres qui ont brûlé ton château. — Va-t'en toi-même, Marigny, je défendrai les prisonniers contre toi, s'il le faut. Tu es trop cruel, Marigny, tu périras par l'épée. » C'est ainsi que Lescure sauva la plupart des prisonniers.
Désormais la lutte est engagée avec une égale ténacité des deux parts ; on peut prévoir qu'elle ira s'aggravant et se faisant plus sanglante jusqu'au dénouement.
Quel sera ce dénouement?
Le Bocage est cerné par quatre armées dont c'est le métier d'être toujours sur pied, avec le désir de se battre et le plaisir d'incendier en perspective. Le paysan, lui, est à ses moissons qu'il faut couper, battre et
Kerrer au ((renier. AprcH tant de brillaiilfii vitrtoircH. il croyait ht (pierre UTUÛure; c'cHt toujouTH à reeorunieneer; il conHrnt encore, puisipt'il est atla<pié chc/ Ini el qu'il s'Hgil de hc défendre, à abandonni^r pour deux on trois joim'h na f<;rnie; mais perdue ou (^ignée, la bataille Unie, il re\ienl à la nuii.<ion. (lonnnent, avec cela, fairtî face à tant d'enneiniH?
Autour di; (iliolet, les atla<pieg ne saccê- <leiit sans ré|Ml, chacun prenant lour à tour l'olliMisive. Battus à Torfou, les Mayençaig se reforment el tiennent à (^.lisson, où d'Llbée el Bonchanq) les surveillent; We»lernunni s'avance vi;rs Bn'ssuire, entre Lescure el La Kochcja(pielein <pii n'ont qtie (îooo honunes à opposer à 20000. Il les bat grâce à ses forces quadruples. Nueil, les Aubiers, Boithais sont incendiés, Chàtillon est repris et mis à feu elà sang. Cho- Ict est occupé par les Mayençais. Lescure a un côté de la tète traversé par une balle.
« Nous avions couché tout habillées, ma mère et moi, à Trémenlines, dit M'"' de Lescure; le matin, i(! octobre, nous nous rendîmes à l'église où une infinité de femmes priaient Dieu au bruit effrayant du canon. Tout d'un coup, (juelqucs fuyards arrivent, le gros de 1 armée s'était précipité vers Beaupréau, tout le monde sort en foule de l'église. Je trouvai sur la place M. de Perrault qui vint à moi et me prit les mains en pleurant. Il vit bientôt à ma figure que j'ignorais mon malheur; il me dit qu'il répandait des larmes sur la perle de la bataille; que M. de Lescure était à Beaupréau (il était bien loin de le croire) et qu'il fallait nous y rendre pour potre sûreté, car les hussards pouvaient arriver d'un moment à l'autre. On ne trouvait pas de bœufs pour atteler la voiture de ma pauvre vieille tante, elle resta à les attendre ; moi qui mourais de peur, je pris ma petite fille dans mes bras, je montai à cheval et m'en fus à Chemillé avec maman; ma tante nous y rejoignit ainsi qu'un nombre infini de femmes, d'enfants et de charrettes J'entendis criei
dans Chemillé : Voilà les Bleus, à la déroute/
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» Tout le monde se mit à courir : pour moi, la peur me fit perdre la tôle, j'avais un excellent cheval, je pris le grand galop Je sautai dans un chemin creux entre deux charrettes. Je grimpai sur le talus de droite qui était fort raide et me trouvai dans le champ. J'eus bientôt gagné la tète de la colonne, alors je m'arrêtai et la raison me revint; je retrouvai ma famille et nous sûmes, un instant après, la cause de cette grande peur.
« C'était une très mauvaise plaisanterie d'une vingtaine de canonniers qui allaient rejoindre l'armée avec de l'artillerie. Pressés de partir, voyant leurs pièces embarrassées au milieu de tant de femmes et de bagages, ils s'étaient mis à crier : Voilà les Bleus/ sûrs que la ville serait bientôt déblayée. Nous voulions arriver à Beaupréau, mais nous nous égarons mille fois dans les bois; enfin nous nous trouvons, la nuit, dans le village de Beausse, à une heure et demie de la Loire, à peu près en face de Montjean, où nous couchons comme nous pouvons.
» Nous entendîmes, à 3 heures du matin, tirer des coups de canon redoublés du côté de Montjean et de Saint-Florent, c'était un bruit horrible. On nous prévint qu'on allait dire la grand'messe et donner la bénédiction du Saint-Sacrement, afin que les paysans de Beausse pussent y assister à quatre heures du matin, avant de partir à l'armée. Nous y allâmes. Toute la paroisse y était. Le curé les exhorta de la manière la plus touchante, la plus simple et la plus énergique, les engageant à défendre leur Dieu, leur roi, leurs femmes, leurs enfants qu'on égorgeait, leurs propriétés qu'on incendiait; il finit par donner l'absolution à tous ceux qui allaient se battre. Je ne puis rendre l'effet du discours de ce bon vieillard au milieu du bruit du canon, dans notre affreuse position. Je voulus me confesser tout de suite après, on lui avait dit que j'ignorais la mort de M. de Lescure, on ne savait comment me l'apprendre et on le pria de m'y préparer. Ce bon curé, plein d'esprit, me fit un graad éloge de la piété de M. de
Lescure, qui était pour ainsi dire prédestiné; il ajouta (ju'après m'avoir donné un pareil mari, Dieu ne se contenterait pas d'être servi par moi comme une bonne chrétienne, qu'il m'appelait à une plus grande sainteté, qu'il voulait m'éprouve r et me rendre martyre; que je devais m'altendre aux plus grands malheurs, me résigner à tout et penser à la récompense qui m'était réservée. Il me parlait d'un ton prophétique qui me glaça d'effroi ; les coups de canon redoublaient, je faillis me trouver mal. Je sortis pleine de frayeur et toute tremblante; je remontai à cheval ; les coups de canon nous faisaient craindre de voir arriver les Bleus de l'autre côté de la Loire. Quand nous eûmes fait une lieue, des personnes vinrent dire à M. Jagault que M. de Lescure était à Chaudron, blessé; comme il le croyait mort, il s'écria : « Quel bonheur! » et me répéta ce qu'il venait d'apprendre. Je sus alors le malheur qu'on m'avait caché, et je courus à Chaudron où je trouvai M. de Lescure dans un état affreux; il pouvait à peine parler, tant sa figure était enflée; tous les os de la tète étaient fracassés; il était, de plus, livré à l'inquiétude, me croyant prise; il m'avait envoyé inutilement trois courriers qui n'avaient pu me trouver au milieu des bois où j'étais égarée. »
IV. l'exode vendéen OUTRE-LOIRE — CHA- TEAU-GONTIER — LAVAL — MORT DE LESCURE — FOUGÈRES — GRANVILLE — AVRANCHES — DOL — LE MANS — DEROUTE UNIVERSELLE — M™* DE LESCURE A PRIN- QUIAU EN BRETAGNE — SUPREMES EPREUVES — LA VENDÉE MARTYRE
« Les hauteurs de Saint-Florent forment une sorte d'enceinte demi-circulaire, au bas de laquelle règne une vaste plage unie qui s'étend jusqu'à la Loire, fort large en cet endroit. 80000 personnes se pressaient dans cette vallée : soldats, femmes, enfants, vieillards, blessés, tous étaient pèle-mèle, fuyant le meurtre et rincendie. Derrière eux, ils apercevaient ia fumée
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Mt'N'M'r (li'M villum^^ (|m' lu rilaicnl Ich irpu- Itlicaiiis; on n'ciitciKlail <|ui< des pliMirs, (l(»H m'misHriiu'iilH ri i\vH cris. Dans colle Ibulc coiiruHc, chacun clicrcliail )\ iclrouvcr scH parents, geo amis, son (Icfcnsours ; on ne savait <(uel sorl on allail rencontrer sur l'aulrt^ rive, cependant on s'enipresKait pour y passer connue si, au (leli\ du I1euv4', on uvail <lû trouver la tin de tous les maux. Une vluf^laine de mauvaises haicpies portaient successivement les l'ugilils <pii s'y entassaient; d'autres clierchaieiil ;\ traverser sur des chevaux, tous Icndaieul les hras vers l'autre l)t)rd, supi)liaut cpion vint les chercher. Au loin, du c(Mé o|)p()sé, on voyait une autre nudtitude dont on entendait le bruit plus sourd ; entin, au milieu, était une île couverte de monde. Beaucoup d'entre nous comparaient ce desordre, ce désespoir, celte terrible incertitude de l'avenir, ce spectacle innnense, cette foule égarée, cette vallée, ce lleuve qu'il fallait traverser, aux images (jue l'on se fait du redoutable jour du jugement dernier. »
Les exhortations des ofliciers qui eiaient contraires au passage de la Loire, leurs menaces mêmes, leur désespoir ne purent enq>écher cette faute irréparable. Un prêtre déguisé en marinier passa tant bien que mal la famille de Lescure, et le pauvre blessé, porté sur un matelas, fut débarqué et entouré par quarante officiers qui mirent sabre au clair pour le protéger contre la presse et l'inexprimable confusion qui régnaient partout. C'est dans ces terribles conjonctures que, Lescure étant blessé à mort, Henri de La Roehejaquelein fut nommé généralissime, en dépit de ses résistances et de ses vingt et un ans. Il s'était caché, on le découvrit pleurant à chaudes larmes.
L'armée sembla ranimée par cette nomination populaire. L'avis du nouveau chef était d'attaquer Angers ou Nantes incontinent, pour reconquérir le pays du Bocage où la guerre des partisans tout au moins restait facile. Par malheur, on lit tout l'opposé, et l'armée remonta vers le Nord : Candé, Chàteau-Gontier, Las'al, où les Mayençais Ainrent les relancer pour se faire écraser
h forccrt r-gaicH — 'I(kmm) contre '^hmm* — dans un combat de dou/.e li<;ures ipii leur coûta CnHHt morts. On lit lu faute de ni* [>a4 profiler «le celte victoire.
a L'avant-veitle de notre <lépart,<lit lu nar* ralliée, le malin, M. de Lescure. (pii parai>fsait assoupi, m'appelle cl me dit : a Ma chère amie, ouvre les rideaux, le jour e»l-il clair? — Oui, lui répouilis-je. — J'ai donc un voile sur les yeux, je n'y vois plus distinctement; j'ai toujours cru être blessé à mort, je n'en douti^ plus maintenant, je vaiH le <piiller. Je ne regrette (pic toi et de n'avoir pu remettie le roi sur le trône. Je m'alllige surtout de le laisser à l'armée dans une guerre civile, grosse et avec un enfant; lAche de te sauver, déguise-toi, cherche à gagner l'Angleterre. » Gomme il vil (pie je fondais en larmes, il me dit : « Ta douleur seule me fait regretter la vie; pour luo'i, je meurs tran(}uille; sûrement, j'ai péché; cependant je n'ai rien fait qui trouble ma conscience et me donne des remords. J'ai toujours servi Dieu avec piété, j'ai combattu pour Dieu, j'espère en sa miséricorde; j'ai souvent vu de près la mort et je ne la crains pas. Je vais au ciel avec conliance, je n'ai de regrets que pour toi. J'espérais faire ton bonheur; si je t'ai jamais manqué, pardonne-moi. » Il me parlait avec un visage serein, il semblait qu'il fût déjà au ciel. Cependant, à chaque fois qu'il me répétait qu'il ne regrettait que moi, ses yeux se remplissaient de larmes. Il me disait encore : « Console-toi par l'idée que je serai au ciel. Dieu m'inspire cette confiance; oui, je ne pleure que sur toi. » Il me fut impossible de rester plus longtemps, ajoute la pauvre femme, je me sauvai dans le cabinet d'à côté. »
On est au 2 novembre : il faut partir. Une berline emporte le blessé à Mayenne; un journal, lu tout haut par inadvertance à côté de la voiture, lui apprend la mort de la reine Marie- Antoinette. « Quoi! les monstres l'ont tuée! s'écrie-t-il. Je me battais pour la délivrer, ce sera, si j'en réchappe, pour la venger : plus de grâce ! » Et" désormais, jour et nuit, le moribond n'a plus d'autre idée, jusqu'au moment où toute force
rabandoniie, et c'est ainsi que l'agonisant est charrié de Mayenne à Ernée, occupé après un combat, d'Ernée à Fougères qu'il faut prendre de haute lutte. Ne pouvant tenir dans la berline d'où le médecin l'avait exilée, M"^^ de Lescure chemine à cheval, anéantie, sans cesse en larmes, la rage au cœur, dit-elle, contre les Bleus, cause de son malheur. La pluie tombait, une de ces pluies froides et pénétrantes de novembre; à un moment des sanglots sortent de la voiture, elle se précipite, on l'en écarte de force et on lui dit que M. de Lescure est toujours dans le même état. Hélas! c'était tini ! Le saint du Poitou, comme on disait dans l'armée, était au ciel, partageant avec Jeanne d'Arc la gloire d'avoir tant de fois vaincu, sans avoir aux mains la tache du sang d'un seul homme.
Pendant sept heures, elle escorte la voiture, se doutant de son malheur qu'on lui cache, dévorant son chagrin en silence, mais presque pliée en deux, écrasée de fatigue et de soullrance. A Fougères, tous les visages consternés lui révèlent la cruelle épreuve. La Rochejaquelein, Baugé, des Essarts, Beauvollier entrent dans sa chambre ; ils s'asseyent loin d'elle, silencieux, pleurant amèrement. « Vous avez perdu votre meilleur ami, dit-elle à Henri, vous étiez ce qu'il avait de plus cher au monde après moi. — Ma vie peut-elle vous le rendre? Prenezla, » me répondit-il avec un accent de douleur que je n'oublieraijamais. Il sortit ensuite avec les autres, fondant en larmes sans rien dire, tout le monde pleurait : jamais homme n'aété si universellementregretté. La Vendée n'eut pas de chef plus doux, plus réfléchi, plus chrétien. M. de Lescure a toujours été de la plus grande piété, soit à l'Ecole militaire, soit au régiment ou à la cour; il se livrait même à de grandes austérités. La sagesse, l'absence de tout orgueil étaient le fond de son caractère. Il a toujours été un saint, il a été de bonne heure un savant, il est devenu un héros. Il m'a laissée remplie d'un profond respect, d'une complète admi ration qui dureront autant que ma vie. »
Cependant, les douleurs physiques et
morales mettent en danger de mort M Lescure; il faut la soigner à l'instant : secours pour une femme qui se meo crie un olTicier dans la rue. A cet appc chirurgien se pressente. « Je n'oub jamais cet homme, dont je n'ai pas nom, dit-elle. Il était jeune, avait ph six pieds, quatre pistolets à la ceintu un grand sabre. J'avais la tète perdue, dis de prendre garde, que je eraign; saignée : « Ah bien ! moi, dit-il, san connaître, je n'ai pas ,peur, j'ai tué ph 3oo hommes à la guerre, et ce matin ei j'ai coupé le cou à un gendarme ; je ne c pas de saigner une femme, donnez ■ bras. — Je le tendis sans répliquer, aj' t-elle. Ce fut ce qui me sauva. » M. de cure fut enterré par les soins de son ] on n'a jamais su où exactement.
Mais l'impérieuse nécessité, pour l'a royale, de toujours attaquer et de touj se défendre ne permettait de s'arrêter i part, même au bord des tombes. La ma sur Granville est décidée et échoue, c rabat sur Avranches, Pontorson où H de La Rochejaquelein bat les Bleus à ] couture et en fait un tel massacre qi voiture de la marquise passe sur les cada^ « Il était nuit, nous sentions les secou et les roues cassaient les os de ces cadav ce bruit horrible ne me sortira jamais c tête. Quand je fus pour descendre de ture, on fut obligé d'en retirer un, sans ( je mettais le pied sur sa poitrine. » Le triste, c'est que toutes ces tueries ne valent de rien; nulle victoire n'était n pouvait être décisive, c'était toujoui recommencer. La faim, la pluie continui la dysenterie causée par la nourri insuffisante et malsaine augmentaient d" façon inquiétante le nombre des mais et diminuaient d'autant le nombre des c battants. Pour sa part, à Dol, IM"»e de I cure en fiit réduite à souper en pêch avec son couteau dans un grand seau p) d'eau, tantôt du mouton, tantôt des pata le tout sans pain. « Souvent, j'en aui désiré un pareil, » ajoute-t-elle mélanc quement.
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Ce l'iil iiiiiaclt^ (|iu' rariiirc |>ùl aUVoiilcf rcniu'iiii à Dol daiiH (HmcoiiiiilioiiH, ('ll^a^('r dans luH l'iK^M (le la ville (iiie lenilile Italaille, qu'iïlle ^;a^iia tiii jour, perdil le leiideinain, pour recomiuiUHHM' uue IroinièuM' loin la lutte et renipoiier lu vietoire après <pnu/.e lieurcH d in< r(>yal>lc aeliaiiieiuent. Les lailH d'iiéroisuie du |)1uk faraud uoudue, ollieiiM'H et soldats, pai'lois aussi les pauiipies sauH uu>lir dépasscut loul ee «pTou peut dire; les soullVauei^s, lout ee qu'iMi peut iuiagiiuM*. A Auli'aiii. la niaiipiise arraelie daus uu jai'diu ol uiau^e di's t>i|j;uous crus «pi'elie exéeiail auparavaut. Pendaul ueuf heures, épuisée, elle diul avec sa nu'ire au luilieu d'uue bataille, au hruil du eauon (pii l'ail lage autoui' d'elles. Ou repi'eud la roule déjà pareouiue, Fouf;èies, Luval, élapes sau^,lautes. plus eusani^lautées eiuore, ear les républicaius oui niassaeré les blessés, les ieuuiu's, les eul'anls reslés derrière el luus les babitauls du pays (pii les avaient revus. Ces alroeilés, dont les Vendéens ne se sont jamais rendus eoujiables, donnaient une horreur seerètcqui tonail du tlésespoir.
Dans tous les rangs, ce n'est qu'un cri pour dcmwuler le retour au pays du Bocage : Angers csl sur la route, on le prendra, les murailles l'ussenl-ellesde ter. Arrivés devant la ville, les soldais refusent de se battre; les bras, les cœurs, ont quelquefois de ces lassitudes sur lesquelles on ne peut rien. Il taut retourner en arrière, fuir vers le Mans, prendre La Flèche, pour aller se faire écraser à la déroute du Mans, qui coûta i5ooo morts, parmi lesquels très peu de combattants.
A partir de cette heure, la vie des 5o à ()00oo Vendéens qui ont survécu à tant de marches, de famine, d'intempéries, de batailles el de misère est celle des vaincus lugilifs en pays étranger. Tout est contre eux : le lieu et la saison, les chemins alîreux, la disette plus affreuse encore, l'ennemi qui les harcèle sans cesse, l'habitant qui les a reçus et qui les trahit pour se venger de sa terreur d'hier. C'est maintenant qu'il y a quelque raison de les appeler les brigands de la Vendée, si l'on s'arrête à leur costume. Les nobles comme les autres ont descendu
peu à p<Mi IdUM 1«'H éciielouH tle In uiiHèrc. Le chevalier de Heauvollier a pour couvre- (*hel' un bonnet de laine, un rtiapeiiu df feuune par d(!MHUH, a\ec un nuinleuu de pro* eurtuir aux épaulen. Lch d'/Vruiaillé ne Hunt IralrrucllemiMit partagé une tenture du damas jaune h grands rainagcH; La Hocheja<picli'in luiMuéme, 1« générulisKiint;, uHt alliiltlé d'un jupon : M'"" (h- Lencurc ne giuantit connue elle peut du froid et delà plui(> par une couverture de lit en laine, attachée au col par une lieelle, trois paires de bas jaunes et des pantouilus vertes, retenues aussi par uim ficelle.
Mlle s«' sauve en lir«!lagnc, ii Princpiiau, pics de Savenay.où une excellente famille de paysans la ca(;he, elle et sa mère, au péril de la vie. Déguisée en i)aysanne bretonne, elle se [)lie à des vêlements, à une nourriture, à des habitudes <pii sont loin d'être les siennes; elle le fait d'ailleurs avec une entière bonne volonté, un empressement nitelligent et cette distinction qui ne l'abandonna jamais et, plus d'une fois, la compromit. Dans chaque village, en effet, il y avait des détachements de soldats républicains chaigés de poursuivre dans leurs cachettes les débris de la grande armée, les fennnes aussi bien que les hommes, pour alimenter, à Nantes, la guillotine et les noyades. A tout instant, pour éluder les recherches, il faut changer de domicile, se cacher dans le creux des arbres, se tapir dans les blés, se lever en sursaut au plus profond du sommeil, courir par les nuits glacées, vivre d'alertes et d'alarmes continuelles. Pendant ce temps-là. Dieu lui donne deux tilles dont il faut se séparer; aucune angoisse, aucune souffrance, aucune terreur n'est épargnée à la pauvre gardeuse de moutons qui était hier M'^e de Lescure, et qui sera un jour la marquise de La Rochejaquelein, la grande marquise, au dire des Vendéens.
En janvier 1795, 1 amnistie vint enfin res tituer à elle et à sa mère le pays natal el la liberté, avec une partie de ses biens qui lui permirent de panser par la plus lai'ge, la plus infatigable charité, les blessures de
IJKS ^:ONTEMPOKAIN'S
sa chère Vendée pillée, brûlée, décimée, épuisée pour un demi-siècle. En 1802, la veuve deLescure devenait marquise de La Rochejaquelein en épousant Louis, le frère de son cher héros Henri. L'on sait qu'Henri lui-môme fut tué en combattant près de Vezins, le 28 janvier I794- « Il était, dit-elle, l'idole de son armée: encore à présent, quand les anciens Vendéens se rappellent l'ardeur et l'éclat de son courage, sa modestie, sa facilité et ce caractère de héros et de bon enfant, ils parlent de lui avec fierté et avec amour : il n'est pas un paysan dont on ne voie le regard s'animer quand il raconte comment il a servi sous Monsieur Henri.))
De son double mariage, cette femme héroïque mit au monde onze enfants. Du premier, elle eut trois filles mortes en bas âge pendant la guerre. M. le marquis de La Rochejaquelein a donné le fac-similé de l'acte de baptême de l'une d'elles, Louise-Marie, née àlaBonnelière, en Prinquiau, le 20 avril 1794. L'acte est gravé avec une pointe de couteau sur une assiette d'étain. (\o'\v les Mémoires, p. 388.)
Du second mariage sont nés huit enfants : le marquis Henri , qui a continué la famille ;Louisqui fut tué en Portugal, en i833;la comtesse d'Albertas ; la baronne Le Pays de la Riboisière; la comtesse de Foucault ; la marquise de Chauvelin ; la marquise de Malet et la comtesse de Pontac.
Travaillant pour les pauvres pendant cinquante ans, la sainte femme dont les charités n'eussent pas tenu dans les chariots de guerre de la grande armée vendéenne, posait quelquefois l'aiguille pour prendre la plume et écrire pour ses enfants son Manuscrit OÙ respirent laprobité historique,
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(Dessinée d'après une phc^toffraphie prise au musée des Invalides,)
l'amour de la vérité, le noble désintéressement des belles âmes, et dont plus d'une page serait enviée par les grands maîtres dans l'art d'écrire. Elle mourut à Orléans le i5 février 1857, éprouvée autant qu'aimée, pouvant dire d'elle-même:
« J'ai passé ma vie dans les larmes, je suis aveugle, je n'ai plus de force pour dicter le récit de mes dernières douleurs . » Le rendez-vous de la Vendée entière autour de son cercueil, à Saint-Aubin-de-Baubigné, l'escorte des chefs survivants et des vieux capitaines de paroisse, l'éloge funèbre de Mgr Pie, une des pages les plus belles, les plus émouvantes qu'il ait écrites, marquèrent ses funérailles d'un caractère grandiose.
C'était tout un pays menant le deuil de sa propre gloire, résumée en ce grand nom.
Tout vient de Dieu! Guerre et paix, succès et revers, grandeur et abaissement.
L'un après l'autre, du premier au dernier, dans les touffes de bois, dans les ravins du Bocage, les sublimes brigands de laVendée sont morts : la Vendée elle-même, laVendée d'autrefois, impénétrable dans le lacis etl'emmèlementdesesgenèts etde ses arbres, a disparu; mais il reste un peuple plein de vitalité qui se sent le fils des braves, qui se souvient de leurs sept ans de guerre, de 200 prises et reprises de villes, de 700 combats particuliers , de i7grandes batailles rangées, qui garde son énergie avec sa simplicité, sa rehgion avec ses vertus chrétiennes et qui n'oubliera jamais qu'il vit sur la terre de l'honneur et du dévouement (i).
D. Leroux.
Saint-Martin de Sanzay.
(i) Éloge funèbre de M°" la M'" de La Rochejaquelein 0 par Mer Pie. évèaue de Poitiers. ^
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